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PRÉFACE. 


Lm  poè'tes  de  la  France  forment  une  grande  partie  de  sa  gloire 

littéraire.  Les  ouvrages  des  plus  illustres  sont  entre  les  mains  de 

toutes  les  classes  de  la  sociécé;  des  spectateurs  de  toutes  les  con* 

ditioD»  écoutent  avec  admiration  Us  beaux  vers  récités  sur  la  scène. 

Dèi  l  âge  de  cinq  ans,  soit  dans  la  famille,  soit  dans  les  pensions, 

ioit  même  dans  les  petites  écoles,  les  enfants  apprennent  par  cosur 

Isft  fables  de  La  Fontaine  et  de  Florian.  Corneille,  Boileau,  les  deux 

Eaûne,  J.-B.  Rousseau,  Voltaire  sont  étudiés  dans  les  collèges  et 

<Uia  toutes  les  maisons  d'éducation;  enûn  le  style  des  poèftes  n'est 

l^  moinâ  familier  aux  gens  instruits  que  celui  des  prosateurs. 

Cependant  les  règles  de  notre  versiBcation  sont  généralement 
ignorées.  On  sait  que  nos  vers  sont  rimes,  et  Ton  n'a  aucune  idée 
des  règles  de  la  rime.  On  croit,  on  sent  même  qu'ils  ont  une  cadence, 
ctl'on  ne  pourrait  dire  ce  qui  produit  cette  cadence.  On  se  trompe* 
^  Mr  le  nombre  de  syllabes  à  attribuer  è  une  foule  de  mots, 
l^reoez  un  élève  qui  a  parcouru  avec  éclat  le  coars  des  études  cJaa-* 
'^ues,  et  donnez-lui  à  juger  une  pièce*  de  vers  français  :  il  est  à  peu 
près  certain  qu'il  ne  saura  dire  si  elle  est  correcte.  Si  vous  lui  pré» 
<«Aiiez  des  vers  latins,  il  vous  répondrait  pertinemment;  en  analysant 
le  i&orceau  proposé,  il  descendrait  jusqu'aux  nuances  les  plusdéii- 
^^^  Cest  que,  pendant  quatre  ans,  il  a  étudié  la  proisodie  laline, 
^  qu'on  ne  lui  a  pas  dit  un  mot  de  la  prosodie  française. 

U  ]r  a  deux  cents  ans,  une  telle  inconséquence  dans  le  systène 
d'uMructioa  publique  frappait  d^à  le  judicieux  auteur  des  Méthedee 
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de  Port-Royal.  Ses  paroles  sont  trop  précieuses  pour  n'être  pas  re- 
cueillies et  méditées  : 

a  Si  l'orateur  (Quintilien)  a  dit  avec  grande  raison,  que  ce  n'es 
pas  un  sujet  de  louange  à  un  Romain  que  de  bien  sçavoir  la  langue 
romaine,  mais  que  ce  luy  doit  estre  un  sujet  d'une  grande  honte  que 
de  ne  la  sçavoir  pas  :  il  est  étrange  que  plusieurs  de  ceux  même  qu 
apprennent  avec  beaucoup  de  soin  les  belles-lettres,  et  qui  tiendroieni 
à  quelque  déshonneur  de  passer  pour  ignorans  dans  la  versification 
latine,  soient  si  éloignez  de  sçavoir  les  moindres  règles  des  ven 
françois,  que  non-seulement  ils  ne  sont  pas  capables  d'en  juger,  mais 
qu'ils  ont  mesme  de  la  peine  à  les  bien  prononcer  en  les  lisant. 

a  Ce  que  je  me  propose  donc  en  traitant  ici  les  principales  règles 
de  la  poésie  françoise  n'est  pas  de  porter  les  enfans  à  faire  des  vers 
françois,  auxquels  je  croirois  mesme  cet  exercice  dangereux,  jusqu'j 
ce  qu'ils  eussent  l'esprit  et  le  jugement  formé,  la  facilité  et  l'agrémenl 
qu'ils  trouveroient  apparemment  en  leur  propre  langue  les  pouvant 
dégoûter  de  leurs  autres  occupations,  qui  sont  tout  ensemble  et  plus 
nécessaires  et  plus  difficiles  ;  mais  mon  dessein  est  seulement  d'aidei 
en  quelque  chose  tant  les  jeunes  gens  que  les  personnes  plus  avan- 
cées en  âge  et  en  science,  afin  qu'après  avoir  passé  pour  (rès-habiles 
dans  une  langue  étrangère,  ils  ne  passent  pas  pour  étrangers  d^m 
leur  propre  langue.  » 

J'avais  destiné  ce  livre  à  l'enseignement  universitaire;  mais  je  ne 
me  dissimulais  pas  combien  les  notions  qu'il  contient  prendraient 
difficilement  place  dans  le  programme  de  nos  études.  L'Université 
craint  d'encourager  la  métromanie,  et  pour  empêcher  l'abus,  elk 
prend  le  parti  d'interdire  l'usage.  Mais  elle  ne  réussit  qu'impar 
faitement  :  le  jeune  homme  qui  se  croit  une  vocation  pour  la  poésie, 
s'y  adonne  malgré  le  silence  du  maître,  et  il  s'élance  avec  d'autant 
plus  d'ardeur  dans  cette  carrière  que  notre  système  d'études  lui 
semble  combiné  pour  étoufier  le  génie.  Il  rime  donc,  mais  avec  une 
connaissance  très-superficielle  des  règles,  et  il  tombe  dans  les  fautes 
les  plus  choquantes.  Il  n'est  pas  d'année  où  quelque  rhétoricien  n'af- 
fiche dans  nos  Concours  généraux  cette  honteuse  ignorance. 

Mes  prévisions  se  sont  réalisées,  et  les  règles  de  la  versification 
française  ne  seront  point  enseignées  dans  nos  collèges.  Dès  lors,  ayani 
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i  donner  unt  noavelle  édition  de  cet  ouvrage,  j*ai  voulu  qu'il  s'adressât 
à  un  plus  grand  nombre  de  lecteurs.  Tout  en  conservant  la  partie 
didactique,  j'ai  msîsté  davantage  sur  ce  que  je  n'avais  d'abord  qu'iu- 
diqné  dans  les  notas,  et  j'ai  traité  à  fond  des  questions  neuves,  qui 
n'ont  paru  capables  d'intéresser  la  classe  si  nombreuse  des  gens  qui 
aiment  la  littérature,  et  particulièrement  de  ceux  qui  recherchent 
eorieiisement  les  origines  de  notre  langue. 

La  versification  française  fut  bornée  d'abord  à  un  petit  nombre 
de  règles,  qui  se  multiplièrent  à  mesure  que  la  langue  devint  plus 
poGe  et  le  sentiment  de  l'harmonie  plus  délicat.  J'ai  suivi  pas  à  pas 
cei  différentes  phases,  depuis  les  premiers  essais  de  notre  poésie.  On 
îcrra  toutes  les  modifications  qu'elle  a  subies  sous  le  rapport  de  la 
qvantité  syllabique,  de  la  rime,  de  la  césure,  etc.  On  verra  les  chan- 
Cenents  qui  ont  eu  lieu  dans  la  prononciation,  et  combien  la  poésie 
Wre  cette  intéressante  question  de  grammaire.  On  verra  comment 
loi  vieux  poëtes  ont  groupé  les  vers,  à  quelles  époques  remontent 
vi  stances  modernes,  quels  types  anciens  ont  été  abandonnés,  à 
iKsoreque  l'oreille  devenait  plus  exigeante.  J'ai  souvent  rapproché  la 
poéne  française  de  ses  deux  sœurs,  la  poésie  provençale  et  l'italienne. 

Les  nombreux  textes  publiés  depuis  trente  ans,  précieuses  archives 
de  notre  langue,  attendent  que  le  grammairien  s'en  saisisse,  pour  y 
retrouver  les  fondements  véritables  et  jusqu'ici  inconnus  de  la  science 
graounaticale.  J'ai  tâché  d'en  tirer  tout  ce  qu'ils  contenaient  d'en- 
Kignements  pour  l'histoire  de  notre  versification,  et  j'ai  présenté  dans 
Tonke  chronologique  l'exposé  des  variations  que  j'avais  â  constater, 
^li  mis  à  contribution  tous  les  trésors  qui  m'étaient  offerts.  Bien  des 
citations  puisées  dans  des  ouvrages  très-rares  ou  dans  des  manuscrits 
ioédits,  pourront,  je  crois,  piquer  la  curiosité  des  hommes  qui  font 
ne  étude  assidue  de  nos  vieux  textes. 

OnigncN'e  généralement  le  rôle  que  joue  l'accent  tonique  dans  notre 
^y^lème  de  versification  :  je  me  suis  attaché  è  le  faire  ressortir.  Cette 
Pirtie,  qui  avait  déjà  valu  à  mon  premier  travail  de  nombreux  et 
intposaots  suffrages,  a  été  forliûée  par  de  nouveaux  arguments  et  de 
KHiTeaux  exemples.  J'espère  qu'il  ne  se  trouvera  plus  personne  pour 
soutenir  que  la  langue  française,  seule  de  toutes  les  langues  de 
l'Europe,  ne  tient  aucun  compte  de  l'accent  dans  sa  poésie. 
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Je  dois  dire  un  mot  du  système  d'orthographe  que  j'ai  suivi.  Une 
grande  difficulté  se  présentait  à  moi  :  j*avais  à  citer  des  poëtes  appar- 
tenant à  tous  les  âges  de  notre  langue.  Je  n*ai  pas  cru  pouvoir  repro- 
duire à  la  lettre  les  textes  anciens.  Je  dirai  d'abord,  pour  ma  justifi- 
cation, qu'à  part  les  publications  faites  par  des  hommes  spéciauZi 
qui  ont  transcrit  exactement  (quelquefois  trop  exactement)  des  ma- 
nuscrits des  xii%  xiiv  et  xiv*  siècles,  aucun  livre  moderne  n'offre 
cette  fidélité.  Sans  remonter  bien  haut,  je  ferai  remarquer  que  nulle 
édition,  fût-elle  faite  avec  le  plus  grand  soin  et  le  plus  grand  luxe,  n'a 
conservé  l'orthographe  de  Boileau  et  de  Racine.  J'ajouterai  que  la  sup- 
pression des  accents,  de  l'apostrophe  et  du  trait  d'union,  le  maintien 
de  certaines  lettres  surabondantes  ou  de  certaines  voyelles  qua 
d'autres  ont  remplacées  aujourd'hui,  obscurcissent  beaucoup  le» 
vieux  textes  pour  le  commun  des  lecteurs.  Je  ne  devais  pas  oublier 
que  la  majorité  de  ceux  auxquels  mon  livre  s'adresse  ne  sont  pa^- 
versés  dans  la  connaissance  de  notre  ancienne  langue.  J'espère  dooo. 
que  les  amateurs  mêmes  de  nos  vieux  monuments  littéraires  me  par— 
donneront  d'avoir,  non  pas  tout  écrit  à  la  moderne,  mais  pris  wm 
moyen  terme,  pour  aider  à  l' intelligence  de  vers  détachés,  et  pour- 
éviter  de  trop  multiplier  les  notes  explicatives. 
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^WtVm  PRÉUIIINAIRES.  —  QUANTITÉ  SYLLABIQUB.  —  VBBS  DE 

DIFFÉRENTES  MESURES. 

\a poésie  est  Fart  d'écrire  en  vers. 

l'n  vers  est  un  assemblage  de  mots  arrangés  sui- 
^anl  certaines  règles  fixes  et  déterminées. 

U  lersipration  enseigne  les  procédés  particuliers 
*  chaque  langue  pour  construire  les  vers. 

Us  vers  français  diffèrent  de  la  prose  en  trois 
points  : 

1*  Ils  ont  un  nombre  limité  et  régulier  de  syllabes  ; 

V  lis  se  terminent  par  la  rime,  c'est-à-dire  par 
^neconsonnance  pareille  qui  se  trouve  au  moins  à  la 
fiû  de  deux  vers  ; 

3*  Ils  n'admettent  pas  Vhiatus\  c'est-à-dire  laren- 


t*  Nous  Mmines  de  l*avis  dos  grammairiens  qui  pensent,  contre  Tautorité 
^btaucoupde  bons  auteurs  et  de  T  Académie,  que  Vh  de  ce  mot  devrait  être 
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contre  de  deux  voyelles  dont  Tune  finit  un  mo 
Fautre  commence  le  suivant^  comme  tu  es,  fat 
Ve  muet  egt  geul  exeepté. 

Une  syllabe  est  proprement  la  réunion  d'une  ou 
plusieurs  consonnes  avec  une  ou  plusieurs  voyell 
comme  la,  il,  le9,  nous,  jeu,  priop,  etc.  ;  mais, 
extension,  le  mot  syllabe  est  pris  pour  synonyme 
voyelle  :  ainsi  Ton  dit  que  le  mot  Aai' a  deux  syllal 

Puisque  les  vers  français  ont  un  nombre  fixe 
syllabes,  ilfkut  apprendre,  avant  tout,  à  compter 
syllabes  des  mots  qui  y  figurent  ou  qu'on  veut  y  fc 
entrer.  Scander  un  vers,  c'est  le  subdiviser  succe 
vement  en  toutes  leg  syllabes  dont  il  se  compose. 

Toute  syllabe  compte  dans  le  corps  du  vers,  mè 
l'a  muet  final,  à  moins  qu'il  ne  soit  suivi  immédis 
ment  d'une  voyelle  ou  d'une  h  non  aspirée.  Exempl 
L'hom-me-vient;  les  hom-mes-heu-reux.  Mais  Ton  se 
dera  :  V homme-a-droit;  Vhomme-heu-reuœ.  Dans  cec 
1*6  muet  final  se  perd,  ou,  suivant  l'expression  prop 
il  s'élide.  On  dit  encore  qu'il  y  a  élision  de  Ve  mi 

11  faut  avoir  bien  soin  de  rétablir,  en  scanda 
les  syllabes  muettes  que  la  rapidité  de  la  prononc 
tion  ne  fait  pas  ressortir  dans  le  langage  familic 
feui'lle-ter ,  u-nepe-ti-teru-se.  Il  faut  aussi  diviser  d( 
voyelles  qui  se  suivent,  quand  elles  ne  forment  ] 
une  diphlhongue  :  Vous  avou-ez,  un  di-amant,  \ 
acti-on. 

DaDS  les  imparfaits  et  les  conditionnels ,  les  tr 


aspirée,  et  quMl  faudrait  écrire  le  hiatus.  Cuvier  ne  prononçait  jamais  ai 
ment.  Cette  preponoiation  fait  du  mot  une  lieureuse  onomatopée.  D*aill 
ranalogie  dit  pour  ellr  i  on  dit  i  C'est  là  le  hie,  et  non  pas  T/itc. 
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dernières  lettres  ent  ne  comptent  pas  pour  la  naesure  : 
wu'laient ,  voihdraient.  Il  en  est  de  même  au  pluriel  du 
subjonctif  dans  les  auxiliaires ^  qu'ils  aient,  qu'ils 
wient:  ces  mots  sont  monosyllabes  K 

Les  mêmes  lettres  font  une  syllabe  au  présent  de 
Vinilicatif  et  dq  subjonctif  dans  les  verbes  suivants  ; 
ffiHnif  voi-^nt,  empUri-ent,  avou-etit ,  prirent ,  etc. 

LV  muet  compte  également  à  la  iSn  des  mots  :  joue , 
iiipi-f  y  jou-e,  etc.;  et  lorsqu'il  est  suivi  d'une  s  :  joi-es, 
tii)N-eSy  tu  jou-es ,  etc. 

Quand  deux  voyelles  se  trouveront  placées  de  suite, 
on  sera  souvent  embarrassé  sur  la  mesure  qu'on  doit 
leur  attribuer.  Tantôt  il  y  aura  diphthongue  ou  syné- 
rète,  c'est-à-dire  réunion  des  deux  voyelles  en  une 
Mule  syllabe;  tantôt  il  y  aura  diérèse  ou  diastole, 
CMt-à-dire  division  des  voyelles  en  deux  syllabes. 
Nous  allons  passer  en  revue  les  principaux  accouple- 
ments de  voyelles  dans  notre  langue ,  et  noqs  en  in- 
diquerons la  quantité  syllabique. 

U. —  i**  Monosyllabe  (Jwb  diable*,  fiacre,  diacre, 
'wrd,  piaffer. 


i>  Monosyllabe,  d'une  seule  syUabc;  disyllabe ,  de  deux  syllabes;  trityl' 
^  de  trob  sylUbcs;  polysyllabe,  de  plusieurs  syllabes. 

^  demande  pardon  à  rAcadémic  d'écrire  disyllabey  et  pon  dissyllabe  :  |a 
^^  m'a  paru  mieux  de  la  première  façon.  Je  sais  bien  que  les  dictionnaires 
Kr<T^  écrÎTent  indifféremment  en  redoublant  ou  non  la  consonne  :  J'ignore 
i^u'i  quel  point  la  première  de  ces  ortiiograplies  est  légitime  ;  mais  Je  sais 
P<>stiveinent  qu'en  latin  dhyllabus  a  la  première  brève.  D'ailleurs  l'analogie 
Rf^^qne  est  pour  di-syllabe,  puisqu'on  écrit  dimètre ,  dipodie ,  ditrochéi , 
^ismhe,  etc.  La  particule  dis  n'a  que  faire  dans  cette  composition. 

Quant  à  fn>y//abf,  qu'on  écrit  trissyllabc,  il  n'y  a  aucune  raison  d'étymo- 
^  pour  redoul)ler  la  consonne. 

1  Sur  la  diphtliongue  de  ce  mol  et  des sui\ anU>,  \q\vz  la  note  4  |a  Ou  du 
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2**  Ordinairement  disyllabe  :  Wpri-a,  il  sacrifi'af 
mari-age,  di-amant,  di-adhne,  di-alogue^  Di-anc,  H-are, 
fili-alf  nupii-aly  novici-at^  palli-atif. 

Iai. —  i  •  Monosyllabe  dans  bréviaire. 

2**  Ordinairement  disyllabe  :  Yétudi-ais  etyétudi-aif 
je  confi-aif  ni-aw (adjectif),  atunli-aire,  plagi-aire. 

3^  Il  est  commun,  mais  plus  souvent  disyllabe,  dans 
biais. 

Un,  ien,  iant,  ient. —  V  Monosyllabe  dans  mande* 

2*  Ordinairement  disyllabe.  Ex.  :  Fi-ancéc,  confi-ant^ 
sourirantf  cli-erity  pati-ent,  expéri-ence,  consci-encef 
fri-and. 

Iau.*— Disyllabe  :  Mi-^uler,  besii-auXy  provinci-aujr* 

Ié,  1ER,  lEZ,  1ÈRE. —  1^  Monosyllabe  dans  les  noms 
et  les  adjectifs,  quand  la  désinence  n'est  pas  précédée 
de  deux  consonnes  dont  la  seconde  soit  une  liquide  , 
/ou  r.  Ex.  :  Pal-mier^  fn-mier^  porAier^  prison-nier , 
pre-miery  der-niery  aUiierj  pi-tié,  ami-iiéy  pied  y  fief 
(adjectif),  lurmiere  y  pous-sièrej  lierrey  ciel\ciergey  tiide, 
miette,  assiette,  ac-quierSy  siège. 

Ajoutez  la  désinence  iez  dans  les  verbes,  quand  ell^ 
n'est  pas  précédée  de  deux  consonnes  dont  la  seconde 
soit  une  liquide  :  Vous  ai-miez,  vous  croi-riez. 

T  Disyllabe  dans  les  noms  et  les  adjectifs  qui 
ont  la  désinence  précédée  de  deux  consonnes  dontls 


i.  Nous  disons  ciel,  mais  l'adjectif  est  céleste;  on  dit  cel  en  roman  :  Vd 
n'appartient  pas  à  la  racine  latine.  On  peut  établir  comme  règle  générale  que« 
dans  ce  cas,  Vi  ne  compte  jamais  comme  une  syllabe.  De  ce  principe  on  cou^ 
dura  la  quantité  de  ciel,  miel,  fiel,  pied,  fier,  pitié,  mortier,  premier  [ier 
remplaçant  la  terminaison  arius).  Mais  Vi  conserve  sa  valeur  originelle  dan» 
initié,  essentiel,  etc.  Nos  anciens  pointes  étaient  conséquents  en  faisant  hier 
iheri,  ital.  ieri)  d*une  seule  syllabe. 
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seconde  est  une  liquide  :  Baudrirer,  étri-er,  oumn-er, 
neyriri-er,  sangli-^r,  peupli-er,  qtMtri-hfne; 

A  l'iofinitif  et  à  d'autres  temps  des  verbes  de  la  pre- 
mière conjugaison  en  ier,  comme  pri-er,  mendi-er^ 
iffi-er^  remédi-er,  éimli-ez,  pri-ez,  alli-é^  initi-é. 

Ajoutez  la  désinence  iez  dans  les  verbes,  quand 
elle  est  précédée  de  deux  consonnes  dont  la  seconde 
est /ou  r  :  Vous  voudri-^z,  vous  m/n-f  z ,  vous  m^^- 
Ifhez ,  vous  sembli-ez  ; 

Enûn  Fadverbe  hi-er^  et  les  motsptW/^,  impi-été^ 
in^hel  et  ses  dérivés,  hardi-es^,  maiéri-el^  essenti-elf 
mifci'el\  contrari-éié f  vi-elle  (instrument  de  mu- 
sique \ 

\in.  —  r  Monosyllabe  dans  les  mots  mien,  tien, 
lim,  6»>w,  ri>/i,  vau-rien,  chietif  main-tien,  viens,  \à 
'•ew,  abs'lirnne,  appaMienne,  chré-tien  *. 

2*  DisyUabe  dans  les  mots  li-en  (  dérivé  du  verbe 
W;  Ainî-rns^  et  dans  les  adjectifs  d'état,  de  profes- 
sion on  de  pay3,  tels  que  magici-en^  hisiori-^n, 
'hirurtji'en^  Phn/gi-^^tif  Indi-  en,  Vniiti'en,Auirichi'^n^. 
Ajoutez  aêri-en. 


(  1'  ■>•*(  p'mrifl  n'a  qiir  <|«ui  «ylUlics  [>arcf  que  Ti  n'existe  pas  dans 
'  «M  uun  :  pluralit    : 

Jf  L  r*i  i|u'un  uu$\tUrr,  k\ù%%  c»t  un  pluritl.  MoL. 

!  \/i«t  f  anctfH  ,  iUml  la  (|tuinlllt^  |>aralt  aujourd'hui  dëfinili>eiiient  flx^. 
'"^  r«Dft%  itTf  u%  ont  é%\ié  dVn  faire  UMffe.  Priniilhement  re  mot  était  Iri- 
"Itfir  .  w-  M*rir  (|r  l.ouï!!  \IV  n'oM  ul  Mihre  Cet  exemple,  ni  le  rt^fomier. 

^'Âirnr*  f^ii  ufir  rrmarr|iie  Judlrieuv  sur  ce  «er»  de  (iorneille  : 

J  A»  »«  :<-ui  II  di  Uil  (l'un  nnrt-tn  vairt. 

•  i%'*fm  «V  tn>K  «^lUIieik  rend  le  \vT%  langui^MUit ;  an€im  de  deux  lyl- 
-'^  •!  ^oi  'îtir  On  f%t  n^luit  k  ésïlrr  ce  mol  quaml  on  %eut  faire  des  vert 
*•  »v^  »-  r  fmtr  r«iri  illr.   • 

*  11-4  '«m;  l**^*"  |ur  \i»|lalrt'. 
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3^  Commun  dans  le  mot  gatditn^ . 

Ient.  Voyez  IaKt. 

iBu.-^r  Monosyllabe  dans  les  mots  lieu^  mi-lieu j 
dieUf  UrdieUf  piéU^  éfieu,  essieu,  cietix,  t>iettcD|  mteuor, 
yeux. 

T  Disyllabe  dans  les  adjectifs  :  Pi-euœ ,  odi-eux , 
oubli-eucOf  envi-euO),  injuri-euœy  intéri-eurf  extéri-eur  \ 

lo. — V  Monosyllabe  dans  le  mot  pioche*. 

2**  Ordinairement  disyllabe.  Ex.  :  Vi-olence,  vi^oM, 
vi-o/on^  péri-odep  médi-ocre,  di-ocèse  ^  ctirt-o«t7e, 
idi'Ot ,  tharri'Otj  mari-onneite. 

Ion. — r  Monosyllabe.  Est  monosyllabe  la  dési- 
nence ions  dans  les  verbes,  quand  elle  n'est  pas 
précédée  de  deux  consonnes  dont  la  seconde  soit 
une  liquide,  comme  :  Nous  ai-mions,  nous  sortions , 
nous  aime-rions ,  que  nous  croy-ions. 

2""  Disyllabe.  La  désinence  ions  dans  les  verbes, 
quand  elle  est  précédée  de  deux  consonnes  dont  la 
secondé  est  une  liquide  :  Nous  entri-ons,  nous 
voudri'Ons,  nous  metlri-ons,  nous  sembli-ons^; 

La  désinence  ions  à  la  première  personne  du  plu* 


(.  Aujourd'hui  ce  mot  est  plutôt  disyllabe ,  ainsi  que  le  marquent  les  Die- 
tlonnairos  des  rimes  ;  mais  on  le  trouve  trisyllabe  dans  les  vleùt  poètes  y  et 
encore  dans  ceux  du  xvii*  siècle. 

I.  Les  exemples  de  ces  derniers  mots  sont  assez  rares  : 

Voua  flex-foas,  mon  frère,  à  mon  ixtirieur?  mol. 
l/on  écrit  tout  à  Theare 
fen  IfiTernait  à  la  iupirieure,  cRtsscT. 

3.  Fiole  est  donné  comme  disyllabe  par  les  dictionnaires.  Cette  quantité  est 
ËÈÊti  probible  :  cependant  ce  mot  était  autrefois  trisyllabe ,  suivant  la  règle 
ginérile. 

4.  Ainsi  dans  Molière  : 

J'aime  qa*a?ec  douceur  nous  ooos  numtriont  sages . 
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riel  des  verbes  en  ter  :  Nous  déli^-ons,  nous  pri-ons , 
nous  parùons.  Ajoutez  :  Nous  rt-ons. 

Dans  les  substantifs  :  Actùon  y  aitentiHm  ^  natùon, 
mtsif-on,  pasiùan^f  religùon,  /t-on',  champi*onf  espi^on, 
milli'On. 

Oé.  —  V  Monosyllabe  dans  poile*,  moelle,  moel- 

T  Disyllabe  dans  No-é,  N(Hil,  po-ésie,  pthëtnef 
ffhëtej  poétique, 

Oiif.  —  Monosyllabe I  comtne  dans  loin,  sain, 
k-fotn,  moins,  point,  groin. 

Ovk,  ouÉ,  ouER^  ouBTy  ouBTTE.  ^—  T  Mouosyllsbe 
dans  fouet,  fouetter  *. 

2*  Ordinairement  disyllabe  :  11  aootJHi,  il  loupait, 
o^illes,  secourant,  lou-er,  dou-é,  nou-eux,  prou^eête, 
jw^t,  atou-elte,  chou^tèe,  pirou-ette,  Aou-en.  Ajoutez 
m-hait. 

Oui.  —  1"*  Monosyllabe  dans  Tadverbe  affirmatif 
oui. 

y  Ordinairement  disyllabe  :  Ou-ir,  ou-ï,  s'évanou-ir, 
/ou-ir,  ébloit'ir.  Ajoutez  le  substantif  Lou-is. 
OuiN. — Monosyllabe:  Ba-bouin,  bara-gouin. 


4>  Tne  passion ,  trois  syllabes  ;  nous  passions ,  deux  syllabes. 

^  U  mot  Lyon,  Tille ,  est  également  disyllabe. 

^  Voici  des  exemples  de  ce  mot  pris  dans  différents  sens  : 

Formoit  ud  poêle  ardent  aa  milieu  de  l'été,  sou.. 

Vuoâ  irez  dans  la  poélt,  et  vous  avez  t>eau  dire,  la  fo!IT. 

Autrefois  on  écrivait  boéte,  coiffer,  au  lieu  de  hotte,  coiffer  ;  la  quantité 
''»«•  la  même  : 

LaissoDS-en  discuurir  I«aCtiambrc  et  Cot/feteau.  Boii.. 

t-  l'interjection  ouatx  est  aussi  monosyllabe  : 

Ou/lis!  quel  e.u  donc  ce  tn»nble  où  je  le  vois  paroitrc?  mol. 
Ouaùi  quVit-ce  ci,  dit  tout  &  t*hcure  Horace?  aoiss. 
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U.\,  13É,  UER,  UEux, — r  Monosyllabe  dans  éc\ielle\ 

2"*  Ordinairement  disyllabe.  Ex.:  Il  tu-a,  persu^er^ 
immii-ablef  chat-hu-ant^  tu^r^  remu-erj  atiribu-erf  hu-éy 
iiH-ve^  SM-er,  Su-èdef  /w-ewr,  cru-el,  du-el,  ru-elle, 
wiM-e/,  vetiii-eux,  somptu-eux, 

Ui.  —  r  Monosyllabe  dans  aujour-d'hui,  lui,  ce-lui, 
ap-pui,  fruiifSuit,  sui-vre,  bruit,  rénluire,  fuir,puiitj 
Juif\ 

2"  Disyllabe  dans  (lu-ide,  m-ine,  ru-iner,  bruine^ 
su-icide,  Dru-ide,  gratit-it  *. 

Y,  I  (tréma).  —  1"  V  et  ï  ne  comptent  pas  pour  une 
syllabe  dans  payable,  e/frayanl,  payé,  foyer,  frayeur^ 
moyen,  citoyen,  royaume,  paien,  aHeux;  ni  les  deux 
lettres  y  et  t  réunies  au  subjonctif,  comme  voyions, 
voyiez  *. 

2""  Y  et  /  font  une  syllabe  distincte  dans  paysan 
(pai-i-san),  abbaye,  ha-ï,  sto-ique. 

LV  muet,  placé  dans  le  corps  de  certains  mots  après 
une  voyelle,  allonge  cette  voyelle,  mais  ne  compte 


1.  Oii  voit  dans  La  Fontaine  : 

Alloicnl  manger  leur  p<Ua({e, 
Et  prendre  l'érueUe  aux  dentu. 

2.  Au  subjonctif  dos  verl)cs  en  uer,  tes  deux  munies  voyelles  se  trouvent 
rapprochées,  mais  elles  appartiennent  à  deux  syllal)es  dlllércntcs  :  la  dM- 
iieiicc  u-iont  est  disyllabe  : 

Il  ne  tiendra  qu*à  vous  qu'avec  le  même  x^le 
Nuu&  ne  contmuiom  cet  ufBce  Adèle,  mol. 

3.  J.-U.  Rousseau  a  dit  : 

l<ea  dignité*  n'exigent  à  leur  suite 
Que  lereupect:  l'estime  e*t  gratuite. 

4.  Voici  des  exemples  : 

Tu  veux  qu*en  ta  faveur  nous  croyionf  l*impotsible.  cohx. 
t'n  trop  Ju*ie  devoir  veut  que  non»  l'enayions,  im.. 
El  VOUA  auriei  bien  lieu  de  vitus  en  oflenAer 
bi  vnu«  nie  la  royir:  sur  on  seul  raoïas^er.  Mi>L. 
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pu  lut-mème  pour   une  syllabe  :  ressaie-rai,  je 
lèuf-rai,  nous  avoue-ronSf  je  me  fie  rai,  je  remue-rai. 

Dans  les  mots  Saône,  Aaron*,  les  deux  premières 

Tovelles  se  contractent  en  une  seule.  Août  est  mono- 

. 

ivllabt*. 

■ 

U  quantité  syllabique  de  quelques-unes  des  voyel- 
leset  diphtbongues  que  nous  avons  passées  en  revue  a 
^ariê';  mais  elle  est  aujourd'hui  fixée  invariablement. 

U  parfaite  connaissance  de  la  quantité  syllabique 
Jr$  mots  est  nécessaire  non -seulement  pour  con- 
struire un  vers,  mais  encore  pour  bien  lire  une  pièce 
df  poésie  et  en  faire  sentir  exactement  la  mesure. 

I^  vers  français  ne  peuvent  avoir  plus  de  douze 
Mllalies.  Il  y  a  aussi  des  vers  de  (//>,  de  huit,  de  sept 
Mllahes.  Les  vers  qui  ont  moins  de  sept  syllabes  sont 
plu«  rares  :  nous  les  négligerons  pour  le  moment. 

!/«*  muet  ou  la  syllabe  muette  placés  à  la  fin  d*un 
ni  ne  comptent  pas  dans  la  mesure. 

Vri<>  lie  12  »)IUU-». 

I).!  ;f  \ifa3iJand  Sv'fi  temple  aiJorer  l'Èlernel.  rac. 
ki«  o*,  cluntunrji.  Uit  rt'tte  lroti|»e  impie,  mc. 


<   ^si%  rf«i«nijn>ii«  %ur  n*  imlui  jii  rhapltm  ». 

V    .  «  (r«i.kj-|iii  .rv   I  ir  iH  JilAd  r>t  kU(4*r»<H-ur   kjic. 

I  ;  «4^  •  ^iiiv  au  ni»  i«  j'  io«f  l'un  u>mu^  d<'«  piuA  «crU.  MIL. 

te  Iti»  |wirf«i,  ibi  dil-rlle, 

Aiaiit  /  toml,  tu%  «l'aiiiiual , 

lait  II  t  rt  prihi'ipal  l«  ioxt. 

•   ^' V-  '  t^  feu  Uu  «ullUBC,  U  IHMe  1. 


\ 
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V6rt  de  8  syllabes. 

Quel  astre  à  nos  yeux  vient  de  luire?  rag. 

Vers  de  7  syllabes. 

Les  pécheurs  couvrent  la  terre,  iac. 

On  nomme  pied  la  réunion  de  deux  syllabes  :  ainsi 
le  vers  de  douze  syllabes  a  six  pieds ,  celui  de  dix 
syllabes  a  cinq  pieds  \ 

Le  vers  de  douze  syllabes  est  le  plus  noble  et  celui 
qui  nous  fournira  le  plus  souvent  nos  exemples.  Il  se 
nomme  alexandrin  *,  ou  bien  encore  héroiqucy  ou  sim- 
plement grand  vers. 

Quelques  critiques,  eu  égard  au  nombre  de  pieds 
ou  mitres* j  appellent  heœamhire  (de  six  pieds)  le  vers 
de  douze  syllabes,  pentamètre  (de  cinq  pieds)  celui 
de  dii  syllabes,  tétrambtre  (de  quatre  pieds)  celui  de 
huit  syllabes. 


4.  On  dit  qu'un  vers  n'e$tpas  sur  ses  pieds,  quand  11  n*a  pas  le  nombre» 
eiigé  de  syllabes. 

2.  Ce  vers  a  pris  son  nom  d'un  ancien  poCme  sur  la  vie  d'Alexandre ,  com-- 
mencé  par  Lambert  li  Cors  (  le  Court  ) ,  et  termine  par  Alexandre ,  surnommé 
de  Paris  (quoiqu'il  fût  né  à  Bcrnay) ,  dans  la  seconde  moitié  du  xu'  siècle. 
On  le  trouve  néanmoins  dans  quelques  textes  plus  anciens ,  mais  Tusage  en 
était  rare. 

3.  On  nomme  aussi  viètre  la  mesure  totale  d'un  vers.  On  dit  :  écrire  dans 
tel  mètre ,  c'est-à-dire  adopter  telle  mesure  de  vers. 


CHAPMË  M 


céSURB,   BémSTICHB. 


Le  mot  césure  veut  dire  coupure.  La  césure  d'un 
ytn  est  Tendroit  où  il  est  coupée  Le  mot  hémistiche 
vient  du  grec,  et  signifie  demi-vei^s.  Dans  Taleiandrin, 
il  y  a  toujours  une  césure  après  la  sixième  syllabe  : 
k  Ters  se  trouve  ainsi  partagé  en  deux  hémistiches 
igaux: 

Où  suis-je?  qu*aj-je  fait?  |  que  dois-je  faire  encore? 
Quel  transport  me  aaisit?  |  quel  chagrin  me  dévore?  bac. 

Le  mot  hémistiche  ne  peut  s'appliquer  qu'au  grand 
vers. 

Dans  le  vers  de  dix  syllabes ,  il  y  a  toujours  une 
césure  après  la  quatrième  : 

Rionf»,  chantons,  |  dit  celle  troupe  impie,  rac. 

Les  autres  vers  n'ont  pas  de  césure  exigée. 

Quoique  le  vers  alexandrin  puisse  se  couper  en  dif- 
f<^feDts  endroits  y  et  par  conséquent  avoir  différentes 
churesy  nous  entendrons  par  ce  mot  la  césure  par 
wcellence,  c'est-à-dire  celle  de  l'hémistiche;  de 
^me,  dans  le  vers  de  dix  syllabes ,  la  césure  sera 
toujours  le  repos  placé  après  le  second  pied.  Pour 
'es  autres  césures  du  grand  vers^  césures  variables 
^t  arbitcairesy  nous  nous  servirons  plus  tard  des  mots 
^^upe^  suspension. 

Les  règles  que  nous  allons  donner  pour  la  césure 
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du  grand  vers  seront  applicables  au  vers  de  dix  syl- 
labes. 

11  n^est  pas  nécessaire  que  le  repos  de  la  césure  soit 
marqué  par  un  signe  de  ponctuation.  Boileau  a  donné 
le  précepte  et  Texemple  dans  ces  deux  vers  : 

Que  toujours  dans  vos  vers  le  sens,  coupant  les  mots, 
Suspende  rbéroistiche,  en  marque  le  repos. 

Voltaire  a  tracé  la  même  règle  avec  plus  d'étendue: 

Observez  r hémistiche,  et  redoutez  l'ennui 
Qu'un  repos  uniforme  attache  auprès  de  lui. 
Que  votre  phrase  heureuse  et  clairement  rendue 
Soit  taniôt  terminée  et  tantôt  suspendue  : 
C'est  le  secret  de  Tart. 

D'un  autre  côté,  le  cas  se  présente  souvent  où  la  cé- 
sure serait  insuflisante ,  bien  que  le  troisième  pied 
fût  terminé  par  un  mot  complet.  C'est  là  un  des 
points  les  plus  difficiles  de  la  versification  française. 
Pour  Téclaircir,  il  est  nécessaire  de  parler  de  Vac- 
cent  tonique. 

On  appelle  accent  tonique ^  ou  syllabe  t/'ap/)ui  *,  la 
syllabe  d'un  mot  polysyllabe  sur  laquelle  la  voix  s'é- 
lève. L'accent  tonique  existe  dans  toutes  les  langues: 
en  français,  il  se  trouve  toujours  sur  la  dernière  syl- 
labe quand  elle  n'est  pas  muette ,  et  sur  l'avant-der- 
nière,  ou  pénultihne^  quand  la  dernière  syllabe  est 
muette  :  soldat ^  drapeai/;  guerre^  armes*. 


i.  Le  p.  Mourgucs  se  sert  de  ce  mot  dans  son  cstiiuablc  ouvrage  (  Traité 
de  la  poésie  française)^  dont  J*al  souvent  profité ,  et  que  la  plupart  des  au- 
teurs qui  ont  écrit  depuis  sur  cette  matière  ont  copié,  sans  le  citer.  Mourgues 
a  entrevu  le  rôle  important  que  l*accent  Joue  dans  notre  versification  ;  mais 
il  n'a  pas  creusé  sufllsamment  cette  idée  féconde ,  et  son  cxposiyon  est  in- 
complète. 

2.  Il  faut  bien  distinguer,  en  français,  l'accent  tonique  de  l'accent  écrit. 
Ces  deux  accents  se  trouvent  qiK^iquefois  sur  la  même  syllabi" ,  comme  dans 
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Utns  toutes  les  langoes,  certains  mots ,  surtout  des 
monosyllabes I  en  particulier  les  pronoms  et  les  pré- 
positions, perdent  leur  accent  dans  la  suite  du  dis- 
coure ,  parce  qu'ils  se  lient  par  la  prononciation  au 
mot  suivant.  Ainsi  dans  :  Nous  sommes,  il  vient,  la 
rillff  par  foi,  les  monosyllabes  nous,  il,  la,  par, 
n'ont  pas  d'accent,  et  Ton  prononce  comme  si  les 
deux  mots  n'en  faisaient  qu'un . 

Mais  les  mêmes  mots  pourront  prendre  un  accent 
»i  on  les  transpose  :  Sommes-nota?  vient-t7?  voyez- 
In  \  Pareillement  on  dit ,  en  faisant  la  première 
muette  :  Tous  les  hommes;  et  en  accentuant  cette 
muette  :  Nous  y  serons  tous.  On  dit  encore ,  sans  ac- 
^ntiier  la  préposition  :  Après  ce  jour;  on  Taccentue 
^  la  fin  de  la  phrase  :  Un  jour  apris. 

RicLi  cÉxÉiALE  DE  LA  CÉSURE.  La  césurc  doit  tou- 
joart  tomber  sur  une  syllabe  accentuée  *• 

f  *  LV  muet  comptant  pour  une  syllabe  ne  pourra 

jamais  se  trouver  à  la  césure.  Ainsi  les  vers  suivants 

Seraient  vicieux  : 

L  lozrat  il  m^  lai$»e  cet  embarras  funeste... 
Mai4  bietiUk  les  prêtres  nous  ont  enveloppés. 


'  %i'.  Mfr^t,  Mù%  ordiiuirrinrnt  Tarmit  (onifiiM*  nr  ne  marque  par  aucun 
•«*^.  \fmrh^9Êr(ck%  mt^tnr  il  n*n4  pan  Mir  la  syllabe  suroMMit^  d*un  arcrnt 
VsM*  dm*  pdture,  Irmotn,  dfnoAmenI,  Tacrcnt  tonique  e%l  sur  la  syllabe 
'M  mut  rarr*-ntuaiwin. 

I  fin  rraiarqiK*ra  que  te  oiot  rtenf  a  pi'niu  Aon  accent,  ainsi  que  la  finale 
^  r«y#2.  n  %r»|ile  que  f  lenf-f/  «oit  un  (ll^>llabe,  et  toyes-ta  un  tiisyt- 
•«tir.  D»  wi^ir  dommes-nouM'Itt  r%i  un  mot  «le  quatre  syllabes. 

[f^mA  If  ptttmnm  je  doit  ^tre  transposa* ,  Il  reste  muet  et  ne  prend  pas 
^«rrv»t .  Mats  II  rn  donnr  un  a  la  «)llabe  pr^iHlente  :  aim/-)e ,  àuu^je. 

1  \m^t  la  noie  a  la  fin  du  «f»lunie. 
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llp  dey^enpent  réguliers  si  Ton  met^  en  trap 
poswt  : 

Il  yii0  Ifiifoe,  Vingrat,  ce|  embarras  funeste,  bac. 
Mais  les  prêtres  &ientd<  nous  ont  enveloppés.  id. 

L^  muette,  placée  à  la  césure,  doit  toujours  et 
élidée  y  c'est-à-dire  se  perdre  sur  une  voyelle  plac 
immédiatement  après,  comme  dans  ce  vers  ; 

Oui,  je  viens  dans  son  tetjfiple  adorer  l'ÉterneL  bac. 

11  faut  biep  prendre  garde  de  supprimer  dans 
m99ure  la  muette  de  Thémistiche,  quand  elle  est  si 
vie  d'upe  consonne.  Ainsi  le  vers  suivant  est  fau]i 

On  peutencor  vous  rendre  ce  fils  que  vous  pleurez. 

11  a  une  syllabe  de  trop  K  La  faute  disparaît 
Ton  met  : 

Ou  peut  vous  rendre  encor  ce  fils  que  vous  pleurez,  bac. 

Les  terminaisons  muettes  en  s  ou  nt^  dans  les  noi 
et  dans  les  verbes,  comme  livres,  joies,  tu  livre 
viennent,  emploient^  ne  seront  jamais  admises  à  la  < 
sure,  par  la  raison  qu'elles  ne  peuvent  s'élider.  11  fa 
excepter  les  terminaisons  en  aient,  comme  venaien 
viendraient,  dans  lesquelles  les  trois  dernières  lettr 
sont  supprimées  par  la  prononciation  ',  et  par  com 
quent  ne  sont  pas  comptées  dans  la  mesure  : 

Les  prêtres  ne  pouvoient  sufDre  aux  sacri6ces.  bac. 

2**  On  ne  peut  séparer  par  la  césure  des  mots  q 
la  prononciation  et  la  grammaire  unissent,  cornu 
Tarticle  ou  Tadjectif  possessif  d'avec  le  substant 


i.  Voyez,  à  la  fin  du  volume,  la  note  2. 

2.  Le  t  final  sonne  à  la  vérité  devant  une  voyelle ,  mais  il  n'y  a  pas  addit 
d'une  syllabe. 
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la  préposition  d'avec  son  complément,  les  auxiliaires 
d'avec  les  participes,  plusieurs  mots  formant  une 
expression  composée,  comme  rendre  raiion,  porter 
ombrage,  etc. 

Ainsi  les  vers  suivants  seraient  défectueux  : 

Et  redire  avec  tant  de  plaisir  les  exploits. 
Redire  avec  ianXdê  plaisir  tous  les  exploits. 

La  raison  en  est  que  les  mots  tant,  de,  ne  sont  pas 
accentués.  Le  vers  deviendra  correct  si  Ton  met: 

Avec  tant  de  plaiiir  redire  les  exploits.  SAo. 

Pareillement  il  n*est  pas  permis  de  mettre  : 

Vous  pourrex  bientôt  lui  prodigoer  vos  bontés. 

Mais  Ton  mettra  bien  : 

Vous  lui  pourrez  èttti/dl  prodiguer  vos  bontés.  lAC. 

Pour  faire  sentir  la  règle  de  Thémistiche,  Voltaire 
a  fait  à  dessein  ce  mauvais  vers  : 

Adieu,  je  m'en  vais  à  Paris  pour  mes  affaires. 
D'après  ce  qui  précède,  on  trouvera  la  césure  trop 
faiblement  marquée  dans  les  vers  suivants  : 

A  rinstant  que  f  aurai  vu  venger  son  trépas,  aoraou. 

Ma  foi,  le  plaisir  est  de  finir  le  sermon,  doil. 

Un  tel  mot,  pour  avoir  réjoui  le  lecteur,  m. 

Tout  a  fui;  tous  seson^  séparés  sans  retour,  rac 

Si  la  mort  ne  vous  eût  enlevé  Polynice... 

Eh  bienl  mes  soins  vous  ont  rendu  votre  conquête.., 

Je  vous  ai  (/«mand^  raisoif  de  tant  d'injures... 

Seigneur,  si  j'ai  trouvé  grâce  devant  vos  yeui.  id. 

Tout  ce  qui  peut  vous  faire  obstacle  à  vous  sauver,  mol. 

Disant  ces  mots,  il  /iai7  connaissance  avec  elle,  la  font. 

3*  La  césure  est  insuflisante  quand  une  partie  du 
second  hémistiche  est  remplie  par  un  de  qui  dépend 
du  premier.  Elle  Test  également  quand  le  second 
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hémistiche  contient  un  adjectif  se  rapportant  au  non 
on  un  nom  se  rapportant  à  Tadjectif  qui  précède  : 

Ainsi  que  le  vaisseau  des  Grecs  tant  renommé*,  rbgmeii. 
Lorsque  plus  d'un  désir  de  liberté  me  presse,  théoph. 
La  pitié,  qui  fera  révoquer  son  supplice, 
N'est  pas  moins  la  vertu  d'un  roi  que  la  justice,  rotrou. 
Les  quatre  parts  aussi  des  humains  se  repentent,  la  foxt. 
Bien  plus,  si  pour  un  sou  d'orage  en  quelque  endroit... 
Qui  parut  un  morceau  de  rocher  à  ses  yeux.  id. 
Et  je  brûle  qu'un  nœud  d'amitié*  nous  unisse,  mol. 
Jupiter  et  le  peuple  immortel  rit  aussi,  la  font. 
Ma  foi,  j'étois  un  franc  portier  de  comédie,  rac. 

V  La  césure  est  bonne  quand  le  sujet  (autre  qu'ui 
pronom)  est  séparé  du  verbe,  le  verbe  de  son  régime 
Tadjectif  ou  le  participe  de  son  complément,  pourvt 
que  ce  complément  remplisse  la  fin  du  vers  : 

Je  vois  que  l'injustice  en  secret  vous  irrite,  rac 
Avant  qu*on  eût  conclu  ce  fatal  hyménée... 
Où  me  cacher?  fuyons  dans  la  nuit  infernale... 
Dieux  !  que  ne  suis -je  assise  à  Tombre  des  forêts!  id. 


i.  La  Harpe  blâme  une  seconde  ëpitliète  rejetée  dans  le  second  béoii' 
sUcbe.  Il  critique  dans  le  vers  suivant  le  défaut  de  césure  : 
Au  recoar»  inutile  et  honteux  des  serment,  tolt. 

S.  La  césure  serait  bonne  si  TadJecUf  était  au  pluriel ,  en  sorte  que  le  com- 
plément remplit  le  vers  : 

Ainsi  que  le  TAissetu  des  Grecs  tant  renommit. 
Ou  si  des  Grecs  était  le  régime  du  participe  :  des  Grecs  tant  admiré. 
On  peut  tirer  de  la  règle  d-dessus  éublie  une  remarque  pour  l'inteUlgenc« 
des  poeirs.  Dans  le  vers  suivant  de  Corneille  : 

Non  que  nos  cœurs  jaloux  de  sa  gloire  s'irritent  ; 

il  est  évident,  d'après  les  exigences  de  la  césure,  qu'U  faut  Joindre  s*irriteni 
de  sa  gloire,  et  non  pas  jaloux  de  sa  gloire, 

3.  Voltaire ,  critiquant  une  pièce  qui  avait  paru  sous  le  titre  de  SourelU 
épUre  de  Boileau ,  rappelle  le  passage  de  VÀrt  poétique  sur  riiémisticlie , 
et  Toppose  aux  vers  suivants  : 

Dans  ce  nombre  effrayant  d'auteun ,  dont  les  écrits 
Menacent  chaque  jour  d'inonder  tout  Paris. 

Voyez,  à  la  fin  du  volume ,  la  note  2. 
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j'Les  auxiliaires  peuvent  ôtre  dans  un  autre  hé- 
mislirhe  que  le  participe  et  rattribut,  pourvu  qu'ils 
lie  se  irouvent  pas  précisémentà  la  césure  : 

El  le  jour  (t  trois  fgiathaiisd  la  null  obscure,  bac. 
/uidessavans  devins  «ifenJu  la  réponse., , 
Oui,  ce  uml,  cher  ami,  det  momlTts  furieux.  lo. 
El  fut  de  ses  siijels  le  lain^u^ur  el  le  père.  volt. 

0°  Si  le  complément  de  la  préposition  de,  si  un  ad- 
jectif el  son  compléroent,  ou  si  plusieurs  adjectifs 
nœpligsent  le  second  hémistiche,  la  césure  est  lé- 
gitime : 

Ai-lu  itaaché  ]e  ciMK  d'une  si  Mk vit?  n\c.. 
CotnmBiido  nu  plus  beau  sang  de  la  Grèce  tt  des  dieuj:... 
Poufseau  monstre,  el  d'un  dard  lancéifune  main  sûrt... 
(^(IKvl-il  des  plaisirs  IranqvilUs  et  parfaitt?  lo. 
Sriablit  dans  un  bois  écarU.  «olifairr.  la  font. 
Dépendre  d'une  humeur  fi^e,  brustjae  el  volage,  w. 

î*  Nous  avons  vu  combien  était  choquante  la  pré- 
position à  placée  à  la  césure.  11  en  est  de  même  des 
prépositions  pour,  dans,  sur,  pur,  etc.  Mais  les  pré- 
positions après,  dcvatit,  malgré,  el  quelques  autres 
Clément  disj'Uabes,  sont  tolérées  à  l'hémistiche  : 

Si  loDlrtoi»,  apré'  ce  coup  mortel  du  sort.  cobn. 
Je  me  jetle  au-ikpant  du  coup  qui  t'assassine,  m. 
Le  tev  sort  à  traiieri  ses  prunelles  humides.  BOIL. 
^_    SouBnrex-vousqii'd/N-fs  l'avoir  percé  (le  coups.  b*c. 
^M    J'y  suis  encor.  maUjré  les  infldiHilës.  id. 
Stn  en  est  de  même  des  adverbes  plutôt,  sitôt,  ainsi, 
loin,  etc.,  séparés  de  leur  complément  par  la  césure, 
et  aussi  de  quelques  conjonctions: 


A}oulei-y,  pluttil  que  d'en  diminuer,  i 
^  Aimer  la  gloire  autant  que  je  l'aimai 
f  BmbfM«  loui,  tiidt  qu'elle 


ii-m*me.  r 


!  Narcisse',  tandis  qu'il  n'est  pas  de  Romains,  elc.  id. 
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Mourir  en  reine,  ainsi  que  lu  mourras  en  roi.  rac. 
Ils  s'arrêtent  non  loin  de  ces  tombeaux  antiques,  id. 
Et  je  mourrai,  plutôt  qu'un  autre  ait  votre  foi.  volt. 

8®  Des  mots  ordinairement  privés  d'accent,  comi 
après,  avec,  deviennent  quelquefois  accentués  :  c' 
lorsqu'ils  sont  employés  sans  complément.  Us  pc 
vent  alors  se  placer  à  la  césure  : 

Et  n'employons  après  que  nous  à  notre  mort.  corn. 
Il  avdt  dans  la  terre  une  somme  enfouie, 
Son  cœur  avec,  n'ayant  autre  déduit' 
Que  d'y  ruminer  jour  et  nuit,  la  pont. 

Nous  parlerons  plus  loin  du  cas  où  IV  muet,  de 
nant  accentué,  peut  être  admis  à  la  césure. 

Remarque  générale.  Dans  les  genres  soutenus,  V 
est  bien  plus  exigeant  pour  la  césure  que  dans 
genres  simples.  La  comédie,  Tépître  familière, 
conte,  se  contentent  de  césures  que  Tépopée,  la  ti 
gédie^  Tépître  sérieuse,  trouveraient  insuffisantes. 

Voici  quelques  exemples  de  césures  assez  faib 
ment  marquées,  mais  que  fait  pardonner  la  nati 
des  ouvrages  où  elles  se  trouvent  : 

Sans  commencer  par  où  vous  devez  achever*,  corn. 
Mais  il  n'importe  :  iXfaut  suivre  ma  destinée,  mol. 
Dieu  me  damne!  voilà  son  po: Irait  véritable... 
Et  je  ne  sors  qu'après  que  vous  serez  sortis... 
Et  près  de  vous  ce  sont  des  sots  que  tous  les  hommes... 
Mon  frère,  vous  serez  charmé  de  le  connoUrc.  lo. 
Crois-tu  qu'un  juge  n'ait  qu'à  faire  bonne  chère?  rac. 
Quand  ma  partie  a-t-elleéié  réprimandée?  lo. 


4.  Vieux  mot  qui  signifie  occupation  agri^ablc,  divertissement ,  p1a\ 
2.  Dans  le  Menteur,  c  Le  premier  hémistiche,  dit  Voltaire,  ne  serait 

permis  dans  le  style  élevé  ?  c'est  une  licence  (|u*il  faut  prendre  tr{^s-rareii 

dans  le  comique*  » 
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Lorsque  je  vois,  parmi  tant  d'bommes  différens.  bac. 
Voyez  cel  autre,  avec  sa  face  de  carême  '.  id. 
Elle  et  moi,  n'avons  eu  garde  de  Toublier.  la  font. 
Je  me  sens  né  pour  être  en  bulle  aux  méchans  tours... 
La  cief  du  coffre-forte/  des  cœurs,  c'est  la  même.  lo. 

Le  vice  était  étranger  dans  mon  cœur.  volt. 

Le  meilleur  est  de  rire  sans  pincer,  rouss. 


I  •  Tous  ces  exemples  sont  pris  dans  let  Plaideurs» 


» 
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DE  LA  RIME. 


Oa  appelle  rime  runiformité  de  son  dans  la  termi 
naison  de  deux  mots  :  belle,  rebelle;  loisir,  plaisir.  Ei 
poésie^  c'est  le  retour  de  la  même  consonnance  à  h 
fin  de  deux  ou  de  plusieurs  vers. 

Ou  distingue  deux  sortes  de  rimes^  la  rime  mas 
culine  et  la  rime  féminine. 

La  rime  masculine  a  lieu  entre  deux  syllabes  qii 
ne  contiennent  pas  d'c  muet  :  bonté,  santé;  loisir 
plaisir;  vertus,  abattus. 

La  rime  féminine  a  lieu  entre  deux  syllabes  qu 
contiennent  un  e  muet  :  belle,  rebelle;  infernale,  fatale* 
La  rime  porte  alors  sur  la  syllabe  qui  précède  Yi 
muet,  c'est-à-dire  sur  la  pénultième,  ou  bien  encore^ 
ce  qui  est  plus  général,  sur  la  syllabe  accentuée.  Ainsi 
Ton  ne  pourrait  faire  rimer  audace  avec  espèce,  légi- 
times avec  diadèmes,  jouissent  avec  repaissent  *,  bien 
que  la  syllabe  muette  de  ces  différentes  rimes  soit 
identique,  parce  que  la  syllabe  accentuée  diffère. 

Remarque.  Nous  avons  déjà  fait  observer  que  les 
troisièmes  personnes  du  pluriel  des  imparfaits  et  des 


i.  Ici  nous  voyons  six  lettres  pareilles,  et  cependant  les  deux  mots  ne  riment 
pas.  C*est  en  vain  qu'on  voudrait  baser  la  r^glc  de  la  rime  sur  la  conformité 
d'un  nombre  quelconque  de  lettres. 
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<t>Dditionn6l8  en  aient  ne  8ont  pas  réellement  une 
terminaison  féminine,  parce  que  Tequ^elles  contien- 
nent est  absolument  sourd.  On  les  range  donc  dans 
lai  classe  des  rimes  masculines  : 

De  là  fODt  né^  ces  bruits  reçus  dans  Funivers, 
Qu'eux  accens  dont  Orphée  emplit  les  monts  de  Thrace, 
Les  tigres  amollis  dépouilloient  leur  audace; 
Qu'aux  accorda  d*Amphion  les  pierres  se  mouvaient, 
El  sur  les  murs  théhains  en  ordre  s'élevoient.  boil. 

11  n'en  est  pas  de  môme  des  présents  voient,  croient, 
^yhirntp  essaient,  paient,  dans  lesquels  Ye  compte 
l'our  une  syllabe.  Les  pluriels  allient,  oublient,  fuient, 
opituinit,  etc.,  forment  pareillement  une  rime  fémi- 

(>  choix  me  désespère,  cl  tous  \e  désavouent  ; 
La  pait:e  est  rompue,  et  les  dieux  la  renouent! 
R  >xe  s4^mMe  vaincue,  et,  seul  des  trois  Aibains, 
Cimare  en  mon  sang  n*a  pas  trempé  ses  mains,  cobx. 
Mjh  bientùl,  malj*ré  nous,  leurs  princes  les  fa//i>fif  ; 
Lrur  couriige  renaît  et  leurs  terreurs  s'oultlient  : 
I2  h  r.t#«  de  mourir  sans  avoir  combatlu 
k'u'tti  leur  dèsonln»,  et  leur  rend  leur  vertu,  m. 

IjL  rime  est  rirhr  '  ou  su/Jisantc.  Klle  est  riche  quand 
HU  présent*»  non-seulement  une  eonsonnance,  mais 
encore  toute  une  articulation  :  père,  prospère;  vers, 
éirert;  jHiisiMr^  risihlr;  enfant,  triomphant,  etc. 

La  rime  sudîsante  offre  une  ressemblance  de  son, 
mais  non  d'articulation  :  soufiir,  désir;  recevoir,  es-- 
^'tr,  uni  (je,  partage;  sensible,  risihte;  (lou,r,  nous, 
■***tt,  etc. 

0:,i-l«}iM*fi»i>  la  rime  a  lieu  non-seulement  entre  la 


un»*    Ht||.       •    #••»?*'. 
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dernière  syllabe,  mais  entre  les  deux  syllabes  finale 
Ce  n'est  ni  un  mérite,  ni  un  défaut,  et  il  ne  faut 
rechercher,  ni  fuir  cette  double  rime. 

RÈGLES  DE  LA  RIME. 

1  "^  La  rime  est  essentiellement  faite  pour  roreilL 
Elle  exige  des  sons  semblables,  plutôt  que  les  mèn 
lettres.  Ainsi  les  rimes  suivantes  seront  légitime 
Charmant  y  tourment;  — vanilcs,  méritez; — cour 
discours;  —  consumé ^  allumai;  —  voyagea,  déjà; 
il  faut,  échafaud;  —  permets,  jamais  ;  —  prix,  c 
pris,  esprits;  —  accomplisse,  supplice;  —  terre,  m\ 
thre,  solitaire;  —  ils  ont  eu  ',  abattu;  —  Pomone,  c 
tomne;  —  condamne,  âne;  — jeun,  un;  —  amhn 
peine;  —  ferai-je ,  abrège;  —  exige,  dis-je  ( 
di-je),  etc. 

Cependant  il  ne  serait  pas  exact  de  dire  que  toi 
rime  qui  satisfait  Toreille  est  permise.  Nous  verro 
plus  loin  quelles  restrictions  il  faut  mettre  à  ce  pri 
cipe. 

D'un  autre  côté,  des  rimes  présentant  les  mèn 


1.  En  voici  quelques  exemples  recueillis  dans  nos  meilleurs  poètes  : 
Dans  Corneille  :  Italie,  s^ailic;  \ aillant,  assaillant;  courtisan,  partis 

discourir,  mourir  ;  alarmée ,  armée ,  etc. 

Dans  Boileau  :  insensée ,  pensée  ;  détesté ,  resté  ;  discrédité ,  poster 
ruinés ,  assassinés  ;  désordonnés,  abandonnés;  ramasser,  chasser;  fois 
poison  ;  réprimer,  rimer,  etc. 

Dans  Racine  :  mugissant ,  bondissant  ;  volontés ,  surmontés  ;  ouvrir, 
couvrir;  courir,  mourir;  cliassor,  embrasser;  tomber,  succomber;  Irrit 
précipités  ;  trahir,  haïr;  attaclié ,  caché  ;  prospérité ,  postérité ,  etc. 

2.  Voyez  la  note  à  la  fin  du  volume. 

3.  Ce  participe,  qui  se  repn^sonlc  si  souvent ,  et  qui  sVst  en  quelque  s» 
défendu  par  ce  fréquent  emploi ,  a  échappé  h  la  réforme  orthographi 
qu'ont  subie  les  autres  mots  analogu.^s  :  pu ,  vu,  cru,  diX,  mûr,  sûr,  au 
de  peu,  veu,  creu,  deu,  meur,  seur. 
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t  seront  fausses  ai  la  prononciation  diffère, 
îi  briller  ne  rimera  pas  avec  iHutillir,  m  oser  avec 
,  ni  IranquiHi-  avec  qiiillp'.  l'ar  là  sont  pro- 
licriles  beaucoup  Je  Hmes  pour  i'œi!,  qui  élaieuten- 
'eore  tolérées  dans  le  siècle  de  Louis  XIV,  mais  qui 
étrt  commençaient  &  céder  à  une  eage  réforme, 
cnmme  f/^yers  et  uHirrs  avec  /ters,  enfer  avec  triom- 
jilf-r,  ciottre  a.vec  pnroUre  (paraître),  françots  (fran- 
çais; avec  lois,  etc. 

2°  l'o  mot  ne  peut  rimer  avec  lui-même.  Ainsi 
laeniple  suivant,  de  Racine,  est  condamnable  : 

TÂuicin  trois  procureurs,  dont  icelui  Cilron 

A  dfdiiré  lu  roi».  On  en  verra  les  pièces. 

INMir  nous  juslifler  vonleï-vous  d'autres  piéecu  ' .' 
Prrmih-e  remarque.  Il  y  a  des  monosyllabes  qui,  pla- 
cés à  la  fin  de  certains  mois,  se  combinent  avec  eux  de 
itwnièrc  à  n'eu  former  qu'un  ;  comme  on  le  voit  dans 
y'i'ndrai-jp,  celui-là.  La  rime  de  deux  mots  terminés 
par  ces  monosyllabes  n'est  pas  admise  dans  le  style 
touleim';  on  en  trouve  quelques  exemples  dans  le 
genre  simple  : 

Eat-ee  que  j'écris  mal?  et  leur  ressemblems-je  '.' 

— Je  oa  (lit  pas  cela.  Mais  enfin,  lui  disoii-je. 


I-  Sot  Mlle  rime  et  M 


n  suivantes,  voyez,  t  la  fin  (la  voluine,  li 


1  Dua  iM  PUiifur$.  Irl  li<  moi  pfref  e«t  li]i'ii(iiliiemrnl  I«  Uitme,  <|uul' 
1*  IhH  dam  dem  arcriniuns.  llwiiic  me  parait  «galrniciil  ri>|>r#lieii!i1hlc 
'luud  U  dit  : 


—  ruUku .  It  na  thi  nitttro  uuai  ie  li  pari'*. 
MbutiMli  outiller  qnn  en  jirliu^  niiftlgencet  MHtI 

iaie  f»t  plu»  n!v*re  sur  te  palnt  

^fupH  t>  rlnK>  dn  *yUabi>'<  aerrti 

i ,  In,  trupii'l»  Mlill  llf  i'*r>L.ilil>' 


pneilrlli>1leiii:'-.<>llf>-r1 
suit  Im  lie*  iiii>niHyllal>rs 
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Quel  besoin  si  pressant  avez-vous  de  rimer?  mol. 
Aime-trelle  quelque  autre?  —  Encor  moins.  —  Qn*  obtiendra -je? 
— Je  ne  sais. — ^Mais  enfin  ?  dis-moi . —  Que  vous  dirai- je  •  ?  Goaiv. 
Clariœ,  Ëglé,  Doris.  —  Quelle  offrande  est-ce  là  ? 
On  m'offre  tous  les  jours  ces  sacrifices-là* ,  volt. 

Deuanème  remarque.  Le  poëte  Le  Brun  a  su  heureu- 
sement s'écarter  de  la  règle  générale^  pour  imiter  un 
écho.  C'est  dans  la  traduction  d'un  épisode  de  Vi^ 
gile^  où  le  texte  présentait  la  même  intention  : 

Ces  lèvres,  qu'Eurydice  animait  autrefois, 
Et  sa  langue  glacée,  et  sa  mourante  voix, 
Sa  voix  disait  encore  :  0  ma  chère  Eurydice! 
Et  tout  le  fleuve  en  pleurs  répondait  :  Eurydice  ! 

3""  Mais  quand  deux  mots^  s'écrivant  de  même,  ont 
un  sens  différent^  ils  peuvent  rimer  ensemble.  Tels 
sont  pas,  point,  négations^  avec  pas,  point,  substaa- 
iiîs*,  présent,  participe^  Oivec présent,  substantif, etc.  - 

Notre  malheur  est  grand,  il  est  au  plus  h^ui point; 
Je  l'envisage  entier,  mais  je  n'en  frémis  poinf.  cobn. 
A  mes  justes  désirs  ne  vous  rendez-vous  pas? 
Ne  peut*elle  à  l'autel  marcher  que  sur  vos  pas  ?  rag. 
Tel  que  vous  me  voyez,  monsieur,  ici  présent , 
M'a  d'un  fort  grand  soufQet  fait  un  petit  présent,  id. 


dans  une  octave  du  Tasse  :  rimprotarsi,  fermarsi,  irovarti;  et  dans 
rArioste  :  ritrovarlo ,  penarlo;  trovosse,  fermosse  ;  arrieeiotsi,  fermoWt 
nomossi.  La  méinc  liberté  existe  dans  la  poésie  espagnole. 

1.  Dans  le  Menteur, 

2.  Dans  V Indiscret,  Celte  rime  me  paraît  plus  défectueuse  que  la  précédenlf, 
parce  que  le  mot  commun  aux  deux  vers  est  accentué.  Voltaire  met  dans  la 
mt^me  pièce  : 

viens  çà ,  marquis,  viens  çà.  Pourquoi  fuis-tu  d'ici  ? 
Madame,  il  peut  d'un  tuot  débrouiller  tout  ceci. 

Mais  Tadverbe  ci  semble  perdu  dans  la  composiUon ,  et  la  rime  est  admis- 
sible. C'est  ainsi  qu'on  voit  dans  Boileau  aucun  rimant  avec  quelqu'un,  et 
assez  souvent  dans  Molière  cela  avec  là. 

3.  Ces  mots  sont  réellement  les  m^^mes  ;  mais  leur  emploi  comme  adverbes 
a  fait  oultlicr  leur  origine. 
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id,  seigneur;  prenez.  TOlre parti. — 
-  Eh  quoi,  Èeigneiirl  voua  n'èles  poinl  fxirli'^  hac- 
tnbien  pour  quelques  mois  ddL  vu  flporir  leur  lirrr. 
it  les  vers  en  paiiitels  se  vendent  à  la  livre.'  boil. 
D  n'esl  punit  Irap  hràé,  maiâ  bs  muse  est  trop  mic. 
t'autroa  peur  do  ramper,  il  se  perd  danslanup.  id. 
Ho  dit  à  cet  t^gard  que  la  rime  des  homonymes  est 

[4'  Un  substantif  ne  peut  rimer  avec  son  verbe. 

Ainsi  les  rimes  suivantes  seraient  vicieuses  :  une 

nnnf,  il  i'«rwip;  je  soutiens,  les  soiilieiis.  Roucher  a 

tu  tort  de  mettre  : 

Pw  eux  lout  se  ranime  et  par  eui  loul  s'enftamme  : 
L'oiseau  de  Jupiter,  aux  prunelles  de  /fnmiiie ',  ele. 
^'  L'n  mot  ne  peut  rimer  avec  son  composé,  ni  deux 

inra posés  ensemble  quand  ils  ont  conservé  une  grande 

^lulogie  dans  leur  acception,  comme  jeter,  rejeter; 

P'ailmt,  imprudent  ;  juste,  injuste  ;  lionhenr,  malheur; 

'""",  iurnom  ;  faire,  défaire,  refaire,  etc.  Ainsi  l'on 

i^undaninera  les  exemples  suivants  : 

Que  des  prêtres  menteurs,  encor  plus  inliuinaiiia, 
Se  vanljiienl  d'épiii^r  pnr  le  sang  ilei  Itiiinaîns.  volt. 
Oi-lourni'i  d'elle,  rt  Dieu,  relie  morl  qui  me  suit.  — 
Nùn,  peuple,  ce  n'c^l  poinl  un  dieu  qui  le  poursii'l  '.  lo. 

I.  Li  dW'Iiw  rinip,  /tiinimr  ri  rnpamme,cl  tl'autrci  dp  cr  genre? ,  sr  iroii- 
irnt  ntri  wmi-nldatisXarul  Hira  auclL-iiE.elencore  JaiLsHniisanl i niables 
i'i'tn  i|aJ  [nul  «uuirlU  nVii  pn'ienteiit  aucune  «-mliUlile.  Les  lullons  suni 
n-iiM  rfièn-f  1  l'Aiiosle  fall  rimer  fuiln,  subsUiilir,  ati-c  tiutri ,  \er\y. 
tltrlne  »  IM  rimrr  une  fnis  prrniU-y  garde  avec  je  h  gardf ,  mnh  c'i^si 
diOTfri  Flaiifitrt. 

t-  Lj  IUr|H>  ■  Rleié  crue  (tiule  el  la  sultaiilr.  Ailleurs  II  lilSiiie  i<ttali'Uieiil 
l>  rime  de  (hambft  virr  anUihambre.  On  s'iîloniwr»  ijue  Builcku ,  ilani.  la 
I,  M  r*ii  rliuer  contiile  «ïm  détolr.  Je  iic  sah  si  Je  |ioii»so 

Is  jp  n'alnie  pu  i  vulreuriiue  (uutrr 
Il  AgnlOrallan  nX  la  même  et  l'iilymolugie  >1  voUliie 
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Mais,  puisque  enfin  jo  louche  nu  rang  des  immortels, 

Je  jure  par  le  Slyx  quHine  seconde  aurore 

Ne  me  trouvera  pas  au  séjour  des  m/orteh,  bbrnabd. 

Conformément  à  cette  règle,  on  évitera  de  faire 
rimer  ami  avec  ennemi,  bien  qu'on  en  trouve  quel- 
ques exemples  imposants  \ 

11  y  a  quelque  négligence  dans  les  rimes  jours  et 
toujourSf  dieu  et  adieu  : 

Ce  bonheur  sans  pareil,  qui  conserva  ses  jour». 
Ne  seroit  pas  bonheur  s*il  iirrivoit  toujours,  corn. 
Le  premier  pas,  mon  fils,  que  Ton  fait  dans  le  monde 
Est  celui  d'où  dépend  le  reste  de  nos  jours  : 
Ridicule  une  fois,  on  vous  le  croit  toujours,  volt. 
Adieu,  prince;  vivez,  digne  race  des  dieux.  — 
Non,  je  ne  reçois  point  vos  funestes  adieux*,  rag. 

G""  Mais  la  rime  est  permise  si  le  simple  et  le  com- 
poséy  ou  deux  composés ,  ont  une  signification  éloi- 
gnée',  ou  si  deux  mots  présentent  une  ressemblance 


I.  Nous  ne  citerons  pas  Marot  et  Saint-Odais,  qui  paraRralcnt  iv«c  nisoo 
(le  trop  faibles  autorités ,  ni  même  La  Fontaine  ;  mais  l*on  trouve  cette  riio^ 
Jusque  dans  Racine  (  une  seule  fols  à  la  mérité ,  et  dans  Alexandre)  : 
Et  de  Rcnrir  SyUa  mieux  que  tons  ses  amit, 
Quand  je  lui  veux  partout  faire  des  «itntmii.  cotN. 
Ah  !   que  dit-on  de  vous ,  seigneur  ?  nos  enntmit 
Vous  comptent  hautement  au  rang  de  leurs  amit.  rac. 
Je  connais  trop  les  grands  :  dans  le  malbmr  amit. 
Ingrats  dans  la  fortano  et  bientôt  ennemit.  volt. 
Et  souvent  deux  mortels,  l'un  de  l'autre  tnnemitf 
S'embrassent  à  sa  table,  et  retournent  amit.  delille. 

Guinguené  la  condamne ,  avec  tous  les  critiques  :  «  On  ne  doit  pas  metur 
4  la  rime  deux  compostas  du  même  mot.  Ainsi ,  amis  et  ennemis  ne  rimcit 
pas  bien ,  non  plus  que  prudence  ci  imprudence,  hienreillanee  eliiMi'' 
reiUance,eic,  » 

S.  Cette  rime  ne  se  trouve  que  deux  fois  dans  Racine.  Une  seule  fols  il  * 
fait  rimer  être  a\-ec  peut-être, 

3.  Malherbe,  qui  a  rendu  d'immenses  services  à  notre  poésie  ,  n'a  pu  r^o*^ 
sir  à  lui  imposer  toutes  les  entraves  quMl  acceptait  pour  lui-même.  Ainsi ,  il 
ne  se  permettait  Jamais  la  rime  du  simple  a\ec  le  composé ,  ni  de  deux  cofl^ 
posés  easemble.  Heureusement  son  autorité  n*a  pas  fait  loi  sur  ce  point 
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fortuite  de  lettres,  eanB  que  Tun  soit  dérivé  de  Tautre. 

Ainsi  Too  pourra  bien  faire  rimer  ensemble  :  garder, 

reyarder;  conserver,  observer;  courir,  secourir;  séparé, 

préparé;  fait,  effet,  parfait;  permettre,  promettre,  sou- 

mettre^  commettre;  fort,  effort;  front,  affront;  nais- 

umcf,  reconnaissance,  etc.  Ex.: 

Hait  il  me  but  te  perdre,  après  Tavoir  perdu  ; 

El  pour  mieux  tourmenter  mon  esprit  éperêu  \  etc.  coaif. 

Ne  crains  pas  toutefois  que  j*éclate  en  ir^ums  ; 

Mais  o'espere  non  plus  m'éblouir  de  parjure»,  m. 

Lj  »tir6  ne  sert  qu*â  rendre  un  fat  illustre; 

Ci'yi  une  ombre  au  tableau,  qui  lui  donne  du  lustre.  aoiL. 

Njr  fHi  genoux  iremblans  il  tombe  à  cet  aspect, 

Li  donnée  la  frayeur  ce  qu*il  doit  au  respect,  m. 

ie  vous  abuserois  si  J*osois  vous  prontettre 

(.KiVntre  vos  mains,  seigneur,  il  voulût  la  refnettre.  rac. 

Madame,  â  vous  servir  je  vais  tout  disposer  : 

î^n*  \f>tre  appartement  allez  vous  reposer... 

NI  colrre,  après  tout,  n*a  ripn  qui  me  sttrprenne  ; 

<■  <**!  a  ^oijs.  c'est  à  moi  qu'il  faut  quo  je  m'en  prenne... 

î  *<i>  1.  en  pronnni  mon  amilié  pour  gfuje, 

r>  i}*ie  peiii  une  foi  que  nul  serment  fi  enffage.  id. 

K^runniur.  On  trouve  quelquefois  en  rime  deux 
•'îUtantif*  romposi'8  et  dériv(^8  du  grec,  dont  Télé- 
mnjt  final  est  exartement  le  m^me.  Ainsi  Boileau  a 
fit  rimor  rpilof/ue  avec  prologue^  hypothèque  avec 
*'''i  fh^u^^  f»t  Rousseau,  paradoxe  avec  orthodo.re. 

•  I  iM'iliplitliun^uo  rime  bien  avec  une  finale  écrite 
•!*•  nit'iiii*  vX  i\v  nifnu*  consonnanre,  mais  qui  forme 


t  v-,irr?  .  r«rc3rH>  tt«-  1' \ratloitilr,  a%ait  fait  mi«ï  r<»inirqu*  :  «  Perdu  ri 
'.  •  ;  •  .V  |r  u»- 1)1  riin*  r,  à  r4ii%r  (|ii«*  l'un  rsi  k  Milipl**  cl  Tauln»  k  com- 
'*  »  \  H  s.:*  r«  ji  II»»!  :  ♦^  l'erdii  vt  tprr'iii  siKitiliaiil  «I«mi\  rhcMW'A  âltMilu- 
*"  ':fl'r^n*  « .  b:%vn«  aiit  |>(>»  ir%  la  libcrt«*  il**  fain*  riiiifr  ces  moK  II 
*  M  ;mi  «.^  «  t|«>  riif»t-%  fLin«  l«'  Krnr«*  iioMr  |ioiir  en  diiiiiiiiicr  riKon*  li* 

Via**'.     . 


28  CHAPITRE    III. 

deux  syllabes,  comme  dieux,  odùeuœ;  grouh 

tifi-er;  bien,  li-en;  oui,  éblou-i,  etc.  Ex.: 

El  de  quelque  façon  que  le  courroux  des  cieux 

Me  prive  d'un  ami  qui  m*est  si  préci-eux,  goen. 

Je  vais  près  de  Phocas  essayer  la  pri-ère  ; 

Et  si  je  n*en  obtiens  la  grâce  tout  entière,  etc.  id. 

Des  superbes  mortels  le  plusaflfreui  li^en. 

N'en  doutons  point,  Arnauld,  c'est  la  bonté  du  6tefi.  •< 

Je  Tobservois  bier,  et  je  voyois  ses  yeux 

Lancer  sur  le  lieu  saint  des  regards  furi-eux,  bac. 

Bientôt  de  Jézabel  la  G  lie  meurtrière, 

Instruite  que  Joas  voit  encor  la  lumière,,. 

Tu  l'aimes?  ciel  !  Mais  non,  TartiGce  est  grossier  : 

Tu  te  feins  criminel  pour  te  jastifi-er,  id. 

8**  Les  finales  en  e,  er,  ée,  doivent  rimer  cl( 
sonne  qui  les  précède,  c'est-à-dire  de  toute 
lation.  Bonté  ne  rime  pas  avec  donné,  mais  ri 
chanté,  charité  ^ 

Les  finales  en  ié,  ter,  iée,  demandent  une 
te  ou  yé,  ter  ou  yer,  etc. 

Première  remarque.  Quand  la  finale  en  é,  t 
est  précédée  de  deux  consonnes,  dont  la  sec 
une  liquide,  /  ou  r,  comme  blé^  bré,  plé,  pré, 
met  de  ne  faire  entrer  dans  la  rime  que  la 
des  deux  consonnes.  La  même  faculté  est  i 
pour  la  finale  gner,  qu'on  peut  faire  rimer  a 


I.  Racine  a  p<5clié  une  fois  contre  cette  règle  :  cVst  dans  m  pre 

Ifs  Frères  ennemis  : 

Elle  s'en  est,  seigneur,  moriellenicnl  frappée  , 
Et  dans  son  sang,  hélas  !  elle  est  soudain  tombée. 

On  trouve  une  semblable  Inadvertance  ou  n(^gligence  dans  a 
de  Quinault  : 

C'est  trop  Toir  ma  douleur  unie  avec  Orphée . 
Tandis  qnc  dans  mon  sein  ma  flamme  renfennée.  t\c. 
La  Fontaine  s'cht  souvent  affranchi  de  cette  obligation. 


Tortaiteiie  lettres,  sans  que  l'un  soitdérivé  de  l'autre. 
\iiisi  l'un  [luiirra  bien  faire  rimer  ensemble  :  i/anivi-, 
tfyurdfr;  cunserver,  observer;  courir,  secourir;  séparr-, 
frfjiarr;  fait,  effrl,  pnrfail  ;  permettre,  promettre,  sou- 
mrllre,  commettre;  fort,  effort;  front,  affront;  nais- 
tBucf,  reconnaissance,  etc.  Ex.: 

Util  f!  in«  hut  le  perdre,  nprès  t'avotr  /jenfu  ; 

El  pour  mieux  tourmenter  moncspril  éperén',  etc.  corn. 

S'e  crains  pus  toutf  rois  que  j'iiclnie  en  injurtf  ; 

Mail  n'espi-re  non  plus  m'éblonir  dtfiarjurrn.  id. 

La  satire  ne  sert  qu'à  rentfre  un  Tut  illusln: 

Cal  aac  ombre  au  lablcBU,  qui  lui  donne  du  liuflre.  boil. 

Sur  if3  genoux  Irembians  il  tombe  à  r«t  i)'p(ct. 

Etdociaeik  In  frayeur  ce  qu'il  doit  du  rra/iecf.  m. 

Je  tous  abuseroJa  à  j'owie  vuu*  proamlfre 

Qutnlnt  vofi  main»,  seigneur,  il  voulût  la  remeltrt.  bac. 

Uailomp,  A  vous  îorvir  Je  vais  tout  dhpoxrr  : 

DiDS  votre  appnrli'menl  allez  vous  rrpvuer... 

Sacolére,  après  tout,  n'a  rien  qui  nie  MTjirtmni'  ; 

Cetl  à  vous,  c'est  à  moi  (|u'il  Taul  quo  je  m'en  prenne... 

EdMyi'E,  en  prennnt  mon  amitié  pour  <t<i'jf. 

Ce  que  prul  une  foi  que  nul  serment  nmifarf.  id. 

liemnrque.  On  trouve  quelquefois  en  rime  deux 
îtibslantifs  eomposés  et  dérivi^s  du  grec,  dont  l'tilé- 
Dent  linnl  est  exactement  le  mémo.  Ainsi  Buileau  a 
fait  rimer  ^filhipie  avec  prologue,  hypothhiue  avec 
ii*(iWA^«c,  et  RiiUBsesD,  paradoxe  avec  orlhodoTC. 

7'  lîne  dipbllionguo  rime  bien  avec  une  finale  écrite 
de  miîme  et  de  même  consonnance,  mais  qui  forme 


I'  .^nnVrr .  orxine  de  l'Acailemlp,  avait  Ul  cette  r«oiir(|iw  i  •  1 
*fiv  ne  pputval  rlmrr,  tt  aiitt  i(U<>  Pun  rst  Ui  itrapir.  ri  l'autre 
r*^.  t  ïniulrr  riipunj  :  >  pentu  ri  /perd»  sîgiitriani  ànn  tkom 
"ni  Mrtvnin ,  laiiuun»  aii>  pMUn  la  llbrrli)  ùe  Tilrc  riaicr  en 
■'f  >  p*i  «El  ilr  rlnm  dini  ïr  parc  nolilr  pour  en  illmlnufr  r 


i 
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1 0""  La  finale  en  i  doit  rimer  de  l'articulation 
banni j  fini;  sorti,  parti,  etc.  Quand  Vi  n*est  pas  com 
biné  avec  une  consonne^  il  peut  rimer  avec  un  t  qu 
se  détachera  de  la  même  manière  :  trahi,  obéi.  Dani 
trahis  et  pays,  qui  forment  une  rime  légitime,  il  n'y  : 
de  commun  pour  Tœil  qu'une  lettre  muette. 

1 1  ""  Les  finales  en  u  doivent  rimer  de  Tarticula- 
tion  :  abattu,  vertu;  rendu,  perdu,  etc.  Cependant^s 
Tun  des  deux  mots  est  monosyllabe,  la  rime  peu 
n'exister  qu'entre  les  voyelles,  et  par  conséquent 
n'être  que  d'une  lettre  : 

Dès  que  je  prends  ia  piume,  Apollon  éperdu 
Semble  me  dire  :  Arrête,  insensé  ;  que  fB\s4u/  Boa. 
Cherenfanty  que  le  ciel  m*avoiten  vain  rendu, 
Hélas!  pour  vour  servir  j*ai  fait  ce  que  j*ai  pu.  rac. 
Mais  cet  enfant  fatal,  Abner,  vous  l'avez  vu  : 
Quel  est-il  ?  de  quel  sang?  et  de  quelle  tribu?  id. 

1 2^  La  finale  ment  veut  pour  rime  une  finale  sea 
blable:  tourment,  clément,  longuement,  charmante 

Comme  les  mots  terminés  par  ant  ou  ont  sont  trèi 
nombreux  dans  notre  langue,  il  est  beaucoup  mieu 
qu'ils  riment  de  l'articulation  :  brûlant,  étincelont 
confident^  imprudent;  mourant,  parent;  éclatant,  in 


i.  «  On  voit  peu  dVxeinples,  dans  les  bons  portes  du  temps  de  BoUeau 
de  Racine,  de  rimes  aussi  négligées  que  celles  d'aimant  et  constant.  »  (ia 

MONTEL.  ) 

Ces  exemples  ne  se  trouvent  que  dans  des  auteurs  i^eu  cUAUésou  dans  i 
genres  qui  admettent  une  certaine  négligence.  La  Fontaine ,  qui  souvent  < 
peu  sévère  sur  ce  point ,  reconnaît  toutefois ,  dans  le  iwissage  suivant ,  1%  1 
gitimité  de  la  règle  t 

Il  entend  U  bergère  adresser  ces  paroles 

Au  doux  Zéphyr,  et  le  priant 

De  les  porter  à  son  amant. 

Je  voua  arrête  à  cette  rime , 

Dira  mon  cennear  à  l'inatant  \ 

Je  ne  la  liens  pas  légiiime. 
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HMi.  U  Harpe  blâme  les  rimes  vent  et  brûlant,  iiinr 
fflans  et  vents,  grands  et  temps,  dans  le  style  90U- 
tenu. 

Eq  fîénéral,  les  rimes  devront  être  d*autant  plus 
«oignées  qu'elles  sont  plus  abondantes.  Le  même  La 
llar[>e  critique  la  rime  orageux  et  heureux. 

t'i'  La  finale  ion  ne  rime  qu'avec  elle-même.  Pas- 
""A  rime  bien  avec  action ,  mais  rime  mal  avec 
^9i$ùn\  Ex.: 

if  duooe  par  devoir  à  i»ou  afftcÀion 

Tout  ce  que  Tautre  avoit  par  inclination,  corn. 

'Hi  (hasfa  ces  docteurs  prêchant  sans  mismion: 

<»n  \tt  renaître  Hector,  Andromaque,  //ion.  boil. 

It  saij  combien,  crédule  en  ta  dévotion, 

It  [-•uple  suit  le  frein  de  la  religion  *.  eac. 

E;  1  h  imMe  procéflé  de  la  dévotion 

St«(Tre  mal  let  fclats  de  cette  ambition,  mol. 

\n  reste,  les  rimes  en  ion  ont  une  certaine  lenteur 
^uifn  rend  Tusage  assez  rare  chez  les  bons  poMes*. 

IV  1^  finale  en  hs  rime  bien  avec  elle-môme.  Elle 
{*»it  rimer  aussi  avec  les  syllabes  (m\v,  ai7,v,  iVs  : 


I  \'^'mf  *4lrt  tri>p  viu\rul  df*  |iartiUe«  riiuo.i.  La  lUrpo  a  occasion  do. 
"> ^j-- «t*  potMom»  a%ec  /bcfionf.    liai»  Voltaire ,  nous  iirroiu  obliK<^ 

*  «  t^ménpi  r  I*  n  «l*'^  fub ,  r%i  Ut\n  iVHre  lui  inuUèlt>  dt*  \f  nifiralkML  Tn 
V"^  fM  «entait  ilaa»  un  Rfnr<'  bien  moiii»  éW^é  (|uc  la  iragédk ,  (Uiaulieu, 
«W!  «  m  '^vfl  plu*  ni{MJ«»  4|ui'  \uluiiv  :  •  Il  faut  obwntT,  dU-41 ,  que  1« 

•  tk«{  .g^fwrni  uni^imir  :  aiii»i ,  J«*  ne  frroK  |»as  rim«'r  orraiiun  a^ec 
'ia<«  ^  k^  tV*  I  uiK*  étant  ion,  ft  non  pa»  on.  • 

1  ll«r»ar  â  vil*  Aitkur« ,  uiau  (1ju<i  un**  rumêdit*  : 
I  .   «  ««^fif  «u  (AU**-   A  i-rU  que  fatl  on  ' 

I  •  7»  t#  «Auonrra*  «k  %àn\r  ,  ttil  Itouwnl ,  %i  ce  n'c^  |tar  contrainte,  «le 
'«rrij  i>«  «Mitt  trnniiieft  m  ton  (|ui  fa^v^nt  |ilu%  Uc  iruî»  ou  quatre  ayl- 
«»i  -  «uB»'  o  «miMifioii,  fft(i/iC4ili"M  ;  car  t«-U  uiiil%  Miiit  laiigtuMaiia , 
"te    b^  :r«.i&4ul-   %i*i\  ,  rt ,  qui  |ilii>  (  nI  ,  (K't  u;><  ni  Uiqtunlruh  nt  la  ni(»itii^ 
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Et  d'un  sens  détourné  n*abuse  avec  succès  ; 
Mais  fuyez  sur  ce  point  un  ridicule  excès,  boil: 
Promettent  du  repos  sous  ces  ombrages  frais  : 
Dans  ces  tranquilles  bois,  pour  eux  plantés  exprès,  etc.  id. 
D*un  courage  naissant  sont-ce  là  les  essais  '  ? 
Quels  triomphes  suivront  de  si  nobles  succès?  rag. 
Tous  deux  dans  votre  frère  envisagez  vos  traits; 
Mais,  pour  en  mieux  juger,  voyez-les  de  plus  près.  ro. 

1  S""  La  rime  riche  peut  avoir  lieu  entre  deux  syl- 
labes dont  Torthographe  diffère,  comme  austhre  %  sa- 
lutaire; travaux,  dévots;  répond,  Hellespont ;  content, 
attend  ;  possesseur,  sœur.  La  rime  suffisante  présente 
une  consonnance  pareille,  mais  non  pas  rarticulation 
tout  entière. 

Les  finales  en  ir  ',  eux,  eur,  riment  plus  générale- 
ment de  toute  l'articulation  :  repentir,  sortir;  heu-- 
veux,  affreux;  auteur,  corrupteur.  Si  elles  ne  riment 
pas  de  la  consonne  qui  les  précède,  la  rime  est  dite 
sufiGisante. 

Les  poëtes  du  siècle  de  Louis  XIV  offrent  très-peu 

i.  De  même  que  succès  ne  rime  pas  avec  tracés,  parce  que  le  première  est 

ouvert  et  le  second  fermé ,  de  môme  tu  sais  ne  doit  pas  rimer  avec  essais» 

parce  qu*il  y  a  la  m6me  différence  entre  la  prononciation  de  ces  deux  mots  : 

Allons.  —  Si  tu  le  vois ,  agis  comme  ta  sait,  — 

Ce  n^esipas  sur  ce  coup  que  je  fais  mes  essais,  corn. 

La  remarque  de  Voltaire  mérite  d'élre  transcrite  :  «  7tt  sais  ne  rime  ptf 
avec  essais;  c*est  ce  qu'on  appelle  des  rimes  pro\inciales.  On  proDOOce  tu 
sais  comme  sMl  y  avait  tu  ses,  et  essais  est  long  et  ouvert.  Si  Ton  voulait  ne 
rimer  qu'aux  yeux ,  cuiller  rimerait  avec  mouiller.  Tous  les  mots  qui  se  pro- 
noncent à  peu  près  de  môme  doivent  rimer  ensemble  :  il  me  parait  que  c'est 
la  règle  générale  concernant  la  rime.  »  1^  rime  de  sais  avec  essais  est  d'un 
usage  fort  ancien  :  on  la  trouve  fréquemment  dans  Marot  et  dans  les  portes 
antérieurs.  C'est  ce  qui  lui  a  donné  une  sorte  d'autorité. 

2.  Fondé  sur  le  misérable  système  qui  demandait  la  rime  pour  TopII,  l'abbé 
Cotin  reprochait  à  Boileau  d'avoir  fait  rimer  ferre  avec  c/iatre.  Henri  EsUenne 
traite  de  licence  outrée  les  rimes  vin  et  vain ,  pin  et  pain, 

3.  La  Hari>e  blâme  dans  Voltaire  la  rime  de  repentir  avec  souffrir.  On 
trouve  cependant  plusieurs  fois  dans  Corneille  soupir  avec  désir. 
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e  rimes  masculines  suffisantes  dans  le  genre  des 
uivantes  : 

Punirez  dooc,  seigneur,  Métrobate  et  Zenon  *  ; 

Pour  la  reine  et  pour  moi,  faitee-vous-en  raison.  coâN. 

Six  chevaux,  attelés  à  ce  fardeau  pesant^ 

Ont  peine  à  l'émouvoir  sur  le  pavé  glissant,  boil. 

Que,  retiré  chez  lui,  le  pai9ik>lo  marchand 

Va  revoir  ses  billets  et  compter  son  argent.  lo. 

Des  sentimens  d*un  cœur  si  6er,  si  dédaigneux, 

Pem-lo  me  demander  le  désaveu  honteux?  mlac. 

El  n'esl-ee  pas  assez  do  père  et  des  enfans^, 

quit  aille  plus  loin  chercher  des  innocens?  id. 


Cependant,  lorsqu'une  certaine  désinence  est  peu 
ibondante  dans  notre  langue,  les  bons  poëtes  admet- 
int  la  rime  suffisante  : 

Dn  jeune  Martian,  qui  d*Age  presque  égal, 
tkMi  resté  sans  mère  en  ce  moment  fatal,  corn. 
Aimodante  en  richesse,  ou  puissanle  en  crédit. 
Je  deaaeyre  toujours  la  fille  d*un  yroscrit,.. 
Quel  est  voire  dessein  après  ce  beau  discours  ?  — 
X/t  mtèmt  que  j'a vois,  et  que  j'aurai  toujours... 
Le  aei  a  trop  fait  voir,  en  de  tels  attentats, 
Qu'il  hait  ieà  assassins,  et  punit  les  ingrats,  id. 
Tantôt  pour  un  enfant  excitant  mes  remords. 
Tantôt  m'èblouissaot  de  tes  riches  trésors,  rac. 
Mati  je  veux  à  mon  tour  mériter  les  tributs 
Que  je  me  sens  forcé  de  rendre  à  ses  vertus.  lo. 

La  rime  féminine  suffisante  se  trouve  plus  fré- 
quemment. Ainsi  l'on  mettra  bien  ensemble  :  stérile^ 
^lailU  ;  ienxiblfy  infaillible;  Vnlèrc,  contraire;  davan- 
taje,  couratje;  manifeste^  funeste;  célèbres,   ténèbres; 


l  L^  pkm  cirttInjiftrriBmt  (Uns  Cornrllk  U  rime  suffiftante  a  lieu  pour  un 
:  Béfûdiut,  confus;  Martian,  fyran;  Phocas,  élats. 


1  r^  <|p«i  «cfi  Mwf  dam  Us  Frères  ennemis.  Radne  n'offrirait  pat  ail* 

*V1  VP^  tWÊge  aHM  ■CKIIBK* 
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nature,  injure;  monarchique,  publique;  étonne,  cou- 
renne;  liquide,  humide;  magnanime,  estime,  etc. 

Mais  il  faudra  respecter  les  règles  données  précé- 
demment. Comme  on  Ta  vu,  frappée  ne  peut  absolu- 
ment pas  rimer  avec  tombée.  Il  est  défendu,  par  Tu- 
sage  des  grands  poètes,  de  se  contenter  d'une  rime 
suffisante  pour  les  finales  en  aire  ou  ère,  euse,  ie,  ne, 
du  moins  dans  le  style  soutenu. 

i  &"  La  rime  masculine  suffisante  est  bonne  quand 
Tun  des  deux  mots  est  monosyllabe.  Finis  rimerait 
mal  avec  ennemis;  mais  fils  rime  avec  ces  deux  mot8^' 

Mes  liens  sont  trop  forts  pour  être  ainsi  rompus  ; 

Ma  foi  m'engage  encor,  si  je  n'espère  p/ttô.  coaN. 

Et,  sans  lasser  le  ciel  par  des  vœux  impuissans. 

Mettons-nous  à  l'abri  des  injures  du  temps,  boil. 

Tout  conspire  à  la  fois  à  troubler  mon  repos. 

Et  c'est  encore  ici  le  moindre  de  mes maua;... 

Qui  tous  deux  pleins  de  joie,  en  jetant  un  grand  cri. 

Avec  un  rouge-bord  acceptent  le  défi.  id. 

Vous  ne  répondez  point.  Mon  fils,  mon  propre  fils 

Est-il  d'intelligence  avec  nos  ennemis? kxc. 

Peut^tre  en  ce  moment  Âmurat  en  furie 

S'approche  pour  trancher  une  si  belle  vte... 

Quelle  importune  main,  en  formant  tous  ces  nceuds, 

A  pris  soin  sur  mon  front  d'assembler  mes  cheveux  ?  id. 

Il  faut  bien  se  garder  d'étendre  à  une  rime  formée 
de  deux  mots  polysyllabes  la  licence  particulière  au 
cas  précédent  '. 

I?""  La  ressemblance  des  consonnances  ne  suffit 
pas  toujours  pour  autoriser  la  rime. 


i.  Il  y  a  cependant  une  grande  rigueur  pour  l'emploi  des  mots  sang,  rang, 
flanc,  Yoyei  ci-après, 

2;  Les  poètes  du  xvir   siècle  ,  si  scrupuleux  pour  la  rime  des  polysyl- 
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Le  singulier  tie  rime  pas  avec  le  pluriel  dans  les 
noms,  dans  les  adjectiTs  ou  dans  les  verbes,  ni  la  se- 
conde personne  des  verbes  avec  ud  autre  mot  qui  ne 
prend  pas  d's  à  la  an'. 

Rues  vicieuses.  —  Arnte,  larmes;  dard,  étendards. 
Tu  rharmes,  alarme. 

lis  charmenî,  U  arme;  ils  charment,  alarme  ou  alar- 
"\n;  pardmt,  céflonx. 

F.II  général,  un  mot  sans  x  finale  ne  rime  pas  avec 
un  mot  terminé  par  une  s,  un  z  ou  une  x. 

RiKES  VICIEUSES.  —  Ténotti,  moins;  accord,  corps; 
iim,  mietix;  vers,  découvert. 

.  Hais  l'on  Fera  bien  rimer  douas  avec  7wus,  ordon- 
jiavec  entraînez. 
Le  (,  le  d,  ie  c,  ou  autres  lettres  placées  à  la  Un 
JuD  mot,  empêchent  la  rime  avec  un  mot  qui  n'au- 
fïit  pas  une  de  ces  lettres,  bien  qu'elles  ne  se  pro- 
I  Boocent  absolument  point. 

RlMft  viCiEiisKs.  —  Or,  sort  ou  bord;  toi,  loil;  fer, 


DuM  CameiUe  :  Rrrut ,  plus  ;  haurd ,  pari  ;  lnce«tu(fui,  tcbui  ;  flii 
p-Tm]*.  pfotnl*,  <UilLi; ,  i-nncmh;  prrd,  déi^aiiTcrl;  indMn,  nom;  < 
D'il  :  tnasporU .  morts  ;  trnlls  ,  fdli  ;  ardeur,  cuur. 

Itam  B»ïl*(iu;GT«Ddi,  cnccii»;  trr,  pair;  sens,  vcnans;  nom,  Ëci 
maaa ,  buKS  ;  Jrun ,  Importun  ■.  draps ,  pas. 

nu»  Katiiu  *  FU»  ar<e  Hlih ,  at)>,  Fiiwvrlfs,  S9«it ,  a9M>r>l«,  ne 
•  kr  acn  Impie,  bunilc,«iiucml«i  pu  a  Vf  c  rendit,  vu;  Incrsluciii, 
■BTiUiv  ,  pïra  t  UMifdU,  poIX;  autel .  (ri  :  iMs,  pu. 

AJnatri  k  «•  moti  I»  prOMiiDM  tnui,  toi,  nous,  voiu,  lui,  (te,,  i 
lorwml  b  plDpirt  du  Irmps  iju'unc  rlmi>  suDunir. 

ont  U  dc^ï  Taiti  i|uc  nous  apprérlrrous  daiu  la  nul«  3. 
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souffert  y  /otVi,  point}  vœu^  veut}  an,  enfant;  tyran, 
rang  ou  rend}  Apollon,  long*}  son^  sont,  etc. 

Il  est  également  défendu  de  faire  rimer  é  avec  er: 
changé  avec  berger. 

Les  mots  rang,  sang,  riment  bien  ensemble  :  ils 
riment  encore  avec  flanc,  franc,  banc}  mais  parent  ne 
rime  pas  avec  rang,  ni  reconnaissant  avec  sang\ 

i  8^  Certakxs  mots,  qui  offriraient  une  rime  défec- 
tueuse au  singulier,  riment  bien  au  pluriel.  Tels 
sont  les  suivants  :  fers ,  soufferts}  tyrans ,  expirants; 
rangs,  parents.  Ex.  : 

Je  t'ai  préféré  môme  à  ceux  dont  \eaparens 

Ont  jadis  dans  mon  camp  tenu  les  premiers  mngs,  goriv. 

Bientôt  l'amour,  fertile  en  tendres  sentimens. 

S'empara  du  théâtre  ainsi  que  des  romans,  boil. 

Mais  jusque  dans  la  nuit  de  mes  sa^crés  déserts. 

Le  bruit  de  mes  malheurs  fait  retentir  les.atrs.  lo. 

Viens  voir  tous  ses  attraits,  Phœnix,  humiliés. 


f .  Rachie ,  mais  dans  une  comédie ,  a  fait  rimer  donc  avec  pardon.  On 
trouYe  dans  le  Misanthrope  : 

Je  viens,  pour  commencer  entre  nous  ce  beaa  nœud^ 
Voas  montrer  un  sonnet,  que  j'ai  fait  depuis  peu.  mol. 

Molière  se  permet  encore  la  rime  de  seing  et  main  ;  mais  de  pareilles 
rimes  sont  rares  dans  ce  poCte.  Elles  sont  fréquentes ,  au  contraire ,  dans  La 
Fontaine.  11  fait  rimer  Jupiter  ci  désert,  cncor  et  fort,  mort  et  trésoT, 
accourt  et  tour,  coup  et  cou,  artisan  et  s'opposant,  hiver  et  rerC,  champ 
et  l'an.  Voltaire ,  chez  qui  se  trouvent  toutes  les  n<^gligcnccs  en  fait  de  ver- 
sification ,  a  osé  mettre  dans  des  tragédies  les  rimes  cher  et  désert,  enfer  et 
enfr'ourerr,  char  et  rempart,  et  dans  des  odes  les  rimes  char  et  hasard, 
Luxembourg  et  jour, 

2.  Racine  le  fils  a  péché  contre  cette  règle  quand  il  a  dit  : 

Les  pasteurs  ne  briguoient  qu'un  supplice  plus  grand  : 
Tel  Tut  chez  les  chrétiens  l'honneur  du  premier  rang. 

DeliUe  a  fait  la  même  faute  : 

Enfin  dans  les  replis  de  ce  couple  tanglanl 
Qui  déchire  son  sein,  qui  dévore  son  flanc. 
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1  Allons.  —  Allez, seigneur,  vousjeler  à  sespiViis '.  bac. 
Uaiîoous,  qui  d'un  autre  œil  jugeons  àes  eonqttérans. 
Nous  savons  que  les  dieux  ne  sont  pasAes  lyrans... 
liais  je  veux  à  mon  tour  mériter  les  Iribula 
Que  je  me  vois  forcé  de  rendre  à  ses  l'erfui,  m. 
Hais  cette  liberté  ne  doit  pas  aller  jusqu'à  faire  fi- 
Sier  un  mol  terminé  en  mcnts  avec  ua  mot  qui  n'au- 
rait paa  d'm  ù  sa  ûnale.  Ainsi  Voltaire  fait  preuve 
d  une  grande  négligence  quand  il  écrit  : 

Uaitro  du  momie  entier,  île  Rome  hcureui  enfant, 
CoDSeririà  jamuiâcesntibles  aentimens. 

Il  a  beaucoup  trop  de  semblables  rimes. 
liB  rime   vengh  et  bergers  serait  tout  à  fait  incor- 
Hcte. 

Ilï*  On  trouve  de  temps  en  temps  dans  les  meil- 
leurs pofites  une  voyelle  simple   rimant  avec  une 
liiphtliongue,  comme  ciel,  éternel;  vieux,  heurexixj 
iNtcrf,  vivre;  suite,  dite;  prière,  pire,  etc.  Ces  rimes 
lie  satisfont  pas  complètement  l'oreille  :  elles  ont  or- 
I     Jipairement  pour  excuse  soit  la  rareté  des  conson- 
I    Unces  pareilles,  soit  la  présence  d'un  monosyllabe  : 
[  Eh  bien,  sans  vous  donner  la  peine  de  pnur^mv, 

Auurez-vous  l'honneur  de  m'empécher  de  vivrr.  cob>, 
Vôlrû  ordre  est  rigoureux.  — Il  faut  que  je  le  suive. 
Si  je  teiu  em|>ècher  qu'un  désordre  n'arrivt  *,  ut. 


n  <|<jM  tvn  htnu  Irinps  «iiuniVj'T  mclLni  it  pirA.  mol.  ' 

PaiTillnDPnt  dans  Naiiiiir,  Voltatrt  fatl  rimer  amttiV  avec pi'cd,  qu'il fcrli 


^>A0*  Iruaiv  danit  le  iii^uw  pocii',  ordinal  rFiiivnl  si 
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Que,  donnant  de  fureur  tout  le  festin  au  diable. 
Je  me  auts  vu  vingt  fois  prêt  à  quitter  la  table,  boil. 
L'Ignorance  et  l'Erreur,  à  ses  naissantes  piécM^ 
En  habit  de  marquis,  en  robes  de  comtesses, 
Yenoient  pour  diffamer  son  chef-d'œuvre  nouveau,  id. 
Égine,  tu  le  vois,  il  faut  que  je  la  fuie. 
Loin  que  ma  fille  pleure,  et  tremble  pour  sa  vie ,  etc.  mac. 
Fille  d'Àgamemnon,  c'est  moi  qui  la  première. 
Seigneur,  vous  appelai  de  ce  doux  nom  dep^e  *... 
Cher  Abner,  quel  chemin  a  pu  jusqu'en  ces  lieux 
Vous  conduire  au  travers  du  camp  qui  nous  assiège? 
On  disoit  que  d'Àchab  la  fille  sacrilège,  etc.  id. 

20""  Deux  syllabes,  dont  Tune  est  longue  et  Tautre 
brève,  forment  une  rime  qui  affecte  désagréablement 
l'oreille.  Tels  sont  âme  et  femme,  grâce  et  place,  en- 
traîne et  incertaine,  accable  et  coupable,  trône  et  cou- 
ronne, etc.  11  faut  reconnaître  que  les  grands  poètes 
ne  se  font  guère  scrupule  d'employer  cette  conson- 
nance,  que  j'oserai  dire  imparfaite.  Il  sera  mieux  de 
ne  pas  les  imiter  en  ce  point*.  Ainsi  on  trouve  : 


1.  Radne  offre  très-peu  d'exemples  semblables. 

2.  Je  ne  cesserai  de  signaler  la  funeste  trace  de  la  règle  qui  soumettait  U 
rime  au  Jugement  de  Toell.  Du  reste ,  on  a  souvent  protesté  contre  cette  li' 
berté  laissée  à  notre  versification.  Dès  Tannée  1549,  le  poète  Joacblm  du  Bel- 
lay écrivait ,  dans  son  Illustration  de  la  langue  française  :  «  Gard^-toi  de 
rimer  les  mots  manifestement  longs  avec  les  brefs  aussi  manifestement  brefs 
comme  un  passe  avec  un  trace,  un  maître  avec  un  mètre,  une  eherelureti 
hure,  un  hdt  et  bas,  et  ainsi  des  autres.  » 

c  On  ne  peut  faire  rimer  paume  avec  pomme.  »  (  Dictionnaire  de  TAcad^ 
mie ,  au  mot  rmer.  ) 

<  Je  me  hâte  ne  peut  rimer  avec  je  me  flatte,  parce  que  flatte  est  bref, 
et  M fe  est  long.  »  (Volt.  Comm.  de  ^orn,,  1,  p.  49.)  Voltaire  donnait 
d'excellents  préceptes,  mais  il  ne  les  suivait  guère. 

«  Rênes  et  rennes,  dit  La  Harpe,  dont  Tun  est  très-long  et  l*autre  très- 
bref,  riment  d'autant  plus  mal  que  les  deux  mots  sont  plus  ressemblans.  — 
Quelle  pitié ,  dit-il  ailleurs,  de  faire  rimer  royaumes  avec  hommes  en  style 
soutenu  !  —  Passons-lui  (  à  Gresset  )  la  très-mauvaise  rime  de  somme  et 
gnome.  • 

<  Une  brève ,  k  la  rigueur,  ne  doit  rimer  qu'avec  une  brève,  et  une  longue 
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Hais  j'ai  cetle  douleur,  dedans  '  cette  ilisgriU-t. 
D«  De  point  voir  régner  ma  rivale  à  ma  plaec.  corn. 
Et  celte  vieille  erreur,  quoCinna  veut  aJw/lre. 
E»t  une  beureuse  erreur  dont  il  est  idoldlre,  id. 
Faire  dire  aux  roseaux  par  un  nouvel  organe  : 
Hidas,  le  roi  Utdasa  des  oreilles  iJ'dn^.aoïL. 
Si  quelque  esprit  malin  veut  les  traiter  de  fabUa, 
On  dira,  quelque  jour,  pour  les  rendre  croyables,  elc.  id. 
L'ne  juste  fureur  s'empare  do  mondme; 
Vous  allez  à  l'autel,  etmol  j'y  cours,  madame,  rac. 
(^e  par  no  prompt  avis  de  tout  ca  qui  se  passe, 
h  ne  cours  dea  dieux  divulguer  la  menace,  id. 
Le  prophète  d'un  dieu,  par  pitié  pour  ton  dije. 
Pour  tea  malheurs  passés,  surtout  pour  ton  courage,  volt. 
Du  sort  de  tout  ce  peuple  il  est  temps  que  j'onionne  : 
J'ai  sauvé  cet  empire  en  arrivant  au  Irône*.  volt. 
Aveï-vuus donc  perdu,  dites-moi,  la  parole, 
El  r«ut-il  qo'eo  ceci  je  fasse  votre  rMe'  ?  mol. 
Mais  qu'on  accouple  enaemble  deux  brèves  ou  deux 
longues,  et  l'oreille  est  satisfaite  : 

Tn  faux  brave,  à  vanter  sa  prouesse  frivok, 
l'nvrai  rutirtie,  ftjamais  ne  garâerea parole,  boil. 
Hais  avec  tous  ces  dons  de  l'esprit  et  de  FAnte, 
Cq  nii  mËme  souvent  peut  n'être  qu'un  infâme... 
De  ce  vers,  direi-vous,  l'expression  est  feisso. 

■•TC  mw  loagup.  in  n'rDtrpral  point  Id  dans  im  AiuA\  qui  déplairolt  1  nos 
poMe*;  nali  citOn,  l'ils  trouvent  iju'nn  les  gCne  trop.  Je  les  conjure  d<  faire 
■iMiIkm  a  kurt  proprvB  Int^r^l),  i|u)  leur  cli^lvnilenl  de  se  r«IJcl|er  sur  la 
lime.  »  [D'Où»»!.  Prniodif  Fronfaiic,  p.  131.) 

Cafln,  HtnnonlEl  rnndaniiK'  1rs  rlniri  rrnniprni>  et  Umpllf,  ftnmmp  et 
fyvplAatr,  bouxolr  cl  pOlt,  ODuronnf  tl  trUne. 

lUgnleT  fill  alliisloB  au  mId  qun  prenait  Ualhrrbc  d'apprécier  It  rime  nus 
cenpfMn  : 

\.  n  (kodralt  dam.  L'ailicrbe  ifrdani  ne  peui  aujourd'hui  r^glr  un 

mm.  Crue  Taule  n'nt  paidP  rrf>rnrlllc?;  elle  se  (route  dans  tout  les  poClea 
*  sDD  liDps  «1  dans  rfun  qui  l'oni  pr^dd4.  Voyci  la  noie  IX 

S.  VolUIrs  a  emplDjA  plu«  d'une  foi»  erlte  mautalan  rime. 

I.  Il  e<t  prutuble  que  te  mot  a  longlemps  i\A  breCt  car  ou  ('«rh  ail  rolU 
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Ah  !  monsieur,  pour  ce  vers  je  vous  demande  grâce,  boil. 

Tel  est  Tordre  du  ciel,  dont  la  fureur  se  lasse  : 

Gomme  il  veut,  aux  mortels  il  fait  justice  et  grâce,  volt. 

Remarque.  Les  défauta  signalés  dans  les  deux  nu- 
méros précédents  sont  quelquefois  réunis  :  par 
exemple  quand  Racine  fait  rimer  haine  avec  mienne^ 
Mychie  avec  sienne;  et  Molière,  vienne  avec  peine. 

2V  II  n'est  plus  permis  '  de  faire  rimer  la  finale  er, 
ayant  le  son  de  é^  avec  la  même  finale  se  prononçant 
comme  hre,  ni  avec  air.  Ainsi  les  rimes  suivantes 
sont  interdites  aujourd'hui  :  triompher  avec  /èr,  mé- 
riter avec  Jupiter,  approcher  avec  cher,  mêler  avec 
Vair,  etc. 

22''  Par  la  même  raison,  Toreille  n'admet  pas  vo- 
lontiers deux  terminaisons  masculines,  dont  Tune 
présente  une  consonne  sourde  et  Tautre  une  cob^ 
sonne  que  la  prononciation  fait  sentir,  comme  Argos 
et  repos,  Calchas  et  pas,  Brutus  et  vertus,  etc.  L'em- 
ploi de  ces  rimes  est  autorisé  par  l'usage  des  poètes; 
mais  elles  n'en  sont  pas  moins  choquantes.  Ex.  : 

Ou  le  ciel  pour  jamais  a  reprisée  héros. 
Ou  cet  illustre  prince  est  le  vaillant  Carlos,  corn. 
Elle  peint  des  festins  les  danses  et  lesrt's^ 
Vante  un  baiser  cueilli  sur  les  lèvres  d'Iris,  boil. 
Il  ne  dormira  pas  qu'il  n'ait  fait  un  sonnet; 
11  met  tous  les  malins  six  impromptus*  au  net... 
Et  trois  cent  mille  francs,  avec  elle  d)tenus, 
La  firent  à  ses  yeux  plus  belle  que  Vénus!  m. 
Je  ne  connois  Priam,  Hélène  ni  Péris  : 
Je  voulois  votre  fille,  et  ne  pars  qu*à  ce  prix.  rac. 
Et  qui,  si  Ton  nous  fait  un  fidèle  discours. 
Suça  même  le  sang  des  lions  et  des  ours.  m. 


i.  Voyez,  à  la  fin  du  volume ,  la  note  3. 

2.  L'Académie  veut  qu'on  écrive  :  six  impromptu. 
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Cunlent  île  son  bymen,  vaisseaux,  armes,  soUala, 
]la  Toi  lui  promit  tout,  et  rien  à  Mén^ag.  bac. 
Rome  eut  ses  souverains,  mais  jamais  abiolun  ; 
Son  premier  citoyen  Tut  le  grand  /(ohiii/uk'.  volt. 

Ces  tenninaisoQS  ne  riment  bien  qu'avec  des  ter- 
mioaisons  analogues  : 

F.i  prut.ilre  ta  (ilume  aux  censeurs  de  Pyrrhus 
boit  les  plus  nobles  traits  dont  lu  peignis  Barrhtif.  kul. 
IJimte  (le  Penafiet,  Kouvcrneur  de  Bnrgo*. 
Dun  Manrii{ue,  est-ce  Bt^sex  pourfuire  seuir  Carhn?  corn. 
Aiec  la  même  ardeur  qu'elle  voulut^'! 
prrdri_>  en  vuuâ  le  dernier  des  enfuaâde  son  fih.  rac. 
Partout  siffles,  cesgensà  Te  Deum 
k  Iront  pourrir  duos  quelque  masétim.  pahhv. 

I  hemih-e  rfmartjue.  Une  oreille  délicate  proscrira 
mtme  la  rime  si  fréquente  de /î/s,  ou  bien  encore  de 
im  ("placé  absolument  et  prononcé  loùce),  avec  des 
mots  ou  l's  ne  se  prononce  pas  : 

Trop  d'un  Uâracliusen  mes  mains  est  remis  ; 

le  lieu  mon  eonenij,  mais  je  n'ai  plus  de  fih.  c.otift.- 


I.  Lr*  Dnnu  liUns  ei  ^mne<'r9  rlmenl  louvcal  de  la  sorte.  Hais  en  ri^a- 
Lic,  utuM  rlnwnUi  mieux  aicc  Cliivt  que  vrrlia,  cl  11  en  résulterait  une 
iIbt  Itmluiar.  Opendoiil  ccttr  «Boclatlon  n'rat  |>as  aulorlséc.  (On  verra , 
Jiin  Li  onlr  3.  qur  f'Iiiiuei  rtriut  se  proaonralenl  Jaills  de  ni<>ine,  ) 

If  (uU  bnirvut  rie  pouvoir  ajoiiiir  t  mon  o|^lou  l'autoriti!  de  l'abbé 
<r<)Uiri.  I  NDu*-ni(>nirii,  dU-il,  pour  Taire  relenlir  nos  consonnei  Isolées  dii 
halw.  UMH  ne  In  acrompagnons  pa*  toujours  de  nuire  e  muet;  car  nou» 
intoiw  Portd  ri  avide ,  un  bel  ti  une  tialle,  un  aipi'ceiune  pique,  le 
inmnfil  vt  ii  lammeille,  tnoTIfl ei  niorttlU,  caàut  et  taduque,  un /roc  ci 
il  trapue,  etc.  Jamais  un  aveugle  de  naluaoce  ne  soupçonncnril  qu'il  y  eût 
■V  onliocrapbe  dlSfreute  pour  tes  deruMrvs  syllabi-s,  dout  U  désinence  rsl 
abohnnenl  û  u'nir...  Hais ,  dlro-l-on ,  pourquoi  Patid  et  aride,  frac  ri 
m»4«r,  M  rlneol-Ui  pasT  Parce  que  nos  portes,  Jaloui  de  l'uculalre ,  n'uni 
■oyta  «mpter  pour  rtwet  Cdmlnliica  que  celles  où  i'e  niucl  serait  £trlL  Piu'c 
eMHntloD;  nr,  «don  l'orelUe,  Il  y  aura  quatonc  syllabes  dans 
IfaM  puni  U  fruil  tardif  H'auB  l«Die  vieiUtwiiu, 

n'eu  pas  niolM  sonore  que  ceDv  de  griffe,   dlayllabe. 
"  n'cM  plus  temps  de  rtdamcr.  > 
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Ce  champ  si  glorieux,  où  vous  aspirez  tous. 

Si  mon  sang  ne  l'arrose,  est  stérile  pour  voui,  bac. 

Deuœïème  remarque.  Le  mot  monsieur^  qui  se  pro- 
nonce autrement  qu'il  ne  s'écrit,  ne  peut  être  admis 
à  rimer  avec  un  mot  en  eur  que  dans  le  style  familier. 
Ainsi  Racine  a  écrit,  mais  dans  les  Plaideurs  : 

En  deux  heures  au  plus.  —  On  n'entre  point,  Momiewr. 
—  C'est  bien  fait  de  fermer  la  porte  à  ce  orietir. 

On  voit  de  même  dans  La  Fontaine  : 

Apprenez,  mon  beau  Monsieur, 
Que  tout  flatteur 
Vit  aux  dépens  de  celui  qui  l'écoute  '. 

OBSERVATIONS  GÉNÉRALES. 

1  ^  La  langue  française  ne  fournit  pas  de  rime  pour 
tous  les  mots.  Ainsi  Ton  ne  trouverait  pas  de  termi- 
naisons que  Ton  pût  accoupler  avec  triomphe,  per- 
dre*, etc. 

2''  Il  n'est  même  pas  permis  de  faire  usage  de 
toutes  les  rimes  qui  existent.  Voltaire  remarque  dans 
plusieurs  endroits  que  nous  avons  peu  de  rimes  dans 
le  style  noble.  Il  recommande  qu'elles  ne  soient  ni 
triviales,  ni  recherchées. 


4.  Le  même  poCte  fait  r\mermessieurs  avec  (rompeuff  et  avec  terviteurt; 
Molière  associe  monsieur  avec  peur  et  avec  cœur, 

2.  Scarron ,  dans  un  po€mc  burlesque ,  se  plaint  de  cette  impossibilité 
de  trouver  deux  mots  en  erdre  : 

Ils  so  trouvèrent  près  de  l'onde 
De  l'Achéron  qui  toujours  gronde. 
Et  qui,  par  un  canal  bourbeux, 
A  considérer  très- hideux , 
Dans  le  Cocyte  va  ge  perdre. 
(  Rime  qui  peut  rimer  en  $rdre, 
Je  le  laisse  à  plus  (in  que  moi.  ) 
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Scudéry  emploie  quelque  part  les  singulières  rimes 
le  géagrapbr  et  cosmoyraphe. 

La  Harpe  relève  dans  Ln  Motle  les  rimes  suivantes, 
IB'îI  accuse  avec  raison  d'être  bizarres  ;  t-voque,  épo- 
pÊt;  lo,  Clio;  strophe,  apostrophe;  enthousiasme,  pléo- 
natfne',  dans  Le  Mierro,  (lèche  et  brhclte;  dans  Piron, 
toufie,  souffle,  maroufle.  Ce  dernier  poète  semble 
affectionner  ces  finales  burlesques.  Laissons  parler 
le  critique  : 

a  II  cherche  assez  volontiers  l'accumulation  des 
nmes  hétéroclites  : 

Qooi  !  plus  vile  que  la  bis», 
-     Je  verrois  l'heureui  Cambyse 

Captiver  la  beauté  bise  . 

Qui  Mule  a  su  me  loucher  !  J 

Ali  1  celte  cruaulu  m'ou/re  .-  •  I 

Auparavanl  qu'on  passe  ou/re. 
Je  «eux  me  pendre  â  la  pourra 
De  notre  plus  haut  plancher*.  i 

Certains  temps  des  verbes  présentent  des  rimes 


I 


I.  <UMtccrtila,(mler^iii|uc,(|UP,sl  l'on  laiult  un  rccaell  d'un  gnnd 
•nsbrr  dr  ta  rimes  n  iln  niot«  igiir  l'on  a  \  u»  cbei  lui  |M>ur  la  preml^rp 
(oi>  dMu  k  tljlr  Dubtr .  uu  |>ourr<)it  croire  que  c'rn  une  gagi-iirp  ;  niais  II  l'a 
•noicnuF  Jusqu'au  bout.  •  ^  Court  de  LlUfaluTC,  L  XII ,  p.  I^ï.  ) 

•  RollrAD  apiirlatt  rimri  dr  bnuit  rim/t  «elle  de  tphiaz  h  île  tyrinx , 
r(  la  n-pruchalc  i  Ij  Hcitlr.  •  (  Manhoiitel.  ) 

t.  *  tl  (aui  aiiiiu-i  iguf-  volU  un  bviu  dioU  d*  rlmri  reilaubU^-i.  En  inlrl 
il'autraa  diol.'ilc*  d*na  ce  mCn»  ctpiil ,  i|Ul1  «cmhir  (Ire  iiartout  crliil  (If 
raMcw,  la  M^iromaniirtei^pxét,  c'iM-X-à.\re  le  di'saelii  original  d'fcordicr 


Cr«tB*poar  Ion  tiu^ftnivui 
OMlqui  Mmblolminiufw, 
U  que  1*  n«  le  démai^m 

tlK  tt*  dix  DDgiH-li.  • 
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désagréables.  Nous  avons  déjà  signalé  le  prétérit  dé- 
fini :  il  leva,  il  cultiva.  On  peut  ajouter  Timparfait  du 
subjonctif:  aimât,  atma55e/)<y  les  troisièmes  personnes 
du  futur  :  aimera^  aimeront.  Ménage^  ayant  trouvé 
dans  Malherbe  fileront,  rimant  avec  étaleront,  a  fait 
cette  remarque  judicieuse  :  «  Ces  troisièmes  per- 
sonne^ du  futur  finissent  désagréablement  les  vers, 
et  particulièrement  les  grands^  et  celles  du  singulier 
les  finissent  encore  plus  désagréablement  que  celles 
du  pluriel.  Ceux  qui  se  mêlent  de  faire  des  vers  ne 
les  finiront  donc  jamais,  s'ils  m'en  croient,  par  ces 
troisièmes  personnes,  si  ce  n'est  dans  les  discours  fa- 
miliers. » 

On  doit  exclure  aussi  de  la  fin  des  vers  les  parti- 
cipes présents  ^ 

V"  S'il  faut  éviter  les  rimes  recherchées,  il  faut 
éviter  également  les  rimes  banales.  Certains  mots  trou- 
vent très-peu  de  terminaisons  homophones  qui  leur 
correspondent,  en  sorte  que  la  présence  d'un  de  ces 
mots  fait  deviner  celui  qui  viendra  ensuite.  Ce  pres- 
sentiment presque  infaillible  nuit  au  charme  des 
vers. 


I.  Voici  deux  vers  de  Roucber  : 

D'oh  U  Sicile  au  loin  ,  m>us  trois  fronU  t'éUndant, 
Oppose  un  triple  écueil  à  l'abime  grondant^ 

sur  lesquels  La  Harpe  fait  cette  remarque  :  «  Ces  participes  à  la  Un  d*UB 

vers,  i'étendant,  grondant,  sont  du  goût  le  plus  faux;  ils  renpltsaeot b 

bouche ,  mais  font  peur  à  roreille.  Vous  ne  trouverez  Jamais  dans  nos  bons 

versificateurs  des  participes  ainsi  accouplés.  »  Cette  critique  nous  suggérera 

deux  obser\ations  :  d'abord  dans  le  second  vers ,  grondant  est  une  épitlièle, 

qui  peut  être  admise  comme  toute  autre  épitiiète.  En  second  lieu ,  la  raison 

qui  fait  proscrire  le  particl|)o  de  la  rime  est  moins ,  selon  nous ,  une  raison 

d'Iiarmonie  qu'une  raison  de  logique  :  un  mot  formant  phrase  incidente  ne 

m<^rite  pas  d'être  mis  à  une  place  où  il  frappera  rœil ,  roreille  et  Tintelii- 

gcnce. 
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Parmi  les  rimes  qu*on  doit  éviter,  comme  trop 
ewnmiiQes ,  il  faut  compter  les  suivantes  :  larmes , 
alarmez;  famille,  fille;  prince^  province;  poudre,  fou-- 
dre;  juste,  auguste;  illustre,  lustre;  marque,  monar- 
que; songe,  mensonge;  sombre,  ombre;  hommes,  nous 
smmmes;  dieu  y  adieu,  lieu\  etc. 

5*  Un  mot  qui  vient  d*ètre  placé  à  la  rime  n*y 
doit  pas  reparaître  avant  une  quinzaine  de  vers. 
Ainsi  le  retour  du  substantif  eaux  se  trouve  à  une 
distance  insuffisante  dans  Texemnle  suivant  .* 


hd  cygne  moarant  chantoit  aa  bord  des  eaux 
Toraw  paresseux  dort  parmi  les  roseaux. 
Taolôc  je  ?ous  parfois  du  soin  des  bei^ries; 
ie  Toui  montrois  quelle  herbe  infecte  les  prairies; 
Et  oonme  les  pasteurs  partagent  aux  troupeaux 
L'ombrage, le  soleil,  les  herbes  et  les  anix.  sambasin. 

On  remarquera  le  même  défaut  dans  ce  passage 
de  Voltaire  : 

s  il  «c  eacor  l'aimer,  j'ai  prumis  son  trépas  : 

Je  taesdraî  ma  parole,  et  tu  n>n  doutes  /xw. 

—  Mèleriez-voos  du  sang  aux  pleurs  qu*on  va  répandre, 

Aux  flammes  du  bûcher,  à  cette  auguste  cendre? 

Frappés  d'un  saint  respect,  sachez  que  vos  soldats 

Secuîeront  d'horreur^  et  ne  vous  suivront  /mis  *. 


I  ^•4tjirr  »'rl^«>  Miu^rnt  ronlir  tv%  timcs,  «  Il  est  tri»l<*,  tUiw  notre 
\  ^or  fon^r  fasMc  touJ4»urs  attrndiT  mentongt.  —  \^  p<*u  (ie  limrs  dr 
■gar  fiÉI  quf*.  pour  rimrr  A  hummet,  on  fait  %rnir  comnif  on  peut 
tê»tMi0  #«  «mu  gommtt.  L'étal  où  noui  tommft,  Toum  tant  que  noH$ 
"■■!>■.  1^  tntk  rrwonrtt  r»t  dV^itrr,  il  Ton  peut,  ces  malheureuses 
'ymf%.  tt  4ê  pTitMlre  un  autre  tour.  ~  t>s  w\arqaeif  pour  rimer  à  monat' 
fvi,  ru»— ml  wmvrnt,  ri  ne  ilol^enl  jamai»  paraître  dans  notre  poésie,  à 
^mm  far  tt§  uuyrçu^j  ne  ftigniSe  qurU|ue  rlKMe.  1^  plus  grande  de  toute» 
n  4/^nÊ»tf%  rtl  4e  faire  leUeweot  les  ^  ers  que  le  lecteur  n*aper^i  e  pa»  qu'on 
è  t%r  I  i^ii  et  la  riae.  • 

2.  '%  p^M  rr^arfler  roniMe  le  m^me  mot  un  Mljertif  employé  au  mami* 
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Mais  le  retour  du  même  mot  en  rime  est  quelque- 
fois exigé;  par  exemple,  quand  on  veut  répondrai 
quelqu'un,  et  qu'on  répète  ses  propres  paroles: 

Malheureux  Polyeucte  1  et  la  loi  des  àhréiiens 
T'ordooDe-t-elle  ainsi  d'abandonner  les  tiens? 
—  Je  ne  hais  point  la  vie,  et  j'en  aime  Tusage, 
Mais  sans  attachement  qui  sente  Fesclavage, 
Toujours  prêt  à  la  rendre  au  Dieu  dont  je  la  tient. 
La  raison  me  Tordonne,  et  la  loi  desc^r^'eiu. 

APPENDICE. 

La  rime  est  le  fondement  et  la  condition  de  notre 
poésie.  Voltaire  y  qui  Ta  défendue,  sans  rencontrer 
toujours  les  arguments  les  plus  solides,  Voltaire 
établit  Timpossibilité  de  faire  en  français  des  vers 
sans  rimes,  ou  vers  blancs.  «  Nous  avons,  dit-il,  un 
besoin  essentiel  du  retour  des  mêmes  sons,  pour  qne 
notre  poésie  ne  soit  pas  confondue  avec  la  proie. 
Tout  le  monde  connaît  ces  vers  : 

Où  me  cacher?  Fuyons  dans  la  nuit  infernale. 
Mafe  que  dis-je?  mon  père  y  tient  Turne  fatale  ; 
Le  sort,  dit-on,  l'a  mise  en  ses  sévèresmains; 
Minos  juge  aux  enfers  tous  les  pâles  humains. 

(c  Mettez  à  la  place  : 

Où  me  cacher?  Fuyons  dans  la  nuit  infernale. 
Mais,  que  dis-je?  mon  père  y  tient  Turne  funeste  : 
Le  sort,  dit-on,  Ta  mise  en  ses  sérères  mains  ; 
Minos  juge  aux  enfers  touà  les  pâles  mortels. 

ce  Quelque  poétique  que  soit  ce  morceau ,  fenkt-il 
le  même  plaisir,  dépouillé  de  Tagrément  de  la  rime?» 


Hn  et  au  féminin^  Ainsi  nous  reprochons  une  petite  négligence  à  SoHefii, 
quand  H  place  en  rime  litigieuse  et  litigieux  à  neuf  Yen  senlemetit  de  (B* 
stancc  {tp.  H,  Yen  3S-47.} 
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leux  qui  ont  attaqué  notre  rime  prouvaient  qu'ils 
n'aTaient  aucun  sentiment  de  l'harmonie.  En  effet,  U 
cadence  sera  trop  peu  sensible  dans  la  poésie  fran- 
çaise, si  l'on  retranche  la  rime.  Il  est  bien  certain 
que  ce  retour  obligé  de  consonnances  pareilles  rend 
notre  reraiOcation  très-diOicile,  si  le  poëte  lient  à  ce 
que  la  pensée  ne  souffre  point  de  ces  entraves;  mais 
il  est  faux  que  le  plaisir  produit  par  de  beaux  vers 
soit  celui  de  la  di/finillé  vaincue;  car  beaucoup  d'ou- 
vrages de  l'esprit  qui  ont  coûté  un  bien  long  travail, 
ne  produisent  aucun  plaisir,  et  Ton  ne  fait  souvent 
que  déplorer  le  temps  employé  à  un  exercice  futile'. 

Certains  critiques,  qui  acceptent  la  oécessité  de  la 
rime,  mais  qui  ne  sont  pas  convaincus  de  son  impor- 
tance, nous  diront  que  les  pensées  et  l'expression  sont 
tout  dans  une  composition  poétique,  et  ils  feront  bon 
marché  des  rîmes,  qu'ils  regardent  comme  une  partie 
mécanique  de  la  versification.  Assurément  de  belles 
pensées,  déparées  par  des  rimes  faibles,  vaudraient 
mieux  que  des  platitudes  ornées  de  rimes  riches; 
mais  la  première  de  ces  hypothèses  est  gratuite  :  en 
fait,  la  négligence  de  la  rime  implique  la  négligence 
du  style.  Les  portes  chez  lesquels  on  reconnaît  le 
plus  d'élévation  dans  les  pensées,  Malherbe,  Cor- 
neille, IlouBseau,  se  distinguent  par  la  sévérité  de  la 
rime.  J'ai  remarqué  que  les  plus  belles  tragédies  de 

1.  IbdM  fc  fil  bll  DM  réponse  aussi  pérviaploirc  qat  «impie  i<xt»r~ 
tiMiil  de  la  dlSmlU  vaincue.  Il  rappi'llc  quf  toii«  nos  tlnii  genres  de 
P«<ite,  q«l  lairDtTaTcs  de  larluc  «i  ajouulptit  b(c!nd'au[rM,etquli<Ulanl 
d«  («ilublFi  toun  de  force .  ont  Ht  aliaiiduniii'i.  On  aurait  pourtaot  dû  y 
toir,  luk'aiit  U  n;i<i»iii<'  (ju'll  coinlial ,  le  camblr  de  Is  perrccllon.  Tels  wiit 
1,  Il  Ml«4«,  l'wroiUïha,  tU. 


48  CHAPITRE   III. 

Racine  sont  en  même  temps  les  mieux  rimées. 
L'épître  de  Boileau  à  Molière  sur  la  Rime ,  et  dans 
laquelle  il  a  recherché  avec  un  soin  particulier  Tor- 
nement  dont  il  faisait  Téloge ,  est  une  de  ses  meil- 
leures pour  le  fond. 

C'est  que  le  soin  donné  à  la  rime  profite  à  Tex- 
pression  et  même  à  la  pensée.  La  Faye  a  établi  cette 
vérité  dans  une  strophe  célèbre ,  que  Voltaire  citait 
avec  admiration  : 

De  la  contrainte  rigoureuse 
Où  l'esprit  semble  resserré, 
Il  reçoit  cette  force  heureuse 
Qui  l'élève  au  plus  haut  degré. 
Telle,  dans  des  canaux  pressée, 
Avec  plus  de  force  élancée. 
L'onde  s'élève  dans  les  airs; 
Et  la  règle,  qui  semble  austère. 
N'est  qu'un  art  plus  certain  de  plaire. 
Inséparable  des  beaux  vers. 

La  facilité  de  trouver  la  rime  s'acquiert  par  Tha- 
bitude. 

Lorsqu'à  la  bien  chercher  d'abord  on  s'évertue, 
L'esprit  à  la  trouver  aisément  s'habitue; 
Au  joug  de  la  raison  sans  peine  elle  fléchit. 
Et,  loin  de  la  gêner,  la  sert  et  l'enrichit. 
Mais,  lorsqu'on  la  néglige,  elle  devient  rebelle, 
Et,  pour  la  rattraper,  le  sens  court  après  elle.  boil. 

Les  règles  de  la  rime  ont  été  rigoureusement  ob- 
servées depuis  Ronsard  jusqu'à  J.-B.  Rousseau. 
Négligée  dans  le  siècle  dernier ,  et  notamment  par 
Voltaire ,  elle  a  été  de  nos  jours  ramenée  à  sa  sévé- 
rité primitive  par  Casimir  Delavigne^  Lamartine , 
Victor  Hugo,  Déranger. 

Le  dernier  de  ces  poëtes  a  en  cela  plus  de  mérite 
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ne  les  autres;  car  on  serait  muias  exigeant  à  son 
égard  :  les  genres  simples,  tels  que  la  comédie, 
lépître  badine,  la  fable,  le  conte',  la  chanson,  ne 
demandent  pas  la  même  rigueur  dans  les  rimes  que 
les  ouvrages  d'un  genre  élevé.  La  tragédie,  l'épître 
sérieuse,  mais  surtout  l'épopée  et  l'ode,  veulent  des 
rimes  très-soignées. 

Nous  compléterons  ce  que  nous  avons  à  dire  sur 
le  sujet  qui  nous  a  occupé  dans  ce  chapitre ,  quand 


I.  t»  Foauinc  n'Ignonli  pu  In  rcprochei  qu'on  poiivali  Taire  1 
■mjon;  mai»  Il  aialt  son  etcuse  tnuie  prfitc.  •  Voici ,  dll-ll  lUns  i 
bc»,  l*»  dirrnlff»  ouirag«ï  de  celle   nalure   qui   sorlironl   drs  n 
l'iatrar.  cl  par  coiuëqueiil  la  Ueralfre  occasion  de  jiuUOer  m 
W  UcrncM  qu'il  s'eM  doiiutfa.  Koiii  ne  parlons  polnl  des  m 
df»  tm  qnl  riiJaoili«at,  de  dcui  layelles  sans  éllsion ,  ni  en  général  de  ce* 
wrin  dr  négUgencn  qu'il  ne  se  iiarduiineroll  ]iu  i  IuNiii>mc  dans  un  aiiUv 
Iran  dr  poMr,  mais  qui  sont  Inséparables,  pour  ainsi  dire,  de  celui-ci.  • 
Rouucau,  qui,  en  Iralunt  le  même  genre  que  La  Fonlalnp,  ne  scpennei- 
Ul>  pas  d«  «onliUbles  négligences,  les  condamne  dans  les  vers  suivants  : 
A)ip(CDd* de  nul,  KinrFilleuiéculifr, 
Que  ce  qu'on  touBre,  eocore  qu'avec  iieioe. 
Du»  UD  Voilure  ou  dans  un  L&  Fonitioo, 
M  ftal  puaer,  nalip'é  ie«  traaui  di«oun< , 
Daas  lo  eualxTiin  rimcur  dedeux  joum; 
Que  U  licence.  Lumble.iblccM  Cl louniise. 
Au  riDgi  dolois  DeuuraitMretdniiïe; 
Qn'UD  Hge  auteur .  qui  veut  le  faire  ua  pom  , 
Frai  en  user,  mai*  en  alxiur,  non  ; 
Blquejamaii.qnelqnespiiui  qu'on  lui  prête, 
Xauials  ritueut  n'a  faii  ua  1»a  pui'ie. 
Celle  ecoMirc  ne  t'adressait  A  rien  molos  qu'i  Voltaire. 

M  le  Jusemenl  Impartial  de  Racine  le  Bis  :  •  En  lisant  La  Fontaine, 
osiers,  malgré  leur  négligpnce;  on  aime  toujours  l'au- 
■algré  lous  ses  défauts,  qu'on  reconnolt  !ian&  peine.  ■ 
■  raid  ce  que  Voltaire  dit,  dans  [e  Temple  du  goûl ,  de  notre  Inlml- 


1  négligé  dans  la  parure , 
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nou8  pârlefons  de  la  succession  des  rimes  et  de  Vhar- 
monie  poétique.  AXoH  il  sera  question  de  quelques 
jeux  d*esprit  y  heureusement  tombés  en  désuétude, 
pour  lesquels  on  distibgiiait  des  rimes  de  direree 
nature  et  de  différehts  noms. 


CHAPITRE  IV. 


DB  l'hiatus. 


En  poésie  y  Ye  muet  est  la  seule  voyelle  terminant 
QD  mot  qui  puisse  être  suivie  d'une  autre  voyelle  ou 
dune  h  non  aspirée.  Hors  ce  cas,  la  rencontre  de 
deux  voyelles  forme  un  hiatus^  un  bâillement,  qui 
est  sévèrement  défendu.  Ainsi  Ton  ne  peut  mettre 
dans  un  vers  :  tu  es  y  tu  auras,  si  elle  vient,  il  y  est. 

Boileau  a  consigné  cette  règle  dans  son  Art  poé- 
ii(iue,  et  Ta  rendue  sensible  par  deux  exemples  qui 
imitent  Thiatus,  sans  toutefois  être  fautifs  : 

Gardez  qu*une  voyelle,  à  courir  trop  hâtée. 
Ne  soit  d'une  voyelle  en  son  chemin  heurtée. 

La  conjonction  et,  suivie  d'une  voyelle ,  fait  égale- 
ment hiatus.  La  raison  en  est  que  le  t  ne  se  prononce 
point  :  il  semble  que  ce  mot  soit  écrit  par  la  seule 
lettre  é  fermé  K  Ainsi  on  ne  peut  dire  en  vers  :  et  il 
vient ,  sage  et  heureux. 

Si  Y  h  est  aspirée,  on  peut  la  faire  précéder  de  toutes 
les  voyelles  et  de  la  conjonction  et.  Exemple  :  la 
haine I  et  hors  de  lui. 


1 .  Cest  Tunique  trace  qui  reste  d*une  chose  bien  commune  dans  notre  an- 
cif  une  langue.  Avant  Tusage  des  accents ,  lequel  est  très-modeme ,  on  notait 
par  des  consonnes  IV  fermé  et  Vè  ouvert  ;  le  (  était  le  signe  de  IV  fermé.  On 
voit  dans  la  Chaason  de  Roland,  percet ,  pasmet,  citett  humilitet  (percé , 
p4mé,  cité,  humilité,  etc.).  Ce  (  rappelait  rélymologie.  La  connaissance  de 
cette  transition  fait  comprendre  comment  aimé  vient  de  amatus, 
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Il  n'a  pas  voulu  vivre  et  mériter  sa  haine,  corn. 
Jeune  et  vaillant  héros,  dont  la  haute  sagesse,  boil. 
L*innocente  équité  honteusement  bannie... 
La  Sibylle,  à  ces  mois,  déjà  hors  d*elle-mènic.  id. 
Où  courez-vous  ainsi  tout  pâle  ef  hors  d'huleine?  rac. 
Ce  seul  dessein  Toccupe;  et  hâtant  son  voyage,  id. 
Puisque  si  hors  du  temps  son  voyage  Tarrèle.  rol. 

L*hiatus  n'est  inlerdit  à  noire  versification  que  de- 
puis la  fin  du  xvi''  siècle';  Malherbe  et  plus  tard 
Corneille  lui  ont  porté  les  derniers  coups* 

Remarques.  La  poésie  admet  l'hiatus  : 

V  Dans  le  corps  des  mots  :  Danoré,  obé-ir,  flé-aUt 
réunir,  nati-on^  vi-olence^  pùeuxj  No-é,  Simo-iSf 
douré  f  graivrit. 

Dans  les  mots  composés  : 

Dans  tout  le  Pré-aux-Clercs  tu  verras  mêmes  choses,  corn. 

2^  Entre  deux  vers,  même  quand  le  sens  est  con- 
tinu : 

D'un  Romain  lâche  assez  pour  servir  sous  un  roi. 
Après  avoir  servi  sous  Pompée  et  sous  moi.  gorn. 
Deux  fois  de  mon  hymen  le  nœud  mal  assorti 


I.  Le  cardinal  du  Perron,  Desportes  et  Bertaut  avaient  préparé  4  cette 
r^e.  Elle  ne  fut  pas  admise  tout  d'abord  et  sans  contestaUon.  Tliéopbile 
8*en  est  moqué  dans  une  de  ses  saUres.  Le  soin  scrupuleux  que  Malherbe  mit 
il  éviter  la  succession  immédiate  de  deux  voyelles  lui  a  atUré  ce  trait  satirique 
de  la  part  du  po€te  Régnier  : 

Preudre  garde  qu'un  qui  ne  licui  te  uoc  voyelle. 

Cependant  Régnier  est  presque  aussi  attentif  que  lui  à  éviter  ce  beurtc- 
ment. 

Dans  une  pièce  de  vers  de  sa  jeunesse ,  Malherbe  avait  laissé  échapper 

rbiatus  suivant  : 

Il  demeure  en  danger  que  l'ànie ,  qui  est  née 
Pour  ne  mourir  jamais,  meure  étcrncllcmeni. 

Sur  quoi  Ménage  fait  celte  remarque  :  «  Cet  hiatut  est  d'autant  plus  re- 
marquable ,  que  Malherbe  a  toujours  regardé  le  concours  des  voyelles ,  en 
vers,  comme  une  très-grande  négligence.  •  Ajoutons,  en  passant,  qu*U  fau- 
drait ne  meure. 
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ichas^louB  Ira  dieux  du  plus  juste  parti,  corn. 
^Dws-je  oublier  son  pêre,  à  mea  pieds  retiiyrs^, 
inglantanl  l'autei  qu'il  avait  embrassé?  kâc. 
I  un  calme  profond  Darius  rndimni 
iroit  jusqu'au  nom  d'un  si  faible  ennemi... 
ermeni ,  ni  devoir  ne  l'avoit  engagé 
A  mûrir  dans  l'abîme  où  Porus  s'est  plongé,  id. 
3°  On  peut  placer  une  voyelle  après  ce  qu'on  ap- 
pelle niaintennnl,  avec  raison,  une  voyelle  nasale*^ 
cesl-à-dire  an,  in,  on,  un,  r.in ,  quoique  souvent 
ctllc  rencontre  ail  quelque  chose  de  dur  à  l'oreille'  : 
Qui  vous  donna  la  mainel  qui  vous  donna  l'être.  cob>. 
Uon  en  eonnoll  qui  lo  peuvent  louer,  boil. 
transposant  cent  fuis  et  le  nom  et  le  verbe... 
faim  aux  animiiiix  no  Tiisoil  point  Ut  guerre... 
Kut  partir  û  jran  :  il  se  peigne,  il  s'apprèle.  id. 
en  c.-t  prij,  je  le  veux  achever.  RAC. 
Rome  veut  un  mnllrc,  et  no»  une  multresse... 
cesso  il  me  sciubloJl  que  Nrrcm  en  colore  '.  id. 

/i°  Quand  un  mot  se  termine  par  un  p  muel,  pré- 
ccJé  lui-même  d'une  voyelle,  et  qu'on  élide  cet  e 
muet,  il  rc8te  efTectîvcmenlun  hiatus,  qui  est  toute- 
fois admis  dans  la  vcrslficalioD  : 

Rome  entière  nnyi'e  au  sang  de  sa  enfans.  corn. 
La  plniDtive  Étigir,  en  longs  habits  de  deuil,  boil. 
Aux  acrtns  dont  Orphée  emplit  les  monts  de  Tlirace.  id. 
tlrrliir  lâmt»  sous  lui ,  ^roir  expira  souâ  vous.  r«c. 
n  «'l'ii  Bt,  je  iaiHiut,  une  douce  habitude,  id. 


I.  »  ÀnrM  Dite  TojFlk  nauk  lrt»-d)(KrcDtP  de  a.  >  ^Voltairi:.] 

t  0«  naulM  wnl  doum  quand  la  prononclallaii  les  unit  1  la  voyelle  qui 

II— le  DWI  (UliMlt  :  «n  hamml,  commun  arcorli,  on  aimf,  en  Atlf- 

MfiUjclbs  (Ifih'itnrDl  dumquamlcrtu*  Fusion  dca  dcuimoun'ipuUeu: 
nmbHH  eutorr,  prcarx-iow-n  t  tous,  icut-on  cnroreT 
L  ONeoOMOnw  mucttr  qui  Ipmilnc  lu  mut  n'cmptrlic  pas  1p  liriirtrmFnl 
khMfdbRMRk: 
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Dans  les  deux  cas  précédents ,  quand  les  consoo- 
nances  finales  et  Initiales  sont  les  mêmes ,  elles  ooos 
frappent  plus  désagréablement ,  et  une  oreille  déli- 
cate craindra  de  les  admettre  : 

Consultez-en  encore*  Âchillas et Septime.  gorn. 
Barbin  impatient  chez  moi  frappe  à  la  porte,  boil. 
Immolant  trente  mets  à  leur  faim  indomptable,  id. 
Pourquoi  d'un  an  entier  l'avons-nous  différée?  bac. 
Ne  sera  pas  en  vain  imploré  par  mon  père.  id. 
Le  destin  de  Médée  est  d'être  criminelle,  corn. 
Cependant  à  Pompée  élevez  des  autels... 
Il  adore  Emilie,  il  est  adoré  d'elle,  id. 
Roulât  sur  la  pensée  et  non  pas  sur  les  mots.  boil. 
Ou  quelque  longue  p/ute  inondant  les  vallons... 
Et  tout  crte  ici-bas  :  L'honneur!  vive  l'honneur!  lo. 
Ma  place  est  occupée,  et  je  ne  suis  plus  rien,  rac. 
Trame  une  perfidie  inouïe  à  la  cour.  id. 

5*"  Les  mots  terminés  en  r  peuvent  être  suivis  d'une 
voyelle,  même  quand  cette  r  ne  se  prononce  paa: 

Et  fait  le  monde  entier  écrasé  sous  sa  chute,  corn. 

Je  reprends  sur-le-champ  le  papier  et  la  plume,  boil. 

C'est  ainsi  qu'à  son  fils  un  usurier  habile... 

Le  quartier  alarmé  n'a  plus  d'yeux  qui  sommeillent,  id. 

Rendre  docile  au  frein  un  coursier  indompté,  rac. 

L'étranger  est  en  fuite ,  et  le  Juif  est  soumis... 

Sur  votre  prieonnier,  huissier,  ayez  les  yeux.  lo. 

Ce  discours  au  premier  est  fort  contradictoire,  mol. 

Qu'un  valet  conse}7/er  y  fait  mal  ses  affaires... 

Font  de  dévotion  métier  ei  marchandise,  id. 
Je  ne  suis  géant  ni  sauvage , 

Mais  chevalier  errant,  qui  rend  grâces  aux  dieux,  la  font. 

Le  plus  pressant  danger  est  celui  qui  m'appelle,  volt. 
Ne  va  pas  d'une  main  mortelle 
Toucher  au  laurier  immortel,  rouss. 


I.  Voltaire  fait,  sur  ce  vers,  la  remarque  suivante  :  «  En  encore  ;  on  doi 
éviter  ce  bâillement,  ces  hiatus  de  syllabes,  désagréables  A  roreUle.  »  < 
voyait  donc  Id  un  véritable  hiatus. 
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Noos  eoDsaillerons  cependant  d'user  très-sobre-- 
aent  de  celte  liberté*  La  rencontre  de  pareils  mots 
set  dans  l^alternatife  ou  d'altérer  la  prononciation  ', 
tu  de  faire  un  hiatus  réel  et  choquant. 

La  même  remarque  s'applique  à  toutes  las  con- 
Mûnes  muettes  qui  ne  dissimuleraient  que  pour  l'œil 
la  présence  de  l'hiatus  : 

Le  manteau  aur  la  nn,  ou  la  inain  dans  la  pocha,  sac. 
Enfennée  à  la  cUf,  ou  menée  avec  lui.  mol. 
Le  amp  encore  frais  de  ma  chute  passée,  malh. 
J*ai  fait  parler  le  kmp  et  répondre  Tagneau.  la  pont. 
L'an  suivant,  elle  mit  ion  nid  en  lieu  plus  haut.  id. 

(*  L'adverbe  oui*,  répété  deux  fois  de  suite ,  est 
admis  dans  le  dialogue  : 

fhài .  OUI ,  cette  f ertu  sera  récompensée,  sac. 

(kit,  oui,  VOUS  nous contei  une  plaisante  histoire I  mol. 

7*  Us  interjections  ah,  eh,  oh*,  peuvent  être  sui- 


I  I:  Uut  (aiiT  ki  U.iu^mc  obsrnaUoo  que  sur  les  nasales  :  tantôt  les  deux 
*<«iunt%viit  |>ar  U  |»nfiM>ociatloQ  :  le  premier  homme,  un  enfier  al>tn- 
**•  .ri  *jff  f  ffrui;  Biais  cctie  fu»ioo  n'a  pas  lieu  daus  ces  phrases  :  le 
T'»"'  d  A  «u,  ««•imItc  vu  entier  un  dowaîuc,  ni  dans  les  v&euiples  dtés. 

1  11  pruoonriaUon  M'iiibh*  Justifier  cette  lirmce ,  en  ce  quN'Ue  place  de- 
*»^'  t'  Boi  oiif  une  sorte  de  consonne ,  un  r,  tr,  digamma.  Molièrt  s'eat 
A.'Xiv  (Sr  rr  (ut  pfMir  mettrr  oui  aprts  un  mut  tenuiiH^  \ms  une  >oyelle  : 

f  l  jp-ariu'i  U>  haii^rr  '  —  Pomt^uot  '  —  (»ui  '  —  Je  lie  ftam. 

^'p^n'Unt  ruwfe  d«-t  portes  l'oppose  à  cette  licence  ;  oui  supporte  ordl- 
■-*  ''a^Bi  f  t  r^liihrruN-nt  l'^ll^ion  : 

Oi:  ii>  ••  t'j  liit*n  d'-n  l)ti'j%ié  '  —  Oui    -  -  l'dil«iii!»  I»4ii ,  rtiHlle.  COta. 
1*1- 1;  «riRi  ^iM  la  r«t««7...  —Oui.  Crevn.  elle  wt iDortc.  sac. 
\  '.• .  in«i««M  '  —  Oui  ,  Mif  Dcur  ;  et  tant  cumiKer  !•  reste,  rk*.  ID. 
1   e   mi-rtc  —  (jhi'ml«aU«-i«  '  —  Oui,  c'est  là  le  iii)»tère  nui.. 
■  k  •    *  •  un  «i-ut  e^néamm*.  —  Oui ,  de»  fuusiooiiiK-  Mioê  i». 
1.  ff»i  «  hri  U  ff  ifii  rsi#  "  Oui  ,  je  ^si»  i  hri  TuUic.  ^OLT. 

«-  Karinr  i  trait/  de  m^me  k  mot  euh  : 

II.  iw^MiRKti  A;«a  '  ««h  : ->  a«^**et-TiHi«. 
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vies  d'une  voyelle  :  Vh  finale  est  considérée  comnia 
aspirée  '.Ex.  : 

Mon  père!— Eh  bien?  eh  bien?  quoi?  qu'est-ce?  Ah!  ahl  qu^ 

[homme!  aA6. 
J'irois  trouver  mon  juge.  — Oh!  oui,  monsieur,  jMrai.  id. 
Àh  !  il  faut  modérer  un  peu  ses  passions,  mol. 
Tant  pis. — Eh  oui ,  tant  pis  :  c'est  là  ce  qui  m'afflige,  id. 

S"*  L'hiatus  tel  qu'il  existe  dans  quelques  locutions 
familières ,  comme  tant  y  a,  à  tort  et  à  travers,  etc., 
est  quelquefois  admis  dans  un  genre  de  poésie  sim- 
ple et  familier  : 

Tant  y  a  qu*il  n'est  rien  que  votre  chien  ne  prenne,  ne. 

Je  suois  sang  et  eau,  pour  voir  si  du  Japon 

Il  viendroit  à  bon  port  au  fait  de  son  chapon,  id. 

Le  lendemain,  tout  le  jour  se  passa 

A  raisonner  et  par-ci  et  par-là.  la  pont. 
S'il  ne  l'est  en  chair  et  en  os... 
Le  juge  prétendoit  qu'à  tort  et  à  travers. 
On  ne  sauroit  manquer,  condamnant  un  pervers,  id. 

La  règle  de  Thiatus,  telle  qu'elle  est  établie  par 
Tusage  général  de  nos  poëtes,  peut  être  et  a  été  Tob- 
jet  de  critiques  fondées  \  Elle  n'en  est  pas  moins  une 
des  lois  essentielles  de  notre  versification. 

Nous  reviendrons  sur  cette  matière  quand  nous 
parlerons  de  Yélision,  et  plus  tard  de  Y  harmonie. 


1.  «  AU  fin  des  mots,  Vh  n*est  aspirée  que  dans  les  tro\s  inteijections  ah! 
eh!  oh!  suivant  la  grammaire  de  M.  Tabbé  Régnier.  >  (D'Ouvrr.) 

Du  reste,  elles  sont  souvent  confondues  avec  ha,  hé,  ho,  qui  ont  Vh 
aspirée  : 

Ho!  Ao  /  monsieur.  —  Tais-Uô ,  sur  les  yeux  de  ta  têie.  lAC. 
Ho  !  ho  l  le  grand  talent  que  voire  esprit  possède  !  mol. 

Ho!  ho!  dit'il ,  voilà  bonne  cuisine,  la  font. 
Holà  !  ho!  descendez ,  que  Ton  ne  vous  le  dise.  ID. 

2.  Voyez,  à  la  fin  du  volume,  la  note  4. 


CHAPITRE  V. 

E  MUET,  —  éusION.  —  SYKÉnËSE. 


l'iVous  avons  dit  que  IVmuet,  terminant  un  mot 
(1  suivi  d'une  voyelle,  ne  compte  pour  rien  dans  la 
nifsure  du  vers  :  i!  j  a  alors  éliston  '.  Ex.  : 
hmfitt  est  aiipi*s  iTelli-.  Umcne,  tuiitr  en  pleurs, 
L»  rappelle  à  la  i'i>,  ou  pliilùt  oux  douleurs,  bac. 
On  scande  comme  s'il  y  avait  : 
Irmén'  est  auprès  d'eW.  Umène  UittI'  en  pleurs,  etc. 
La  poésie  ne  fait  en  cela  que  se  conformer  à  la  pro- 
nonciation de  la  prose  '. 

L'élision  de  l'c  muet  lînal  n  lieu  aussi  quand  le  mot 

suivant  commence  par  une  h  non  aspirée  : 

mm    iitiase-moi  prendre  huleine,  itdn  de  le  louer,  cohn. 

Hj^'atjieiil  en  honn/le  homnie  érige  un  sréicrat.  boit.. 

^Bhus  méchant  qii'Ailialie,  â  loule  heure  l'assiège.  nAC. 

"Hais  elle  n'a  point  lieu  quand  l'A  qui  suit  est  as- 


I.  rbri  DOS  irM-iiirlpnsp<M>in,  reiin  ■'IMon  nr  H- Tiiiiail  |us  toujours, pi 
rt  fliwi,  mlti  rt'unr  toyi-llp,  pmtvatt  riimplrr  pour  iitiP  sylla]>r.  Voycx  It 
■oir  t  lj  fin  du  Milumr. 

L  OMn>  r#miiei.  Ira  vn^HlMa  ciiMiilqucliguiriilsi'Kili'-vtinncliiJ'dinr, 
■'il.  Ln  yina  poMa  rinployilcnl  nn  tfrand  numlirc  d'^lisinn»  de  ce  genre 
fsl  ac  uni  plu>  prrmïtrt  injuunl'hul.  Alntt  Ils  [lluirnl  :  m'emir,  t'amit, 
m'«,miHÊr,  t'ttif,  pour  m<t  omit,  ta  aaiît,  ma  amour,  ti   ellt.  Yoyri, 
Ié  Su  ilu  icriunw ,  ta  noie  0. 

S.  Ln  po#lc>  ■*T  *onl  iromp^  plu»  d'une  to\s  s 

■m  qiw  TDire  |>ir«Dle ,  nt-tllt  humlc  et*  lieux,  COM. 
■•n  cliefet  #lend  nna  ailt  htdeiM.  HRciitit. 
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Me  montrer  à  la  cour,  je  hasardois  ma  tète.  gobn. 
Et  le  teint  plus  jauni  que  de  vingt  ans  de  hâle.  boil. 
Malheureux,  j'ai  servi  de  héraut  à  ta  gloire,  rag. 
Je  jure  hautement  de  ne  la  voir  jamais,  mol. 

Dans  la  Henriade^  Voltaire  aspire  Vh  de  Hem 
mais  dans  La  Fontaine  ce  mot  reçoit  Télision  : 

Louis  près  de  Henri  tous  les  deux  les  appelle,  volt. 
Du  mcLgnanivM  Henri  qu*il  contemple  la  vie.  la  pont. 

2*"  L'élision  de  Te  muet  est  exigée  dans  le  co 
du  vers ,  quand  cet  e  est  précédé  d'une  voyelle  ace 
tuée,  comme  vie,  jote,  n«ee,  vue',  etc.  Ex.  : 

Rome  entière  noyée  au  sang  de  ses  enfans.  goen. 
Hector  tomba  sous  lui,  Troie  expira  sous  vous.  rag. 

Par  conséquent,  lesjote^^  les  destinées,  \hvo%^ 
ils  prient,  renfermant  un  e  muet  que  les  conson 
finales  ne  permettent  pas  d'élider,  ne  peuvept  ^ 
placés  qu'à  la  fin  d'un  vers. 

Remarque.  Dans  notre  ancienne  poésie ,  cetem 
pouvait  être  suivi  d'une  consonne  :  alors  il  comp 
pour  une  syllabe  •,  ce  qui  était  d'une  extrême  dun 
et  altérait  sensiblement  la  bonne  prononciati 
Malherbe  introduisit  la  réforme  sur  ce  point,  com 


Très-mauvais  gîte;  hormis  qu'en  saTalise.  la  font. 
Aurait  reodu ,  comme  eux ,  leur  dieu  mimt  haïssable,  yolt. 
La  Harpe  signale  la  môme  erreur  dans  deux  vers  de  Florian  : 
Armés  d'hoyaux,  de  pics ,  etc. 
Notre  lièvTf  hors  d'h&leine,  etc. 

1.  Cette  aspiraUon  a  plus  d'autorité  : 

Onze  vingts  coups  lui  en  ordonne 
Par  les  maius  de  maitre  Henri,  villon. 
Ouy  vraiment,  di$-je,  Henri  Macé.  marot. 
Afin  que  le  repos  n'énerve  le  courage 
De  Henri,  noire  prince,  en  jeux  voluptueux,  ronkaiq. 
Chantant  l'heur  de  Henri,  qui  son  siècle  décore,  du  bellat. 

2.  Voyez  la  note  à  la  fin  du  volume. 
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sur  beaucoup  d'autres  :  la  loi  qu'il  a  établie  se  trouve 
rarement  violée  après  lui. 

Corneille,  dans  ses  premières  pièces  i  y  a  mauqué 
plusieurs  fois.  Voltaire  observe  que,  dans  la  révision 
de  ses  ouvrages,  le  poëte  rectifia  les  passages  où  Ye 
muet  ainsi  placé  faisait  une  syllabe  : 

Plus  je  me  considère, 

Moins  je  découvre  en  moi  ce  qui  peut  vous  déplaire,  corn. 

Quoi  que  j*aie  pu  faire, 

Je  crois  n'avoir  rien  fait  qui  puisse  vous  déplaire  *. 

«  Le  mot  aie  ne  peut  entrer  dans  un  vers,  à  moins 
qu'il  ne  soit  suivi  d'une  voyelle  avec  laquelle  il  forme 
élision*  »  (Voltaire.) 

Le  mot  paye  a  besoin  d'élider  son  e  muet;  le  plu- 
riel payent  veut  être  placé  à  la  rime.  Molière  a  péché 
contre  cette  règle*,  entraîné  par  la  prononciation, 
qui  effectivement  fait  plus  sentir  Ye  muet  dans  paye 
qoe  dans  vraie.  Il  dit  : 

Maiâ  elle  bat  ses  gens  et  ne  les  paye  point. 

3""  Ve  muet  qui  caractérise  les  rimes  féminines  ne 

\.  Void  encore  un  autre  exemple  : 

Jastiflaot  Cétar,  a  coodamoé  Pompée, 
n  y  avait  dans  la  première  édition  : 

Justifie  César  et  condamne  Pompée. 
Enfin  void  un  passage  de  Médée ,  que  l'auteur  n*a  pas  corrigé  : 
Les  sœuTA  critnt  merveille. 

•  Les  root3  crient,  plient,  croient,  dit  Voltaire,  ne  valent  Jamais  qu'une 
syllabe ,  et  ne  peuvent  être  employés  qu*à  la  un  d*un  vers.  Corneille  fit  sou- 
Tt^nt  cette  faute  dans  ses  premières  pièces.  • 

1.  Cette  faute  est  assez  fréquente  : 

Je  paye  le  tribut  à  la  Parque  inhumaine,  ioisbobbrt. 
Et  n'en  paye  pas  la  façon.  TifftOPBlLl. 
Qu'on  se  paye  d*un  beau  semblant.  PAViu.oif . 

El  avec  le  verbe  au  pluriel  : 

Jamais  des  âmes  bien  saines 
Ne  se  payent  de  rigueur,  mol. 
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compte  pas  dans  la  mesure ,  quoique  le  vers  sui- 
vant commence  par  une  consonne,  et  qu'il  y  ait  con- 
tinuité dans  le  sens  : 

Ciel  I  à  qui  voulez-vous  désormais  que  je  fie 

Les  secrets  de  mon  âme  et  le  soin  de  ma  vie?  corn. 

Si  tu  peux  en  douter,  juge-le  par  la  crainte 

Dont,  en  ce  triste  jour,  tu  me  vois  Tâme  atteinte,  id. 

Hélas!  tout  est6ni  :  Roxane  méprrsée 

Bientôt  de  son  erreur  sera  désabusée,  rac. 

Le  fer  moissonna  tout,  et  la  terre /lumec/^ 

But  à  regret  le  sang  des  neveux  d'Ërechlhce... 

Que  dans  le  Capitole  elle  voit  attachées 

Les  dépouilles  des  Juifs  par  vos  mains  arrachées*,  id. 

Si  Ton  excepte  le  cas  précédent,  Télision  de  Ye 
muet  n'a  jamais  lieu  devant  une  consonne. 

L'ancienne  poésie  se  permettait  ï apocope ^  ou  sup- 
pression de  Ye  muet,  dans  un  grand  nombre  de  ca8^ 
Le  féminin  grande  peut  encore  s'altérer  devant  quel- 
ques noms  consacrés  :  grand' mire ,  grand'salle ,  la 
grand'chambre^h  grand'peiney  etc.  Ex.  : 

La  chicane  en  fureur  mugit  dans  la  ^ran(i'sallo.  boil. 
C'est  moi  qui  vous  le  dis,  qui  suis  votre  ^and'mère.  mol. 
Il  porte  une  jaquette  à  ^rand'basques  plissées.  id. 
Quand  trois  filles  passant.  Tune  dit  :  C'est  ^rancf  honte 
Qu'il  faille  voir  ainsi  clocher  ce  jeune  fils*,  la  font. 
Qui  joua  jour  et  nuit,  fil  ^anJ'cbère  et  bon  feu.  regnard. 


4.  Quelquefois  Ye  muet  de  la  rime  est  suivi  d*un  vers  commençant  par  une 
voyelle.  11  y  a  alors  une  élision  réelle  ;  mais,  comme  on  vient  de  le  voir,  elle 
nVst  pas  nécessaire  : 

Un  siyle  Irop  égal  et  tnujouis  uniforme 

En  vain  brille  à  nus  yeux  :  il  faui  qu'il  nous  endoraic.  doil. 

Tu  ne  l'ignurcs  pas  .-  luujouis  la  renommée 

Avec  lu  iiiénic  éclat  n'a  pas  servi  mon  nom.  rac. 

2.  Voyez  la  note  à  la  fin  du  volume. 

3.  La  Fontaine  a  dit  encore ,  en  conservant  une  ancienne  locution  : 

Dieu  nous gard'  de  plus  grand'  foiinrio! 
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Le  mot  aie',  esclamalion  de  douleur,  s'écrit  en 
Tcn  comme  en  prose,  et  IV  muet  doit  s'élider  ; 

.ti>.'  —  Va  cœur  <iuj  jamais  n'a  faU  la  moirulre  tliose.  mol. 
lie'  u'iV.'â  l'uide  !  BU  meurtre!  su  secours!  un  m'assonmic.  jd. 

Mais  les  pot'tes  suppriment  souvent  Ve  final  : 

Elle  m'élranglp.  Ay!  ayl  — Vuusm'enirnlnpz,  ma  fui.  rac. 
.ly  '  — Ce  mnilirurme  rend  iinfavorubleunice.  conx. 
-ly'aj.'mon  petit  nez,  pauvre  petit  bouc!ion.  mol. 

Dans  UD  genre  de  poésie  où  l'oa  veut  reproduire 
le  langaj^e  populaire ,  on  retranche  1>  muet  non-seu- 
lement devant  une  consonne,  muis  encore  dans  le 
corps  des  mots.  On  eu  trouvera  beaucoup  d'exemples 
dans  DOS  vaudevilles;  en  voici  un  de  lîéraugcr  : 

Jeïiensd'Monimartreavecniu  bOtc, 

Puurfèlcr  co  miiltre  malin  , 

El  n'crains  point  qu'iiu  milieu  d'Iu  ft'te 

Un  bon  mot  m' renvoie  au  moulin. 

On  dit  qu'avec  plus  d'un  génie 

Anluin'  prend  plaisir  à  cela  ". 

Nouî«iui  n'sommea  pa^  d'  l'AcDiic^mie, 

Souhailons-lui  d' ces  p'iilâ  plaisirs-là. 

4'  Le  muet  acquiert  quelquefois  plus  de  valeur 
dans  la  prononciation ,  et  devient  accentué  '.  Ainsi , 
dins  voyfz-lc,  l'accent  tonique  porte  sur  la  dernière 
Bjllabe.  Ex.  : 

Si  tu  p«ui  eo  douter.  jugc-(f  par  la  crurale,  conti, 
DonDezIi*.  VouIm-vou*  que  d'impurs  assassins,  Ole.  «ac. 


1.  Aie  rit  un  tirui  mut  rrançais  qui  i  (bi  ri'iu|>kicé  par  aide.  L'AraiMmle 
!  rrcoDiialt  que  rurtliogriplic  aie.  Dans  le  cas  luiianl ,  iiuiIijiim  aulcure 
ilirni  kai  nu  haï.  te  pente  que  air  nu  hay  est  moins  uue  apurnpe  ilu  sub- 
HtU  air  [tetoan'i  qu'une  Ir>nurlpUoii  du  rexcluniallun  Italli'iiiii'  ahï. 
%.  Anloinr  Araaull,  itc  rAca<t<^inl<'  rtaiifaiiC. 

X  ^oiw  r^gmions  tTUn  oblige  d'appulvr  muetlt  une  tctirc  actrnluiff.  Il 
I  une  wrlc  ik  conlrifllMIuii. 
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Je  pourrois ,  sur  Fautel  où  ta  main  sacriBe, 

7«...  mais  du  prix  qu'on  m'offre  il  faut  me  contenter.  tJic. 

Et  de  c«  non  content , 

Auroitayec  le  pied  réitéré.  Courage,  m. 

Ici  les  muettes  le^  te^  ce^  sont  accentuées. 
Dans  ce  cas  j  rien  n'empêche  de  placer  la  muette 
à  la  césure  : 

Eh  bien!  achève-/e  :  voilà  ce  cou  tout  prêt,  nornou. 

De  rossignols  une  centaine 
S*écrie  :  Épargnez-/e*  ;  nous  n'avons  plus  que  lui.  pu». 

Maint  d'entre  vous  souvent  juge  au  hasard , 

Sans  que  pour  ce  tire  à  la  courle-paille.  la  font. 

Mesdames ,  je  .  .  .  ferai  tout  mon  possible,  m. 

Non  que  pour  c«*  de  rien  moins  je  la  prise.  PiROif. 

Puisque,  dans  les  exemples  précédents,  Te  muet 
est  accentué,  il  se  soumettra  difficilement  à  Télision. 
Si  vous  scandez  :  voyez-le  en  passant  en  cinq  syllabes, 
voyez-r  en  passant  j  vous  altérez  la  véritable  pronon- 
ciation, en  déplaçant  Taccent.  On  doit  prononcer 
voyez-le  à  peu  près  comme  voyez^-leu,  et  vous  pro- 
noncez voyeZ'V  à  peu  près  comme  voyelle.  D'ailleurs, 
Torthographe  même  nous  montre  que  Télision  n  est 
point  ici  praticable;  car  elle  ne  permet  pas  d'écrire: 
voyeZ'V  en  passant,  comme  elle  ordonne  d'écrire 
rhomme. 

Néanmoins  Télision  du  pronom  le  est  fréquente 
dans  les  poètes  du  xvi'^  siècle,  et  elle  se  retrouve 


I.  La  Harpe,  en  relevant  cet  endroit,  n*a  pas  vu  la  différence  qn*U  y  a 
entre  IV  muet  accentué  et  Ve  muet  ordinaire ,  tel  qu*on  le  IrouTe  dans  le 
fleuve f  ce  fleuve,  que  j*almc.  De  même,  le  relaUf  qui  n'est  pis  accentué,  et 
ne  pourrait,  en  général,  se  placer  à  la  césure;  mais  quelquefois  fl  prend 
Taccent,  et  alors  il  peut  y  être  admis  : 

Sans  avoir  vu  le  reste ,  il  m'est  assex  facile 

De  découvrir  pour  qui  vous  employés  ce  style.  MOL. 

2*  Voyez  la  note  à  la  fin  du  volume. 
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m  du  lempH  de  Louia  XIV ,  mais  seulemeDt  dans 
mre  familier  : 

bb,  mon  petit  monsieur,  prmes-le  un  peu  moins  haut.  hol. 
I>  bien /'aitrs-ie  entrer.  —  Qu'est-ce  donc  qu'il  vous  plaît?  id.       I 
Tondtunm^rU  à  l'amende,  ou,  s'il  le  casse,  au  fouet',  atc.  i 

Ib  titredeclémentrerule^feantbilieux.  la  font. 
ttsan-moi  lui  coup«r  le  na.— Laissez-le  aller,  begnahk. 
lus  le  genre  soutenu,  on  évite  entièrement  la 
Dtilre  de  cet  e  muet  avec  une  voyelle;  car  si  l'é- 
oest  choquante,  d'un  autre  côté  le  conflit  d'une 
Ile  accentuée  avec  une  autre  voyelle  produirait  un 
K.  La  Rarpe  souligne  la  mauvaise  élision  de  le^ 

trouve  dans  le  poPme  des  Mois,  parRoucher*:    '. 
'oftz-le  en  des  tniineuui  emporté  par  deu\  rennes. 
ibbé  d'OIivet,  blâmant  la  même  élision,  pro-  J 

rautorité  de  Kacine ,  qui ,  dans  ta  Thébaïde^ 

twnUi-it  à  m^i  vœux ,  acamttz-le  à  mes  crimes. 

U  substitua  daos  une  seconde  édition  : 

le  le  refusez  pas  à  mes  vodux  ,  à  mes  rrimes. 

Certains  mots  contiennent  un  e  muet  qui  ne  se 
once  pas,  et  qui  ne  fait  qu'allonger  la  syllabe 
idente:  Vous  avouerez,  i\  hwra ,  iepripraix ,  elc. 
anet  intérieur  ne  compte  pas  dans  la  mesure': 
hioit  les  deux  voyelles  en  une,  par  la  Ggure 
n  nomme  synérèse.  Ex.  ; 
IM  l'êiwitrai  pas  ce  beau  litre  d'honneur,  cob.''. 
m  trois  détavoueroienl  la  douleur  qui  te  louche,  id. 

^ . 

Innll  pu  rtlitor  la  aitma  fiule  dant  Volialr«  •.  I 

i     ■  wn  m  rtctm,  publifi-lt  kianidt,  ■ 

hfei  ta  aoïc  i  la  an  du  ToIumF.  I 

L ! 
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C'est  là ,  tout  haut  du  moins,  ce  qu'il  n*av(mera  pas.  boil. 

Notre  style  languit  dans  un  remerciement.  id. 

Avant  la  fin  du  jour  vous  me  justifierez,  rac. 

J'essaierai  tour  à  tour  la  force  et  la  douceur,  id. 

Je  neremu«rat  point. — Votre  partie  est  forte*  mol. 

L*un  effraiera  les  gens ,  nous  servant  de  trompette,  la  ro.vT. 

L'orlbograpbe  moderne  remplace  ces  e  muets  par 
un  accent  circonflexe  :  ]avoûrais\  remerctmenL 

Dans  la  règle  précédente  rentrent  les  mots  ^ 
rons*,  paieraient,  paiement,  qui  ne  sont  que  de  deux 
syllabes  : 

Un  prix  bien  inégal  nous  en  paiera  la  peine,  th.  corn. 
Que  tout  autre  que  lui  me  paierait  de  sa  vie.  eac. 
Et  mes  vacations,  qui  les  paiera?  personne... 
Tiens,  voilà  ton  paiement,  — Un  soufflet  I  écrivons,  id. 
Je  vous  paterat^  lui  dit-elle,  la  foiyt. 
Et  tous  deux  vous  paierez  Tamende.  id. 

&^  Nous  avons  déjà  dit  que  Ve  muet  des  termioai' 
sons  en  aient  ne  compte  pour  rien  dans  la  mesure ^ 
11  en  est  de  même  de  la  troisième  personne  aient  du 
verbe  avoir.  Ex.  : 

Il  étoit  sur  son  char  ;  ses  gardes  affligés 

Imitaient  son  silence,  autour  de  lui  rangés,  bac. 

Français,  Anglais,  Lorrains,  que  la  fureur  assemble, 

Avançaient,  combattaient,  frappaient,  mouraient  ensemble,  volt. 

Et  dont  jusques  ici  les  siècles  aient  parlé,  rotrou. 

Mais  quoiqu'ils  n'aient  pas  mis  mon  cœur  dans  tes  liens,  th.  couv. 


1.  Du  temps  de  Ronsard,  on  écrivait  yavouWoit,  etc.  C'était  un  achemi- 
nement  au  système  moderne. 

2.  L'Académie,  dans  sa  dernière  édition,  préfère  rortliographe  payerons  ^ 
payement ,  tout  en  reconnaissant  paiement  et  patment.  En  général,  nous 
adoptons  sa  décision  ;  mais  dans  des  vers  il  nous  a  paru  nécessaire  d'écrire 
paiement,  quand  ce  mot  ne  fait  que  deux  syUabes. 

3.  11  n'en  était  pas  ainsi  dans  le  principe  :  Ve  Intérieur  comptait  pour  une 
syllabe.  Voyez  la  note  à  la  fin  du  volume. 
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Sans  que  mille  acddens  ni  votre  indifférence 
Aient  pu  ma  détacher  de  ma  persévérance,  mol. 

Et  du  subjonctif  soient  : 

Neptune,  importuné  de  ses  voiles  infâmes, 

Coôime  tu  parottras  au  passage  des  flots , 

Voudra  que  ses  Tritons  mettent  la  main  aux  rames, 

Et  soient  tes  matelots,  malh. 
Les  présens  du  tyran  soient  le  prix  de  ta  mort.  couf. 
Et  de  doutes  fréqoens  ses  vœux  soient  traversés,  mol. 
Tous  les  piliers  ne  soient  enveloppés  d'affiches,  boil. 
le  consens  que  mes  yeux  soient  toujours  abusés,  kac. 
Censeurs ,  en  voules-vous  qui  soient  plus  authentiques?  là  foat. 
Ah  !  je  06  pense  pas  qu'aux  exploits  consacrées , 
Vos  mains  par  des  forfaits  se  soient  déshonorées,  volt. 


CHAPITRE  YI. 


ihB  L'ENliXBBHBtT. 


Lorsque  le  sens  commence  dans  un  vers  et  finit 
dans  une  partie  du  lers  suivant,  on  dit  que  le  pre- 
mier vers  enjambe,  ou  qu'il  y  a  enjambemefU. 

L'enjambement  est  interdit  au  vers  alexandrin', 
surtout  dans  les  genres  soutenus.  Boileau  fait  un  mé- 
rite à  Malherbe  d'avoir  établi  ou  du  moins  respecté' 
cette  règle  : 

Et  le  vers  sur  le  vers  n*osa  plus  enjamber. 

Ronsard  Ta  complètement  ignorée  : 

Hélas  I  prends  donc  mon  cœur  avecque  cette  paire 
De  ramiers  que  je  t'offre  ;  ils  sont  venus  de  Taire... 
Et  le  banc  périlleux ,  qui  se  trouve  parmi 
Les  eaux,  ne  t'enveloppe  en  son  sable  endormi. 

La  Harpe  lui  en  fait  le  reproche  :  «  Son  affectation 
presque  continuelle  d'enjamber  d'un  vers  à  l'autre, 
est  essentiellement  contraire  au  caractère  de  nos 
grands  vers.  Notre  hexamètre,  naturellement  ma- 
jestueux, doit  se  reposer  sur  lui-même;   il   perd 


1.  «  Nos  vers  soiiflrent  très-peu  d'imersions,  et  ne  permettent  aucun  en- 
jambement  >  (Voltaire.) 

2.  La  Harpe  remarque  qu'avant  Malherbe,  Philippe  Desportes  eut  soii 
assez  généralement  d^éviter  Tcnjanibement.  Du  reste,  ce  défaut,  si  fréquen 
au  XVI*  siècle ,  ne  se  trouve  pas  dans  les  premiers  temps  de  notre  poébie 
Voyez  la  note  à  la  fin  du  volume. 
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toute  83  noblesse  si  oa  le  fait  marcher  par  sauts  et 
par  boDiJs  :  si  la  Co  d'un  vers  se  rejoint  souvent  au 
commencement  âe  l'autre,  l'cfTet  de  la  rime  dis- 
paraît, et  l'on  sait  qu'elle  est  essentielle  à  notre 
rhjthme  poétique...  Toujours  rempli  des  Grecs  et 
des  Latins,  Ronsard  va  sans  cesse  enjambant  d'un 
Ters  à  l'autre  : 

Celle  nympliB  royale  est  digne  qu'on  lui  dresse 

Des  autels... 

Us  Pariées  se  disoieol  :  Charles,  qui  doit  venir 

Je  veui ,  s'il  est  possible ,  atteindre  la  louange 
De  celle-.,. 

"  Il  ne  s'aperçoit  pas  que  placer  ainsi  une  chute 
de  phrase  au  commencement  d'un  vers,  est  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  ridicule,  et  qu'alors,  pour  me  sei^ 
vir  d'une  expression  triviale,  mais  juste,  le  vers 
tombe  sur  le  nez ,  ou  plutôt  qu'il  n'y  a  plus  de 
TW8.  n 

lies  poètes  de  ce  temps  font  perpétuellement  la 
nfime  faute  : 

Durai ,  qui .  studieux ,  du  mont  Parnasse  avoil 

Htconnu  Indiloart,  elles  chemins  savoil 

Far  où guiJer  m*f  pas.  Oranses,  qu'on  me  donne 

De  lauriers  el  de  (leurs  une  tralche  couronne  t  baïf. 

Hais  puisque  c'est  le  temps,  méprisant  les  rumeurs 

thàftvpU,  laissons  là  le  monde  et  ses  humeurs.  RÉcrdEB. 

Car  puisque  la  fortune  aveuglément  di.'pose 

il*  toHl,  peal-f  tre  enRn  aurons-nous  quelque  chose,  lo. 

L'Immortel  attendri  n'eut  pas  sonné  silôt 

ta  Telrailt  dfi  iftiux.  que  soudain  flot  sur  Ilot 

EUet  vonlt'kouUr;  tuus  les  fleuves  s'abaissent,  do  urtu. 

Et  même  tes  élères  de  Malherbe  y  retombent  quel- 
quefois : 

VouB  ne  me  Verre/  plu;  assis  dessus  les  bords 


L 
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Ikvos  ruisseaux  d'argent,  rompre  votre  sUence 
Par  mes  divins  accords,  matnam). 

.  DaDs  une  de  ses  premières  tragédies  \  Racine  a 
laissé  échapper  un  enjambement  : 

Le  feu  de  ses  regards,  sa  haute  majesté 
Font  connoitre  Aleocandre.  Et  certes  son  visage 
Porte  de  sa  grandeur  rinefifaçable  image. 

Corneille,  Boileau,  Racine  ^  n'étaient  pas  des  au- 
torités pour  les  mauvais  poètes  de  leur  temps,  et 
Tenjambement  fut  pratiqué  même  dans  le  grand 
siècle.  Boileau  cite  des  vers  d'un  abbé  Régnier,  tra- 
ducteur de  r Iliade,  qui  en  sont  remplis  : 

Il  faudroit  que  je  fusse,  interrompit  Achille, 
Bien  indigne,  bien  lâche ,  et  d'une  âme  bien  vile 
Pour  te  céder.  Commande  aux  autres  à  ton  gré... 
Consultons  un  devin,  un  prêtre,  un  interprète 
De  songes.  Car  souvent,  etc. 

C'était  un  retour  vers  la  barbarie. 

Roucber,  qui  publiait  en  1779  son  poëme  des 
Mois,  offre  des  exemples  trop  nombreux  d'enjam- 
bement : 

Il  sort;  Rose  après  lui  retrouve  sur  la  plage 

Ses  voiles*,  et  tous  deux  sont  rentrés  au  village... 


i.  Alexandre. 

2.  Je  n*al  trouvé  dans  Roucher  que  ce  seul  exemple  d*un  enjambement 
aussi  clioquant;  mais,  cliez  lui,  l*enjaml)ement  d'un  hémistiche  n'est  pas 
rare.  Il  faut  avouer  cependant  quMl  a  souvent  tiré  boa  parti  du  rejet  d'un  ou 
de  plusieurs  mots ,  ainsi  qu'on  le  verra  quand  nous  parlerons  de  Tharmonie 
iniitalive.  La  Harpe,  qui  a  traité  cet  écrivain  avec  une  extrême  sévérité,  a 
beaucoup  exagéré  le  nombre  et  ie  défaut  de  ses  enjambements. 

On  ne  s'étonnera  pas  de  trouver  des  vers  qui  enjambent  dans  ia  traducUou 
de  V Enéide,  par  Deliilc,  laquelle  offre  des  négligences  de  toute  espèce  : 

0  jcuueb  voyageurt»,  dites-moi  dans  quels  lioux 

Je  puit  la  retrouver.  £nce  à  la  déesse 

Répond  en  peu  it  moti.  La  jeuue  cliabseresse,  etc. 


!nJorme.  boil. 
lamp  nonilireux 


DE    L  ENJAMB RUENT. 
,  tandi*  que  la  neige  bu  fonH  d'une  rhaumièro 
}ut  l'ituligttit.  le  char  de  la  lumière 
■ .  ff  itHiihf  au  tiJutire.  et  lii  plus  lotinue  nuil 
rirtirdouyemoiii  entiers  sous  la  terre  s'enfuil. 
Première  remarque.    L'enjambement    est   permis 
quand  on  a  soin  d'njouter  aux  mots  rejelés  un  dé- 
feloppemeot  qui  complète  le  vers  : 
Oui ,  j'accorde  qu'Auguste  a  droit  de  c< 
''tmpirr.  où  m  Yertu  l'a  tait  seule  arrivi 
le  va  civit  déjà  souveraine  maîtresse 
wi  fcfptre  jiarlagé,  que  sa  bonté  lui  la 
I  £lyle  trop^al  et  toujours  unirorme 
I  f«in  briUe  à  nos  ijeux  :  il  faut  qu'il  n 
ti  voit  «m*  ses  dra[>eaux  marcher  u 
I  hanlh  ftrangfTt .  d'inlidcles  Hébreux,  i 
ifia  je  me  dérobe  à  la  joie  importune 
I  tant  d'amis  nwireaux  que  m'a  faits  ma  forlune... 
lis  »us  vos  étendards  j'ai  su  déjà  ranger 
ipniflr  &W1S.W11/.  et  prempto  vous  venger... 
toil  plus  que  jamais  ses  campagnes  rouvertes 
Aomar'ni  que  la  guerre  enrichit  de  nos  pertes,  lo. 
iBi  de  toutes  parte  les  plaisirs  et  la  joie 
tLamhinMnt,  Zuïre ,  et  marchent  sur  leurs  pas.  voli 

■i^»ie  reinari/iie.  ïl  est  encore  permis  lorsqu'il  1 
me  suspension,  réticence  ou  interruption  : 

j  manque!  pas  du  moins  :  j'ai  qualor?^  l>outeillcs 

un  vin  rifiir..    Boucin^otn'en  a  pas  de  paieille^.  Bon.. 

■■ce on  ft+re?  est-ce  vous  dont  la  lémi^riliS 

knagifie?...  —  Apaisez  ce  courroux  emiwrlé.  cobn. 

timhnc  remarque.  L'enjambement  n'est  pas  pro- 

id'aoe  manière  aussi   rigoureuse  des   genres 
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simples ,  tels  que  la  comédie ,  la  table  ^  le  eonte, 
Tépître  badine  : 

Que  monsieur  Chicaneau,  puisqu'il  est  là-dedans, 

N'en  sorte  d'aujourd^hui,  L'Intimé,  prends-y  garde,  rac. 

Regarde  dans  ma  chambre  et  dans  sia  garde-robe 

Les  portraits  îles  Dandins  :  tous  ont  porté  la  robe.  id. 

Par  la  sambleu,  monsieur,  je  ne  crôyois  pas  être 

Si  plaisant  que  je  suis.  mol. 

Je  l'ai  vu ,  dis-je ,  vu,  de  mee  propres  yeux  va , 

Ce  qu'on  appelle  vu.  Faut-il  vous  le  rcèattre 

Aux  oreilles  cent  fois,  et  crier  comme  quatre?  id. 

Essayons  toutefois  si  par  quelque  manière 

Nous  en  viendrons  à  bout.  Ils  descendent  tous  deux,  la  font. 

Les  derniers  traits  de  Tombre  empêchent  qu'il  ne  voie 

Le  /U#<  ;  il  y  tombe,  en  danger  de  mourir... 

Le  phaéton  d'une  voiture  à  foin 
Vit  son  char  embourbé.  Le  pauvre  homme  étoit  loin 
De  tout  humain  secours  :  c'éloit  à  la  campagne. 
Près  d'un  certain  canton  de  la  Basse-Bretagne,  id. 

Quatrième  remarque.  On  tire  quelquefois  de  Ten- 
jambement  d'heureux  effets  d'harmonie  imitative. 
Nous  en  parlerons  dans  un  des  chapitres  suivants. 

Cinquième  remarque.  L'enjambement  est  souvent 
admis  dans  les  vers  de  dix  syllabes.  Nous  reviendrons 
également  sur  ce  point. 

Observation  générale .  La  règle  de  Tenjambement  est 
une  règle  fondamentale  qui,  avec  la  rime^  tient  à 
Tessence  même  de  notre  système  de  versification;  et 
ces  deux  règles  sont  intimement  liées.  Gomme  Ta 
bien  senti  La  Harpe ,  nos  vers  ne  peuvent  enjamberi 
parce  qu'ils  riment  *  ;  et  la  rime  étant  une  des  pre- 


I.  Dans  un  mémoire  excellent,  et  trop  peu  connu,  sur  la  nécessité  de  la 
rime  dans  les  vers  français ,  le  savant  et  regrettable  M.  Mablln  me  paraît  avoir 
transposé  à  tort  les  deux  termes  du  rapport  que  Je  viens  d*indiquer.  Il  arrive 
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frefl  conditions  de  notre  poésie ,  tout  de  qui  tend 
i  faire  disparaître  est  un  Téritable  contre-sens, 
^renons  une  fable  de  Benserade,  et  examinons  le 
thme  produit  par  renjamfaeaent  :  ' 

f^jelqu'un  fit  meUre  au  cou  de  son  chioD,  qui  mordoit, 
Cn  hiîion  ^n  tracert.  Lui  se  penuadoit 
(/w'ofi  />ii  «tf/imoil  pfttf .  Quand  un  chien  vieux  et  grave 
Lui  dit  :  On  mord  en  traître  auiai  souvent  qu'en  brave. 

^omme  les  hémistiches  de  nos  alexandrins  ipnt 
ax,  Toreille,  n  étant  plus  guidée  par  la  rime, 
>ra  facilement  deux  hémistiches  de  deux  Ters  4îl^ 
ents,  et  sera  ainsi  complètement  déroutée  : 

....    Quelqu'un  fit  mettre  au  cou 
De  son  chien ,  qui  mordoit,  un  bâton  en  travers. 
Lii  le  penuadoit  qu*oa  Fen  estimoit  plas. 
Qttand  un  chiea  vieui  eC  grave,  etc. 

k'oilà  des  rers  sans  rimes  qui,  sous  le  rappwt  d# 
cadence ,  satisfont  mieux  Toreille  que  les  précé- 
its;  car  elle  demande  que  le  repos  le  plus  mar- 
*  soit  à  la  fin  du  vers,  plutôt  qu*au  milieu  ^ 


s^  r««r!u«Kin  :  •  Ct^i  dom:  Tliiipulssaiice  de  faire  enjamber  let  rersqul 
duM  v-u%  U^  cjft  poMiblrft,  la  cauae  du  besoin  de  la  riOM  dans  les  teri 

S  fAiOit  qoin  U  UciérafuK  du  \n*  dècle  fût  deaUn<k!  i  auUr  tout  les 
*«  ^  br»orr ,  pour  qur  IVnJanbrnii-nt  osAt  reparaître  de  nos  Jours, 
f»^  '%Mi»  irniA.  il  y  a  p^u  d'ann^>es,  pour  nhumer  eC  réhabHller  ce 
m^  {.••fit'  uwfii. m  ritniKraiti*,  ont  vi^.  kl  maUiPUn-u\,  qu'Us  ne  semblent 
k«'<r  «^  rrtiu\i\*-\rT.  Hi-nian|iinn« ,  rn  paiMant ,  qu**  «*<4«itt  le  comble  du 
iftr .  rft^i  k«  iiiirtir»  qu^  noun  d^»tRiioii«  Irl ,  iti*  M  donner  lilen  de  la 
a  carrrë^r  dr*  riar*  nrhf»,  quaiHl  U«  eiganili<ili'nL  Ib  n'Memblalent 
h«mm^  qui  juraii  ta  matii**  d'arhri<*r  dc%  nH-iiMi*^  ina|{nlfl(|ur»,  et  qui 
iar«T«t  prrrH^Mrrit  dan«  un  UfU  ou  iirnanm*  ne  pourrait  les  «oir. 


I 
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CHAPITRE  Vn. 


DE  LA  SUCGBS8I0N  DBS  RIMES. 


Règle  générale.  Une  rime  masculine  ne  doit  pas 
être  suivie  immédiatement  d'une  rime  masculine 
différente,  ni  une  rime  féminine  d'une  rime  fémi- 
nine différente. 

Marot,  et  à  plus  forte  raison  les  poëtes  antérieurs, 
n'ont  pas  connu  cette  règle.  Ainsi  l'exemple  suivant 
présente  successivement  trois  rimes  féminines  diffé- 
rentes : 

Pâtres  alors  de  chacune  contrée 
Feront  entre  eux  une  gaie  assemblée 
Pour  ce  grand  bien  et  heureuse  nauvelie. 
Qui  leur  repos  et  aise  renouvelle  ; 
D'autre  côté,  gracieuses  bergères 
A  te  louer  se  montreront  légères, 
Et,  qui  plus  est,  gras  bœufe  en  brameront, 
Et  par  plaisir  brebis  en  bêleront,  marot. 

La  réforme ,  sur  ce  point  y  s'introduisit  yers  la  fin 
du  xvi**  siècle  S  et  ce  perfectionnement  est  depuis 
lors  acquis  à  notre  poésie. 

On  commence  une  pièce  de  vers  indifféremment 
par  une  rime  masculine  ou  par  une  rime  féminine. 
La  première  rime  une  fois  établie,  voici  les  diffé- 
rentes combinaisons  qu'on  peut  admettre  : 


i.  Voyez  la  noie  à  la  fin  du  volume. 
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r  Les  rimes  plaies  ou  suivifs  sont  celles  qui  se 
iDccédent  par  couples  de  ileiix  ,  alternalivement 
misculioes  et  féminines  : 

Du  iHa  de  ma  loi  que  sert  do  vous  parfr  ? 
Par  de  stériles  vœux  pensex-vous  m'tionorer? 
Quel  fruit  me  revienl-il  de  tous  vos  Mcrificm? 
Ai-je  besoin  dusuog  des  boucs  et  des  génisses^ 
Le  s3Dg  de  vt»  rois  crie,  et  n'est  point  tenut^. 
Bompex,  rompez  loul  pacte  avec  l'impiété; 
Du  milieu  de  moii  peuple  citertninez  les  eTiiiies  : 
Et  TOUS  viendrez  alors  m'mimoler  vos  victimes,  bac 
«  Les  vers  masculins  sans  mélange ,  dit  Mannonlel, 
inraient  une  marche  brusqne  et  heurtée;  les  vers 
linins  sans  mélange  auraient  de  la  douceur,  mais 
ie  la  mollesse.  Au  moyen  du  retour  alternatif  ou  pé- 
■iodique  de  ces  deux  espèces  de  vers,  la  dureté  de 
"un  et  la  mollesse  de  l'autre  se  corrigent  mutuelle- 
neot;  et  la  variété  qui  en  résulte  est,  je  crois,  un 
ivantage  de  notre  poésie  sur  celle  des  Italiens,  dont 
a  finale  est  toujours  faible,  excepté  dans  les  vers 
vriques.  » 

2*  Les  rimes  norsecs  présentent  alternativement 
30  vers  masculin  et  un  vers  féminin.  On  donne  en- 
Mre  ce  nom  à  deux  rimes  masculines  séparées  par 
\X  rimes  féminines  suivies,  ou  réciproquement  : 
Tel,  en  un  secret  vallon, 
Sur  les  bordsd'uneonde  pure, 
Croit,  i  l'aliri  do  l'aquilon, 
Un  jeune  lis,  l'amour  de  In  nature,  hait. 
Ainsi  l'on  vil  l'a  i  m  nble  Samuel 

llrallre  h  l'ombre  du  tabernacle  ; 
devint  d»  tli^breux  l'espérance  et  l'oracle. 
lisei'S'tii,  romnie  liii.ron-ioier  Isra^'ll  m. 
Hkiqs,  ciianlon^,  dit  relie  triiupe  impie; 
Do  fleurs  en  Heur*,  do  plaisirs  en  plaisirs 
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Sur  l'avenir  ipsensé  qui  se  fiie.  maç. 

y  Les  rimes  mêlées  sont  eeU«9  doitf  la  uccmmm 
n'est  soumise  qu'à  ]%  rigle  géoémU  4<NUé6  cL^cMos. 
Les  chœurs  d'Esther  et  d'iitAoJtésoDt  en  rimes  mêlées  : 

Quel  aaka  à  nos  yeux  yimi  àe  luire? 
Quel  sera,  quelque  jour,  cet  eoUsnt  marvaïleux? 
Il  brave  I9  teste  orgueilleux, 
Et  ne  se  laisse  pas  séduire 
A  tous  ses  attraits  piériUeux.  mac. 

0&  Toit  par  cet  exemple^  composé  de  emq  yers, 
que^  dans  ce  système ,  les  rimes  maseuliiias  et  fêtai- 
aines  peuvent  ne  pas  être  en  nombre  é^. 

4^  Les  rimes  redoublées  ofErent  le  retonr  ou  la  eoa* 
tinuatioB  de  la  même  rime  : 

Que  leur  restera- t-il?  Ce  qui  reste  d'un  songe 

Dont  on  a  reconnu  Terreur. 
A  leur  réveil  (6  réveil  plein  d'iiorreur  l). 

Pendant  que  le  pauvre  à  4a  table 
Goûtera  de  ta  paix  rineffable  douceur, 
Us  boiront  dans  la  coupe  affreuse,  inépuisable, 
Que  lu  présenteras,  au  jour  de  ta  fureur, 

A  toute  la  race  coupable,  kag. 

On  en  voit  encore  un  exemple  dans  ce  beau  début 
de  Topera  de  Proserpine^  par  Quinault;  c'est  Gérèa 
qui  parle  : 

Les  superbes  géants,  armés  contre  les  dieux. 

Ne  nous  donnent  plus  d'épouvante  : 
Ils  sont  ensevelis  sous  la  masse  pesante 
Des  monts  qu'ils  entassoient  pour  attaquer  les  cieux. 
Nous  avons  vu  tomber  leur  chef  audacieux 

Sous  une  montagne  brûlante  : 
Jupiter  l'a  contraint  de  vomir  à  nos  yeux 
Les  restes  enflammés  de  sa  rage  mourante: 
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ter  est  victorieux , 
ï  l'eflurl  de  sa  main  foudroyante  '. 
redoublées  ont  de  la  grâce  dans    la 
poésie  légère.  Gresset  a  su  particulièrement  eij  faire 
asage  : 

Daos  celte  retraite  chérie 

De  la  sagesse  et  du  plaisir, 

Avec  quel  goût  je  vais  cueillir 

Le  première  épine  fleurie. 

Et  de  Pbilomêle  attendrie 

Recevoir  le  premier  soupir  I 

Avec  tes  Qeurs  dont  la  prairie 
H  A  chaque  instant  va  s'embellir, 

^b  Mon  ûmc,  trop  longtemps  flétrie, 

^B  Va  de  nouveou  s'épanouir, 

^B  E^  sans  pénible  rêverie, 

^V^  Voltiger  avec  le  zéphyr. 

^1    plies  De  se  rencontrent  qu'incidemment  dans  une 
'    pièce  de  poésie.  Il  faut  avoir  soin  ,  en  général ,  de  ne 
pas  les  prolonger  au  del^  de  la  période  : 
Quels  parfums  remplissent  les  airs? 

IOu  porter  mes  regards  avides? 
[les  tapis  plus  frais  et  plus  verts 
Renaissent  dans  nos  champs  arides  : 
La  nature  efface  ses  rides  ; 
Tous  ses  trésors  nous  sont  ouverts, 
Et  le  jardin  des  Ikspérided 
£il  l'image  du  l'univers. 
C'en  est  tait;  la  Vierge  céleste. 
En  découvrant  son  front  refTneïI, 
Adoucit  d'un  regard  modeste 
L'ardeur  brOIaole  du  Boleil.  bebms. 
■  On  pml  rminiucr.  dit  La  Haqw,  que  le  rpdoublement  dei  ritan  n 
'  "  9t  le  plus  Miuvrol  une  dociUMsdp  ta  langueurclustjie,  o 

parce  qu'ellrt  »ODl  loutfï  hannonleuse)  «t  plUorctqUM.  < 
loin  le  lableiu  une  mime  couleur  qui  ta  di*t«niilne  le  « 


L 


Voltaire  dtali  née  beaucoup  à'ëan  cette  Urade. 
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Ici  les  rimes  changent  avec  la  pensée.  C/esl  ainsi 
qu'en  use  Voltaire. 

Les  rimes  redoublées  deviennent  monotones 
quand  on  les  prodigue.  Ce  défaut  a  été  reprochée 
Bernis^ 

On  trouve  des  pièces  peu  étendues  dans  lesquelles 
le  poëte  n'a  employé  que  deux  rimes  : 

Un  sot  par  une  puce  eut  l'épaule  mordue. 

Dans  les  plis  de  ses  draps  elle  alla  se  loger. 

«  Hercule,  ce  dit-il,  tu  devrois  bien  puiser 

La  terre  de  cette  hydre  au  printemps  revenue  ! 

Que  fais-lu,  Jupiter,  que  du  haut  de  la  nue 

Tu  n'en  perdes  la  race,  afin  de  me  venger?  » 

Pour  tuer  une  puce,  il  vouloit  obliger 

Les  dieux  à  lui  prêter  leur  foudre  et  leur  massue,  la  fo^it. 

D'autres  fois ,  c'est  une  difiiculté  que  le  poëte  s'im- 
pose à  dessein ,  pour  remplir  un  cadre  obligé.  On 
en  voit  un  exemple  dans  cette  épître  de  Voltaire  : 

Mon  Dieu!  que  vos  rimes  en  ine* 

M*ont  fait  passer  de  doux  momens  ! 

Je  reconnais  les  agrémens 

Et  la  légèreté  badine 

De  tous  ces  contes  amusans 

Qui  faisaient  les  doux  passe-tems 

De  ma  nièce  et  de  ma  voisine. 

Je  suis  sorcier,  car  je  devine 
Ce  que  seront  les  jeunes  gens. 
Je  m'aperçus  bien,  dès  ce  temps. 
Que  votre  muse  libertine 
Serait  philosophe  à  trente  ans  : 
Alcibiade  en  son  printemps 
Ëtait  Socrate  à  la  sourdine. 

Plus  je  relis  et  j'examine 


4.  Voyez  la  note  à  la  fin  du  voltinio. 

2.  En  iN^ponsc  à  une  pièce  analogue  du  marquis  de  Villetle. 
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Vos  vers  sensés  et  Irès-plaisans, 

Plus  j'y  voie  un  fonds  de  doctrine 

Tout  propre  à  messieurs  les  savant, 

Non  pas  â  messieurs  les  pi^dans, 

De  qui  la  science  chagrine 

Est  t'éleignoir  des  sentimens. 

Adieu  :  rcunisseï  longlcms 

La  gailé,  la  grâce  si  fioe 

De  vos  folâtres  enjoùmeiiSi 

Avec  ces  grands  traits  de  bon  sens 

Dont  lu  clarté  nous  illumine. 

Vous  n'oubliez  pas  les  absens  : 

C'est  pourquoi  je  me  déierraine 

A  vous  ennuyer  de  mes  tns, 

Entrelacés  avec  des  ine. 
Oq  retrouve  dans  cette  piùce  toute  la  facilité  de 
Voltaire  ';  mais  il  est  rare  que  la  gêne  imposée  par 
ces  petits  tours  de  force  ne  nuise  pas  à  la  ])ensée. 

Quelquefois  le  poi'te  s'impose  l'obligation  de  re- 
produire non-seulement  les  mêmes  rimes,  mais  en- 
core les  mêmes  mots  à  la  tin  de  cliaque  vers.  Ainsi 
(lu  Bellay  a  fait  un  sonnet,  c'est-à-dire  quatorze 
vers,  qui  unissent  tous  par  l'un  des  deux  mots  vif  et 
mort'.  Ces  jeux  d'esprit  n'ont  guère  de  mérite  que 
celui  de  la  difûcultê  vaincue. 

11  arrive  assez  souvent  que  l'une  des  deux  rime:i 
seulement  est  redoublée.  On  lit  dans  La  Fontaine  une 
dédicace,  de  22  vers,  dont  toutes  les  rimes  mascu- 
jlîoes  sont  en  is.  En  voici  deux  stauees  ou  couplets  : 

ir  plaire  au  jeune  prince*  à  qui  la  Renommée 


■t.tit  11»  ilu  >aluine,  U  noie  II. 
L  firmt^Ti  »  cmupmi  unr  cliuisuii  dv  bc|iI  couplvli ,  iluiil  cliwun  ri.'pra- 
h  in  rlniffi  Mhsiiies  ti  itaiis  ctt  oriire  :  ehetolitr ,  f^iMle,  geilirr,  Itru- 
r,  ehrralitT. 
I  I.  Le  duc  de  Hourgiigrif, 
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DesUne  n  tiapia  6é  mm  éertu. 
Gomment  compotorti-jê  iAi6  Mile  Domnée 
Le  Chat  et  la  Souris? 

Doia-je  représenter  dans  ces  vers  une  belle, 
Qui,  bonne  en  apparence,  et  toutefois  cnietfe, 
Va  se  jouant  des  cœurs  que  ses  charmes  ont  pris. 
Gomme  le  chat  de  la  somis? 

Madame  Deshoulières  a  fait,  pour  remplir  un  défi, 
plusieurs  pièces  dont  les  rimes  féminines  sont  en 
ailles,  en  eilles^  en  ille,  en  ouille.  Voici  le  commea-       | 
cernent  de  Tune  :  \ 

Si  ma  voix  avoit  les  doux  sons 

Des  Malherbes  et  des  ComeiUes, 
Louis  seroit  toujours  i*objet  de  mes  chansons. 

Quel  plus  beau  sujet  de  mes  veiUês, 

Qu'on  grand  roi  de  qui  tous  les  joars 

Ne  sont  qu'un  tissu  de  merveiUes,  f 

Et  de  qui  l'air  et  les  discours 
Font  entrer  dsfns  les  cœurs  un  million  d'amours 

Paff  les  yeux  et  par  les  oreilles? 

5^  Ofi  trouve  même  des  pièces  monorimes  %  e'est-à- 
Ain  dans  lesquelles  il  n'a  été  fait  usage  que"  d'une 
Éetile  rime.  Cette  manière  d^accumuler  ainsi  la  même 
cOBsduuancefinaleremotite  à  une  époque  très-reculée  : 
c'est  le  système  de  nos  anciens  poëmes  héroïques^ '• 

Rarement,  dans  une  pièce  à  rimes  mêlées,  Tau-^ 
tèur  entame  une  tirade  de  vers  monorimfes.  En  voici 
Un  exemple  extrait  du  Voyage  de  Chapelle  et  Ba- 
chaumont  : 

Sur-le-champ,  an  lieu  de  se  taire, 


I.  Gé  iffoC,  tpte  I* Aea<lâilfé  n*â  p»  encore  reeomni,  est  ahlnits  dms  tous  H 
îfÊMéÉfié&àai  et  par  tous  lés  critiques.  H  est  nécesnrffe  et  fotvié  mAxàn 
Tanalogie  {monorhythme), 

3.  Voyex  la  note  à  la  Un  du  volume. 


i 
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Plnt  hant  anoora  Ml  MomuM. 
Ledten  lors  «  faiio«Mra; 
Sm  trident  pu*  tnit  iHtiirtSy 
Et  tmt  fois  par  le  Scjx  jur»  * 
•  Quoi  doncl  ïd  ronoaara 
Dire  *  haotamant  oaqaToB  fondra! 
Chaque  petit  dieu  gloaera 
Sor  oe  que  NepCoae  lén  I 
PerDio,  ^neHommiméK 
Chacun  d'eux  ^en  repentira, 
Et  pareil  traitement  aura  ; 
Car  deux  fois  par  jour  on  terra 
Qtt*à  n  fourea  on  retournera, 
Et  deux  ftwi  nMm  eourroux  fuira; 
Mais  plus  loin  que  pas  un,  ira 
Celui  qui,  poor  son  nuilheur,  a 
Causé  tout  ce  déiordre4à; 
El  cet  exemple  durera 
Tknt  que  Neptune  régnera.  > 

linaifement  ce  ayatème  est  conaenré  àïïAÉ  nte 

entière. 

Franc  de  Pompignan  a  inséré  dans  eoti  fùgage 

nguedoc  et  de  Provence  un  morceau  sur  le  cliâ- 

Vlt,  dont  tous  les  vers  sont  terminés  en  if: 

Nous  fèmes  donc  au  château  d*If. 
C'est  un  lieu  peu  récréatif, 
Défendu  par  le  fer  oisif 
De  plus  d'un  foldat  maladif, 
Qui,  de  guerrier  jadis  actif, 
ÏAi  devenu  garde  passif. 
Sur  ce  roc  tsillé  dsns  le  tif, 
Par  bon  ordre  on  retient  captif 
Dan»  Tenceiote  d'un  mur 
Esprit  libertin,  cœur  rétif 
Au  Mlutaire  correctif 


k  Sifarii  nmd  It  «crt  fM%. 
r  luira ,  Cf  ta  ne  ttetë  pa«. 
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D*un  parent  peu  persuasif. 
Le  pauvre  prisonnier  pensif, 
A  la  triste  lueur  du  suif, 
Jouit,  pour  seul  soporaUf, 
Du  murmure  non  lénitif 
Dont  rélément  rébarbatif 
Frappe  son  ofgane  attentif. 
Or,  pour  être  mémoratif 
De  ce  domicile  alllictif, 
Je  jurai  d*un  ton  expressif 
De  vous  le  peindre  en  rime  en  i/. 
Ce  fait,  du  roc  désolatif 
Nous  sortîmes  d'un  pas  hâtif, 
Et  rentrâmes  dans  notre  esquif, 
En  répétant  d'un  ton  plaintif  : 
Dieu  nous  garde  du  château  d*If  I 

Ces  rimes  sont  accolées  par  force,  et  amènent  des 
mots  presque  barbares  :  Tauleur  montre  qu'il  esta 
la  torture. 

Mais  voici  une  petite  pièce  de  CoUin  d'HarlevillCf 
qu  on  trouvera  pleine  de  facilité,  de  correction  et  de 
grâce.  Elle  a  pour  titre  :  la  Bonne  Journée  : 

Un  pauvre  clerc  du  parlement, 
Arraché  du  lit  brusquement, 
Comme  il  dormait  profondément, 
Gagne  Tétude  tristement  ; 
Y  griffonne  un  appointement, 
Qu'il  ose  interrompre  un  moment, 
Pour  déjeuner  sommairement  ; 
En  revanche  écrit  longuement, 
Dîne  à  trois  heures  sobrement. 
Sort  au  dessert  discrètement. 
Reprend  la  plume  promptemenl 
Jusqu'à  dix  heures...  seulement; 
Lors  va  souper  légèrement. 
Grimpe,  et  se  couche  froidement 
Dans  un  lit  fait  négligemment, 
Dort,  et  n'est  heureux  qu'en  dormant. 
Âhl  pauvre  clerc  du  parlement  1 
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tmihre  reiiian/ue.  On  trouve  quelquefois  Iroil  i 

pareilles  placées  de  suite.  Le  genre  lyrique  et  J 

ire  léger  autoriseul  également  cet  emploi.  Ex.:  I 

tus,  écouteima  voix;  lerre,  prtie  l'oreille  : 

dis  plus,  6  Jacob,  que  ion  Seigneur  sommeLlIe, 

cheurs,  disparaissez  :  le  Seigneur  se  réveille,  hac. 

Seigneur  a  détruit  la  reine  des  cités  : 

I  prélrca  sont  captifs,  ses  rois  sont  rejeWs; 

De  veut  plus  qu'on  vienne  à  ses  solennités.  id. 

Et  le  mâiin  était  de  taille 

A  se  défendra  hardiment. 

Le  loup  donc  l'aborde  humblement, 

Entre  en  propos,  et  lui  fiiil compliment 

Sur  son  embonpoint,  qu'il  admire,  la  fojit. 

Fontaine  mi-t  assez  souvent  trois  rimes  sembla-  ' 
cle  suite  ;  rarement  il  en  met  quatre.  En  voici 
temple  : 

Quiconque  avec  elle  '  naîtra 
Sans  faute  avec  elle  mourra, 
Et  jusqu'au  bout  contredira. 
Et,  s'il  peut,  eneor  par  delà. 

ici  on  passage,  (]ueje  croîs  unique  dans  ses  ou- 
m,  oikil  est  allé  jusqu'à  cinq  rimes  pareilles  : 

•dvml  qu'au  hibou  Dieu  donna  génilure; 
I  façon  qu'un  beau  soir  qu'il  étoit  en  pâture, 
Notre  aigle  aperçut  d'aventure, 
s  |p9  coins  d'une  roche  dure 
h  dans  les  trous  d'une  masure, 
b  petits  raonsli  es  fort  liideuK. 

nnd  nous  traiterons  des  stances,  on  en  verra  plu- 
i  dans  lesquelles  trois  rimes  pareilles  sont  suivies 
I  rime  de  nature  opposée. 


I 


82  CHAPITRE    VII. 

Il  est  extrêmement  rare  de  trouver  des  pièces  pro- 
cédant successiyement  par  trois  rimes  semblables^ 

Deuxième  remarque.  Quelquefois  on  voit  se  succé- 
der plusieurs  rimes  masculines  ou  féminines  diffé- 
rentes. Cela  se  rencontre  dans  quelques  pièces  de  peu 
d'étendue,  comme  des  épigrammes,  des  impromptu, 
des  chansons  : 

Qu'on  parle  mal  ou  bien  du  fameux  cardinal, 
Ma  prose  ni  mes  vers  n*en  diront  jamais  rien  : 
Il  m'a  fait  trop  de  bien  pour  en  dire  du  mal; 
Il  m'a  fait  trop  de  mal  pour  en  dire  du  bien.  cobn. 

Malherbe  a  composé  des  stances  destinées  à  être 
mises  en  chant  %  dont  toutes  les  rimes  sont  mascu- 
lines. Voici  la  première  : 

Objet  divin  des  âmes  et  des  yeux, 

Reine,  le  chef-d'œuvre  des  cieux, 
Quels  doctes  vers  me  feront  avouer 
Digne  de  te  louer  ? 

Les  poëtes  de  cette  époque  faisaient  souvent ,  pour 
la  musique  ,  des  vers  uniquement  à  rime  masculine, 
et  l'on  trouverait  des  couplets  sur  ce  modèle  dans  des 
auteurs  plus  modernes'.  Quoique  les  rimes  mascu- 
lines offrent  quelque  avantage  à  la  musique ,  elle 
s'accommode  aussi  du  mélange  des  rimes ^  moyen- 
nant quelques  précautions.  On  doit  donc  rester  fidèle 
à  la  règle  générale. 

Malherbe  a  fait  une  chanson  toute  en  rimes  fémi- 
nines : 


1.  Voyez  la  note  à  la  lin  (lu  ^olllme. 

2.  Au  rapport  do  Ménage,  des  niusielens  du  t«inps  eurent  le  bon  e>prit  «lo 
reconnaître  (|ue  des  ver^  au^i  mal  coupés  élaient  peu  favorables  à  la  niu- 
si<pie. 

.1.  On  en  \oil  dans»  |{érangrr. 
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Sue  dvboul,  la  merveille  des  belles, 
Allons  voir  «ur  les  herbes  nouvelles 
Luire  un  émail  dunt  lu  vive  peinture 
Défend  à  l'art  d'iniier  U  Dature. 
Celait  gêner  le  musicien,  tout  en  violant  lea  luis 
lie  la  versiGcatiou. 

Troisième  rentartfue.  Notre  poésie  n"a  pas  admis  la 
surc«ssion  de  trots  consonuances  dilTérentes,  ayant 
après  elles  leurs  trois  rimes,  comme  on  le  voit  dans 
ce  passage  de  Rabelais  : 

Obouleijio 
Pleine  leute 
De  inystCrea, 
D'une  oreille 
Je  réeoule  ; 
Na  (liHferes. 
Cette  iDétbode  aurait  pu  être  adoptée  :  surtout  avec 
les  petiU  mètres,  l'barmonie  est  suffisamment  sen- 
Ba»le'. 

Outre  les  rimes  suivirs,  crois>'-es,  im'li'cs  et  rcdmi- 
&/M1C,  nos  anciens  poi'les  en  reconnaissaient  encore 
d'autres.  Mais  toutes  ces  puérilités ,  dont  le  bon  goût 
a  depuis  longtemps  fait  Justice,  ne  méritent  pas  de 
figurer  à  côté  des  règles  qui  régissent  toujours  notre 
versification  *. 


CHAPITRE  Vin. 


DES  LICENCES  i>0iTIQCI8. 


ce  La  poésie,  dit  Marmontel ,  n'a  presque  point  de 
privilège,  et,  pour  elle,  les  lois  de  Fusage»  eomme 
celles  de  la  syntaxe ,  sont  presque  aussi  inviolables 
et  aussi  inflexibles  que  pour  la  prose... 

u  La  licence  est  une  incorrection ,  une  irrégularité 
permise  en  faveur  du  nombre,  de  Tharmonie,  de  la 
rime  ou  de  l'élégance  des  vers.  » 

Nous  allons  passer  en  revue  les  licences  poétiques. 
Nous  en  distinguerons  de  trois  espèces  :  celles  qui 
ont  rapport  l''  à  Torlhographe ,  2"^  à  Tarrangement 
des  mots,  3""  à  la  grammaire. 


LICENCES  D  ORTHOGRAPHE. 


Les  poètes  ont  la  liberté  de  supprimer  Ys  finale 
dans  un  certain  nombre  de  mots^ 

1®  Quand  la  première  personne  d'un  verbe  finit 
par  cette  lettre  s  '.  Ex.  : 


1.  Voyez  la  note  à  la  fin  du  volume. 

2.  «  C'est,  dit  Voltaire,  une  liberté  qu'ont  toujours  eue  les  poCles  et  qu'ils 
ont  conservée.  11  leur  est  permis  d'Oter  ou  de  conserver  cette  s  k  la  fin  du 
verbe,  à  la  première  personne.  Ainsi  on  met  je  doi,  pour  je  dois  ;  je  toi, 
pour  je  vois;  je  croi ,  pour  jc  crois;  je  di,  pour  je  dis  ;  j^averti,  pour 
j'avertis;  je  rat,  pour  j>  rais.  Mais  il  n'est  pas  d'usage  d'y  comprendre  je 
suiSf  je  puis;  on  ne  peut  dire  je  siii,  je  pui.  »  Le  commentateur  avait  ajoute 
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■  (■Ihife,  ou  aomnies-DOUs''  elqu  eât-cequejeuot .' 
1  lodrigue  en  mamatMo!  Rodrigue  devanl  moîlcoBx. 
\  ïocre  exemple  esl  ma  loi  :  vous  vivez,  el  je  vi  ; 

\ous  fii^âicz  miTt,  je  ^ous  auroia  fuivi.  id. 
pb  \*  Mâmant  enfin  J'ai  dit  ce  que  j'en  crut, 
Bfl  le)  fjiii  me  reprend  en  pense  comme  moi.  boil, 
nniiïl.  dii^rcliatil  !a  lin  d'un  ver^quejecantfrui', 
Je  trouve  au  coin  d'un  bols  Il>  mol  qui  m'avait  fui.  ii>. 
Quelle  horreur  me  saisit?  Grâce  iiu  ciel,  j'eMTtvoit... 
Dieux  '  quels  ruisseaux  de  sang  coulent  autour  de  moi! 
'inne  un  conseil  qu'à  peine  je  rfni  : 
M  cuup  qui  vous  attend  vous  mourrez  moins  que  moi. 

-.  songez  il  vous,  je  vous  en  averti  : 
t,  sans  compter  sur  moi,  prenez  voire  (larli.  m. 
nsieur,  c«  gakanl  homme  a  le  cerveau  blessé  : 

ri-vouÂ  pas?  — Je  suis  ce  que  je  mi.  itoi.. 
Rie  sais  :  mais  malgré  les  maux  que  je  prfvoi. 
te  désir  curieax  m'entraîne  loin  de  moi.  volt. 
Bl  me  crois  de  tous  maux  guéri 
Au  moment  que  je  vousrrri.  aouss. 
inuirifup.  Mais  il  n'est  plus  permis  de  retrancher 
'i  à  scconile  personne  de  l'impératif,  ainsi  qu'on  le 
tÛMÎt  encore  au  wii'  siècle,  où  l'on  écrivait  :  croy, 
hfiiy,  vieil,  etc.  Ex.  : 

is  donner  le  signal,  cours,  ordonne,  et  revkii 
•  dâliTrerbienlùl  d'un  fâcheux  enlrelien.  rac. 
(JuUle  ces  bois,  el  rrdfvien. 
Au  lieu  île  loup,  homme  de  bien,  i.a  ro^r. 

ritaire  a  conservé  à  tort  cet  archaïsme  : 

«uperbe  ennemi,  sois  libre,  et  l"  fo'ivirii 
lel  fui  et  le  devoir  el  la  mort  d'un  rliréiieii. 

2'  Grâce  ou  grâces  : 
Hais  moi,  grict  an  destin,  qui  n'ai  ni  feu  ni  lieu.  noiL. 


la  ptfmiin  lluc  Wicrbe*)!  prtniU ,}t  rrnii  {jeprtn,  jt  r« 
B  tatmp\r*  ne  miU  pu  iriml*.  On  n>-  irourr  pu  non  pliu  je  fui 
lr(ii,p«iiiT>«^t. 
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Rend  déjà  grâce  aux  bœufs,  attend  dani  cette  étaUe.  u  port. 
(irâce  aux  dieux,  mon  malheur  passe  meo  e^péraoce.  aAc. 
Je  le  veux,  je  le  dois,  grdc^  à  voa  injueticea.  volt. 

Grâces  à  nos  malheurs,  le  crime  est  inutile,  corn. 
Dès  que  je  le  pourrai,  je  reviens  sur  vos  traces, 
Madame,  et  de  vos  soins  j'irai  vous  rendre  girâces,  kac. 
Grâces  au  ciel,  mes  mains  ne  sont  point  criminelles,  id. 
Ahl  Teffort  u*est  pas  grand,  grâces  à  vos  caprices,  volt. 

3*  Jusque  et  jusques  : 

Pensez-vous  avoir  lu  jusqu'au  fond  de  mon  âme?  coaN . 
Tout  jusqu'à  sa  servante  est  prêt  à  déserter.  BotL. 
Mena  victorieux  jusqu'au  bout  de  la  terre,  bac. 
Aime  jusqu'aux  défauts  des  personnes  qu'il  aime.  hol. 

Et  me  consoleroit  jusgties  à  mon  retour,  malh. 

Dois-je  me  ravaler  jusques  à  cet  époux?  coeh. 

Que  plus  d'un  grand  m'aima  jusques  à  la  tendreaie.  boil. 

Veut  me  sacrifier  jusques  à  son  amour,  bac. 

Où  sans  trouble  il  dormit ^usçues  au  lendemain,  mol. 

Jusques  à  la  menace  il  osait  s'emporter,  volt. 

V  Guère  et  guères  : 

Ulysse  en  Gt  autant.  On  ne  s'attendoit  guère 

De  voir  Ulysse  en  cette  affaire,  la  pont. 
Seigneur,  tant  de  grandeurs  ne  nous  touchent  plus  guère: 
Je  les  lui  promettois  tant  qu'a  vécu  son  père.  rag. 
J'enrage,  par  ma  foi  ;  l'âge  ne  sert  de  guère 
Quand  on  n'a  pas  cela.  Quoi?  voulez-vous,  mon  frère,  etc.  m( 
Et  Ton  ne  pouvait  guère  en  un  pareil  effroi,  etc.  volt. 

Mais  les  monstres,  hélas  !  ne  t'épouvantent  guères  : 

La  race  de  Laïus  les  a  rendus  vulgaires,  rac. 

Allons  donc  nous  masquer  avec  quelques  bons  frères; 

Pour  prévenir  nos  gens,  il  ne  faut  tarder  guères.  mol. 

Tous  viennent  à  la  file  ;  il  ne  s'en  manque  guères^ 

J'entends  de  ceux  qui,  n'étant  pas  contraires,  etc.  la  fc 
Mais  convenez  du  moins  que  mes  confrères 
M'applaudiront.  —  Tu  ne  les  connais  guères,  volt. 
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^iih'e  et  nafftth-eg  : 

MaisoD  l'a  ïunflflurrM'  fn  un  cygne,  maiiot. 

De  Toir  tuigufre  en  trop  grant  hardiesse,  ro. 
Oue  iluD  roi  qui  na^i^rf  avec  quelque  appareoce 
De  l'aurore  au  courhanl  portoit  âon  espérance.  tiAC. 
Ainsi  le  vieux  rêveur,  qui  naguérf.»  à  Rome 
(îouTenHKt  na  eofant  et  Taisoil  le  prud'liomme.  ni^:GNiEn. 

5'  Cerle  et  certes  : 

L'orthographe  certe  est  maintenaot  la  plus  ordî- 
oûre.  Mais,  en  poésie,  l'ancienne  s  est  encore  au- 
iorisée  : 

D'où  vient  ce  point  ?Cer/cs  il  faut  bîon  dire.  HAnoT. 
OrtM  on  je  me  trompe,  ou  déjà  la  victoire,  etc.  halh. 
CertM  il  wt  â  plaindre  en  son  aveuglement,  xaibbt.  t 

Alors,  cCT'r^salorsjeme  connois  pgëte.  boil,  , 

6°  ^éjne  et  mêmes  : 

Quand  ce  mot  est  joint  au  pluriel,  les  poPtes  ont  \ 
la  faculté  de  le  prendre  comme  adjectif  et  de  le  faire  I 
accorder,  ou  comme  adverbe  et  de  le  laisser  invar-  '] 
riable  : 

Sous  ie  masque  Irompear  de  leurs  visages  blânips 
(Acte  digm  de  foudre!  )  en  nos  obMques  mémM 
ConçoiventWc  nouveaux  désirs,  halii, 
mpter  des  nations,  gagner  des  diadèmes, 
a  qu'aucun  les  connût,  sans  les  connoltre  tax-mfm**.  cohn. 
iqu'ici  la  fortune  cl  la  victoire  menus 
•choient  mescheveux  blancs  soua  trente  diadtmes,  «ac. 
Ib  viens  m'oITlir,  madame,  â  vos  ordres  su prf  mes  : 
BT«s  volunléi  pour  moi  sont  les  lois  des  dieux  mfinrs.  volt. 
I  immortels  eux  HiAneensontperséculÉ?.  i«\lh. 
s  parlons  de  nous  m^me  *  avec  toute  franchiie,  coH^. 


I.  Ceitf  orlboKnphr  i 


I.  Crprnilanl  l'AcaiWiiilp  l'iidrai-l  eB-a 
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Que  ces  prisonniers  mêtne  *  avec  lui  conjurés. 

Je  crois  que  votre  front  prête  à  mon  diadème 

Un  éclat  qui  le  rend  respectable  aux  dieux  même.  ra«. 

L*ingrate  à  vos  yeux  même  étale  sa  valeur,  m. 

Où  du  sang  des  dieux  même  on  vit  le  Xanthe  teint,  la  fok 

Sera  par  vos  soins  mêitie  exposée  à  vos  coups,  volt. 

Remarque.  Chez  nos  vieux  poëtes,  1  adverbe 
et  plusieurs  autres  pouvaient  prendre  une  s  fii 
Nous  nous  sommes  borné  ici  à  ceux  pour  les 
cette  licence  s'est  conservée. 

7""  Certains  noms  propres  terminés  par  la  le 
peuvent  la  perdre  en  poésie.  Ainsi  Ton  dit  Ai 
ou  Athène,  Mychnes  ou  Mychne,  Apelles  ou  A 
Charles  ou  Charle,  Versailles  ou  Versatile^  Ij>nd\ 
Londre^  etc.  Ex.  : 

Ces  deux  sièges  fameux  de  Thèbes  et  de  Troie,  gorn. 

Ih^s  à  cet  arrêt  n*a  pas  voulu  se  rendre,  rag. 

Athènes  en  gémit;  Trézène  en  est  instruite... 

Il  suivoit  tout  pensif  le  chemin  de  Mycènea, 

Sa  main  sur  ses  chevaux  taissoit  flotter  les  rênes.  id. 

C/iar/e5  en  sait  jouir  ;  il  sauroitdans  la  guerre 

Signaler  sa  valeur  et  mener  l'Angleterre,  la  font. 

Et  dans  VcUenciemie  est  entré  comme  un  foudre,  boil. 
Entreprit  de  tracer  d*une  main  crimiiKjïle 
Un  portrait  réservé  pour  le  pinceau  d'Apelle  '.  id. 
Au  tumulte  pompeux  d'Athéne  et  de  la  cour.  rac. 
Prends  cette  lettre,  cours  au  devant  de  la  reine, 
Et  suis  sans  farrèter  le  chemin  de  Mycène,  id. 
Dans  Londre  il  a  formé  la  secte  turbulente,  etc.  volt. 

i ,  Voici  la  note  de  Voltaire  :  «  Remarquez  que ,  dans  la  règle ,  U 
prisonniers  mêmes;  mais  s'il  n*est  pas  permis  au  poCte  de  retrancli 
en  cette  occasion ,  il  n*y  a  aucune  licence  pardonnable.  Corneille  i 
presque  toujours  cette  s,  et  fait  un  adverbe  de  même,  au  lieu  de  le  d 
Voltaire  use  souvent  de  cette  licence. 

2.  Voyez,  à  la  fin  du  volume,  la  note  19. 

3.  Au  contraire ,  on  lit  dans  Boisrobert  : 

J'aperçus  Frcminei  assis 
Près  d'Apell's  et  de  Zeuxis. 
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Semarque.  On  a  quelquefois  reiranclié  Vs  de  re- 
Miurds.  Celte  liardiesae,  ou  plutôt  celte  iocurrectioD, 
E«  doit  pas  être  imitée  : 

El  pasâe  sans  retour  du  [ilalair  au  rrmnrd. 

Du  remords  aux  douleurs,  des  douk'urs  à  la  mort  '.  DELfLLE. 

\.  Dans  un  petit  nombre  de  mots,  le  poêle  pt^ut  à  vo- 
^té  conserver  ou  supprimer  IV  muet  floal. 

1*  Ainsi  l'on  écrit  encore  ou  encor  ; 
Que  vous  m'ayez  séiluil,  et  que  je  souffre  encore 
D'être  déshonoré  par  celle  que  j'adore,  corn. 
Etudions  eoriD,  iJ  eii  est  temps  encore: 
El.  pour  ce  grand  projet,  taniût,  dès  que  l'aurore,  etc.  buil. 

I,  ce  souvenir  me  fait  Trémir  cnrore, 
Od  oouloit  m'arracher  de  tout  ce  que  j'adore,  hac. 

Et  tant  d'autres  rncor  me  dévoient  avertir,  halh. 
Cecfu'il  a  fuit  pour  elle,  il  peutencor  le  faire; 
'  Il  peut  la  garantir  «nror  d'un  sort  conlniire.  cohn, 
<   Tiiadit  que,  libre  racor,  maigrelet  destinées,  etc.  boil. 
vous  n'es))érez  plus  de  nous  revoir  mcor, 
S.icri^  mur?,  que  n'a  pu  conserver  mon  Hector  I  hac. 
à  vous  dire  vrai,  ce  n'est  pus  encor  tout.  mol. 
Rien  ne  nnis  presse  mrar  de  changer  de  retraite,  la  roNJ. 
,  Contre  elle  encor,  madame,  il  voui*  reste  des  armes,  volt. 

'  Zéphyrt  et  zéjihyr  '  : 
1'    Lm  plus  aimables  fleurs  et  le  plus  doux  ^èiihijre 

Pariument  l'air  qu'on  y  respire.  qvisaijLT. 


.  Aiant  UcUUp,  Voiture  a\iit  iloiiui^  I 
On'il  sn  mil  un  lr(t-pi«iJX  m 


cxpuiplcilc  ccllr  suppression;  d 
«rd; 


L  L'Aetdimie  flibllt  une  dUtlntilon  strlitll?  cnue  lu  ïIkiiIUi aii'^ii  cic  a 
Jrmx  mou.  Elle adaiFi  avec  «uni  piu  île  lonilrmcnl  une  tUmrpncf  il'orllic 
craplw  !  i^phirt  et  frphyr.  —  En  cllaot.  Je  n'*l  pas  toulu  «monter  a 
•IrU  do  sMclc  <\r  Louis  XIV;  nuls  Jr  cllrnl  quii  les  di^ui  forme»  uni  tt^i 

CRonMnl,  qid  \r%  puinloli'  liuimremmenl. 



90  CHAPITBE    VIII. 

Vos  fleurs  ont  embaumé  tout  Tair  que  je  respire; 
Toujours  un  aimable  zéphtfn 
Autour  de  vous  va  se  jouant,  u  rmir. 

rimplorais,  j'espérais  le  retour  du  téphyre  ; 

Mais  il  m'apporte  encor  les  feux  que  je  respire.  ST.-LAHBnT. 

Les  rayons  d'un  beau  jour  naissent  de  ton  sourire, 

De  ton  souffle  léger  s'exhale  le  zéphyre,  dblillb. 

Sur  les  flots  aplanis  zéphyre  souffle  à  peine.  PAKtr. 

Revint  sans  amener  les  fleurs  et  les  zéphyr$  '.  qoin. 

Tout  vous  est  aquilon,  tout  me  semble  zéphyr*,  la  pokt. 

Et  la  troupe  de  Flore,  et  celle  des  zéphyrs. 

De  nos  humbles  pasteurs  partagent  les  plaisirs,  monê. 

Dont  Flore  et  les  zéphyrs  embellissaient  les  bords,  tolt. 

C'est  lorsque  le  printemps,  précédé  des  zéphyrê. 

Des  monts  chargés  de  fleurs  appelle  les  plaisirs,  bt.-lamb. 

Quand  Borée  aux  zéphyrs  déclare  enfin  la  guerre,  le  bboh. 

Première  remarque.  Jusqu'au  milieu  du  xvii*  siècle, 
les  poëtes  avaient  la  faculté  d'écrire  avecque^  pour 
avec  '.  Cette  licence  se  trouve  encore  une  fois  dans 
une  satire  de  Boiieau,  et  une  fois  dans  la  seconde  tra- 
gédie de  Racine;  mais,  ayant  la  fin  du  xtii''  siècle, 
elle  tomba  entièrement  en  désuétude. 

Deuœième  remarque.  Pour  la  désinence  des  noms 
propres  traduits  du  latin,  il  faut,  en  général,  suivre 
Tusage.  Cependant  les  poëtes  ont  quelquefois  à  leur 
disposition  une  double  inflexion  ;  par  exemple  : 
Claude  ou  Claudim,  Mécène  et  Mécénas,  Lélius  et  Léliey 
Por senne  et  Porsenna^  etc.  Ex.  : 

Je  crois  ce  qu'on  m'a  dit:  vous  aimez  Viriathe,  corn. 
Le  grand  Viriathus,  de  qui  je  tiens  le  jour.  id. 


4.  En  rime  aTec  plaisirs, 

2.  En  rime  ayec  souffrir» 

3.  Voyez,  à  la  fin  du  volume,  la  note  19. 
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laoM,  fur  qui  €la¥dê  tvait  Jelé  les  yeui.  bac. 
>iis  qui,  déthéritaiit  Ict  fili  de  Clavdiu».  id. 
MtaiMi  que  tocile,  appuyé  de  Léii$,  boil. 
oand  le  ciel  me  voulut,  en  rappelant  Mécène, 
près  tant  de  faveun,  montftr  un  peu  de  haine,  ooaiv. 
ait,  tans  un  Méeéna$,  à  quoi  lert  un  Auguste  ?  boil. 

En  voua  ai  vu,  par  un  merveilleux  cas, 

Unis  et  jointe  Virgile  et  Mécina».  noma. 

Faut  éviter  les  mots  qui  prêteraient  an  ridicule, 
ne  Bnilf,  Crasse  y  pour  Bruius,  Crassus^  bien  qne 
B*en  Mit  serri  *. 


f,  iipln|<  par  te  aiCme  GomHBt,  Jf^Hê,  ragiinf^  pir  . 

oal  anr  Mibullulloii  peu  heumisc  pour  CûsHutg  Dariui,  De  néBe 
Qpeé),  qo*iM  irewre  dms  Dnportet  et  Régnier;  Osie  (Omb),  éwi 
Uf  HR^ffécriMtdir  (  Phidtei) ,  P^rrkê  (P|rriim),  dini  Boamffdt 
N  a^founThnl  InadariMlMrt. 


CHAPITRE  IX. 


LICENCES  DE  CONSTRrCTION.  ~    INVBBSIO!*. 


Notre  prose  construit  les  mots  d'une  maDière  fixe 
et  uniforme,  que  Ton  ne  peut  guère  changer.  Elle 
procède  suivant  Tordre  logique,  et  place  successive- 
ment le  sujet,  le  verbe ^  le  régime  ou  le  complément 
quelconque  du  verbe,  le  complément  du  régime,  etc. 
Elle  ne  met  que  rarement  le  sujet  après  le  verbe, 
presque  jamais  le  régime  avant  le  verbe,  jamais  le 
complément  du  régime  avant  le  verbe.  Telle  est  la 
rigueur  de  sa  construction. 

Une  des  facilités  de  notre  versification,  et  aussi  un 
des  charmes  de  notre  poésie,  consiste  dans  la  liberté 
qui  est  donnée  à  celle-ci  de  modifier  Tordre  dont 
nous  venons  de  parler,  en  d'autres  termes  d'em- 
ployer Yinversion. 

L'inversion  est  un  des  traits  les  plus  frappants  qui 
distinguent  en  français  la  poésie  de  la  prose.  Ce  n'est 
effectivement  qu'un  reste  de  notre  vieille  langue. 

1*"  Il  est  permis  de  placer  la  préposition  et  son 
complément  avant  le  substantif,  ou  Tadjectif ,  ou  le 
verbe  dont  ils  dépendent.  Cette  transposition  est  très- 
fréquente.  Ex.  : 

Que  les  temps  sont  changés!  Si  lot  que  de  ce  jour 

La  trompette  sacrée  annonçoit  le  retour, 

Du  temple,  orné  partout  de  festons  magnifiques, 
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«  peuple  Mint  en  Toule  iaondoit  les  portiiiues . 
WXt  tous,  devant  Fautel  avec  ordre  inlruduits, 

Dr  IraTschamps  danf  leurs  mains  porloient  le=  premiers  fruits. 

2°  Lorsqu'un  verbe  en  gouverne  uu  autre  à  Tin- 
initif,  le  pronom  qui  est  le  régime  du  second  se  met 
légaaiment  avant  les  deux  verbes,  au  lieu  d'être 
Dlercalé  au  milieu.  On  dit  en  prose  :  je  feux  le  voir; 
vpoésie  on  dira  bien  :  je  le  reiix  voir.  Ex.  : 
t  veux  ujrner,  aime-inoi  sanâ  me  craindre,  cohn. 
I'Cb  terme  est  équivoque  :  il  le  Fiiut  éclaircir.  doil. 
^IfNUl  que  le  cruel  qui  m'a  pu  mépriser,  ele.  rac. 
irdeâoD  Douveau  rang,  m'osc-l-il  môconnollre?... 
boercineà  mes  pieds  se  vient  humilier... 
le,  seigneur?  il  la  fiiul  oublier... 
BAh!  sans  doute,  on  s'en  peut  reposer  sur  ma  foi.  ro. 
^B  moi-roftmeje  veux  Caller  taire  sortir,  jiol. 

;  entr'aider  :  c'est  la  loi  de  natuie.  la  font. 
tii.  je  (e  vais  trouver,  jo  lui  vais  uLOir.  mii.t, 

unanjue.  Celte  inversion  entraîne  quelquefois  l'é- 
lue des  deux  auxiliaires  : 

i(f  promellre  un  traitement  plus  doux,  conx, 
eSI  lorsque  sur  leltône  il  fnl  voulu  pldcer.  iiAc. 

Au  lieu  de  :  il  a  osé  xe  promettre,  etc. 

3*  En  prose ,  le  pronom  personnel  joint  à  Timpé- 
■alir  se  met  toujours  après  cet  impératif.  En  poésie, 
in  peut  le  placer  avant,  en  remplaçant  moi,  loi,  par 
•ne,  le.  Il  faut  observer  que  cette  construction  n'a  lieu 
ijoe  pour  UD  second  membre  de  pbrase,  et  après  une 
des  conjonctions  el,  ou.  Au  lieu  de  :  ri  Ifiissc-toi  con- 
duire, on  peut  dire  ;  et  te  lame  coinhiiri'.  Ex.  : 

Sor>du  trône,  et  te  laisse  abuser  comme  moi.  cors. 

Eini 'aidez  a  venger  celle  commune  injuie... 

A  bien,  preads^n  la  part,  et  mr  laisse  la  mienne,  m. 
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Polissez-le  sans  cesse,  el  le  repolissez,  boil. 
Et  me  laissez  ici  le  soin  de  ma  vengeance,  bac. 
Tu  veux  servir  :  va,  sers,  et  me  laisse  en  repos,  id. 
Donnez  tôt  ce  papier,  de  grâce,  et  nous  laissez,  mol. 
Approchons  celte  table,  et  vous  mettez  dessous,  id. 

V  Les  adverbes  pas,  plus,  points  construits  avec 
un  infinitif,  et  assez ,  joint  à  un  adjectif ,  se  transpo- 
sent quelquefois  en  poésie,  e*est-à-dire  se  placeot 
après  Tinfinitif  ou  Tadjectif.  Celte  inversion  a  d^i 
un  peu  vieilli.  Ex.  : 

Qu'en  dis-tu,  ma  raison?  crois-tu  qu'il  soit  possible 
D'avoir  du  jugement,  et  de  ne  Taimer  pas?  halh. 
Je  devois  vous  connottre,  et  ne  m'engager  pas 
Aux  trompeuses  douceurs  de  vos  cruels  appas,  botbou. 
Car  c'est  ne  régner  pas  qu'être  deux  à  régner,  coen. 
Auroitpu  vous  connoitre,  et  ne  vous  chérir  fias... 
Mais  je  vous  tiens  ensemble  heureux  au  dernier  point 
D'être  né  d'un  tel  père,  et  de  n'en  rougir  jx)in<... 
D'un  Romain  lâche  assez  pour  servir  sous  un  roi.  id. 
Mais  qu'il  me  soit  permis  de  ne  le  savoir  pas,  mol. 
Aux  menaces  d'un  fourbe  on  doit  ne  dormir  point,  id. 
Et  que  tout  l'univers  apprenne  avec  terreur 
A  ne  confondre  plus  *  mon  fils  et  l'empereur,  bac. 
En  m'arracha nt  mon  fils,  m'aurait  punie  assez,  volt. 

Ajoutez  le  mot  rien  : 

J'ai  tort  de  craindre  rien  sous  la  loi  de  Cassandre.  botbou. 
Je  verrai  Bajazel.  Je  ne  puis  dire  rien 
Sans  savoir  si  son  cœur  s'accorde  avec  le  mien.  bac. 
Et  jamais  tous  ses  soins  ne  peuvent  m'offrir  rien.  mol. 

5^  Nous  avons  dit  que  la  prose  met  quelquefois  le 
sujet  après  le  verbe,  comme  dans  les  phrases  sui- 
vantes :  Vienne  le  temps ,  les  dépenses  qu'a  occasionn 


I.  L'inversion  de  plus,  avec  uu  verbe  à  un  temps  personnel ,  u*cst  aduiisi.* 
que  dans  le  style  qu'on  noiuuie  maro tique  : 
Ambassadeurs  par  le  peuple  pigeon 
Fareol  chuiais ,  et  ai  bien  travaillèrent 
/      Que  les  vautours  plut  ne  ce  chamaillèrent,  la  fom  . 
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nwT  voire  laxe,  le  xihle  où  vivait  César,  etc.  Ces  Îd- 
versions  sont,  bien  entendu,  admises  dans  la  poésie  : 

ÉCeuï  qu  engage  av«; nous  f«««ulU(fn  du  pays... 
i^r  le  repos  qu'enfin  a  retrouvé  mon  âme... 
^Conmenl  s'est  terminé  cf  pompeux  nacrifiet?  id. 
Os  yeuK  que  n'ont  émus  m*  soupirs  ni  terreur,  rac. 
PlulÂl  que  dans  mes  mains  par  Joad  suit  livre 
Cet  enfant  qu'à  son  Dieu  Juad  a  consacre... 
Où  te  garde  caché,  loin  des  profanes  yeux, 

(Cl  formidable  ama»  de  lances  et  d'épées. . . 
Triste  objet  où  des  dieux  triomphe  la  cofrrr, 
Si  que  nwconnoltroit  l'aiil  même  de  son  père.  ii>. 
Tgmbent  sur  moi  du  ciel  fcs  p/u.«  yraiulx  cluUimeHs!  mol. 
Songe  que  dans  tesmaitiâe^t  le  .<urrde  Ion  maître,  volt. 
Dans  ses  yem  brille  un*  daucear  perfidf.  rouss. 
Chez  eux  logea  l'amitié  gteovralÀe.  w. 

fi°  Dans  l'ancien  langage  français ,  la  transposition 
du  SDJet  était  fréquente.  Jusqu'à  Boileau,  la  poésie 
profita  de  celte  liberté  de  construction  ',  quelle  a 
perdue  aujourd  hui  presque  absolument. 

Les  exemples  snivants,  qui  séloignent  de  l'ordre 
de  la  prose,  ont  déjà  pour  nous  quelque  chose  d'ô- 
traoge: 

m     Rome  à  qui  vient  Ion  brut,  d'immoler  mon  amant,  cobn. 
^1  Pour  qui  tient  .4(i..H..n  tous  ses  trésors  ouverts,  uoil. 

RLMnversioa  de  l'attribut  est  généralement  proscrite, 
comme  celle  du  sujet*. 
L'inversion  du  sujet  et  de  l'attribut  est  admise  dans 

^Blyle  maroti(jw\ 
.  Eu* 


W'tojti  U  noie  t  b  On  di 


Bm  (on  *rn*  iHuI ,  kumicUie  poiM  lu 

i.  VofciU  Ah  du  cbdpltrc  «utiiuL 


i 
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7''  Très-rarement  aujourd'hui  noire  langue  trans- 
pose le  régime  direct,  c'est-à-dire  le  place  avant  le 
verbe  ^  Nous  disons  bien  :  Le  bruit  que  f  entends,  je 
la  voiSf  pour  tout  dire^  sans  rien  omettre,  à  pierre 
fendre;  mais  la  poésie  n'a  point,  à  cet  égard,  d'autres 
privilèges  que  la  prose.  On  ne  mettrait  plus,  avec 
Malherbe  : 

Un  courage  élevé  toute  peine  surmonte. 

Cette  inversion  se  voit  encore  sous  Louis  XIII.  Elle 
s'est  conservée  dans  le  genre  marotique*. 

Remarque,  Autrefois  on  pouvait,  au  prétérit  Id- 
dèûni,  placer  le  régime  direct  entre  l'auxiliaire  et  le 
participe  :  alors  le  participe  s'accordait  avec  le  régime 
qui  précédait.  Nous  disons  encore  :  J'ai  tout  vu,jf 
n'ai  rien  entendu  ;  mais  nous  ne  dirions  plus  :  fat  k 
maison  vue,  au  lieu  de,  jai  vu  la  maison.  Rien  de 
plus  fréquent  y  jusqu'à  Boileau  et  Racine,  que  la  pre- 
mière de  ces  deux  constructions'  : 

Ont  aux  vaines  fureurs  leurs  armes  arrachées,  malh. 
11  est  de  tout  son  sang  comptable  à  la  patrie; 
Chaque  goutte  épargnée  a  sa  gloire  flétrie,  corn. 
Mais  vous  avez  cent  fois  notre  encens  refusé,  la  font. 

Elle  n'est  plus  permise  aujourd'hui. 

8*"  Une  épilhète,  simple  ou  complexe,  régie  par 
un  verbe,  peut,  en  poésie ,  se  placer  avant  ce  verbe, 
pourvu  que  cette  transposition  ne  produise  pas  d'am- 
biguïté : 

Que,  semblable  à  Vénus,  on  l'estime  sa  sœur,  régmer. 
Et,  quoique  tout  meurtri,  mon  Ame  encor  Tadore.  rotrou. 


1.  Voyez,  à  la  fin  du  volume,  la  note  20. 

2.  Voyez  la  fin  du  chapitre  suivant. 

3.  Voyez )  à  la  fin  du  volume,  la  note  20. 


^^^P      LICOCES.  — 

INVKn 

iSIUH. 

D^lmier  coup  de  vcnl  il  mt 

!  cundu 

il  auporl, 

El.mrlanldubapléme.  ilm'er 

ivoie  à 

lu  mort.  coiLv 

rtniraute  âpres  son  cbar  veus 

-lu  que 

l'on  me  voie? 

nAC. 

«otrff  tnori  életulu  sur  ta  lerre  i 

t  le  COU' 

die,  LA  FONT. 

Que  tout  <:harij,'  rfr  ferf  à  mes 

veut  on 

L  l'enlraine.  vi 

t)LT. 

y  \a  poésie  86  permet  encore  dea  ioversions  plus 
lardies  et  qui  dérogent  eatiêremeot  ù  la  rigueur  de  la 
irose,  saus  toutefois  nuire  à  lu  clarté  : 

Je  sais  des  gens  de  cour  qiifllt  esl  la  politique,  cors. 
PfMseâseur  d'un  trésor  doot  je  neluis  pas  digne, 
Soulfrez  avant  ma  mort  que  je  vous  le  résigne... 
Quelque  tacbe  en  mon  sang  ijue  laissent  mes  ana^lres.  m 
C'est  ainsi  devers  Caeo  que  tout  Normand  raisonne,  boil. 
.Mais  un  auteur  malin ,  qui  rit  et  qui  fait  rire , 
Dans  ses  plaisans  accès  quî  ae  croit  tout  permis.,. 
^Wps  D'est  piis  quelquefuis  qu'une  muse  un  peu  Bno 
^Bhrnnmot,  en  passant,  ne  joue  et  ne  badine,  m. 
^nfnn  trdne  qui  m'est  du  fuul-il  que  l'un  mo  chasse, 
^Tid'un  prince  étranger  (/"c  je  brigue  la  place?  bac. 
Je  ne  Tais  contre  moi  que  vous  donner  des  annes... 
Je  refuse  «  l'aïUel  <le  lui  servir  de  guide, .. 

^DBas  un  lAche  sommeil  rrwt-hi  qutnsfveli 
Achille  aura  pour  elle  impunément  pâli?... 
Tu  sais  depuis  leur  mort  quelle  févere  loi 
Béfend  a  tous  les  Grecs  de  soupirer  pour  moi,.. 
l'Ignore  contre  Dieu  çiiel  projet  on  médite,.. 
NéroD  devant  sa  mère  a  permis  le  premier 
Qa'im  porMt  des  Taiscesui  couronnés  de  laurier... 
yest-il  de  son  pouvoir  que  le  dépositaire?... 
Jr  sais  sur  ma  conduite  et  contre  ma  puissance 
itaqu'tM  de  leurs  discours  ils  portent  la  licence.  ID. 

Ou  voit  que  Racine,  qui  n'est  guère  cité  pour  sa 
bïrdiesse,  savait  forcer  noire  langue  de  se  prêtera 
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DÉFAUTS  DB  L*|!VYKEnOlf. 

ce  Le  véritable  génie,  dit  La  Harpe  en  louant  Blal- 
herbe ,  a  été  de  débarrasser  la  langue  des  inversions 
qui  ne  sont  pas  naturelles.  »  11  ne  faut  qu'ouvrir  les 
poëtes  antérieurs  à  Malherbe ,  pour  voir  combien  une 
réforme  sur  ce  point  était  nécessaire.  Il  la  tenta  et 
l'obtint.  Cet  auteur  si  sévère  a  pourtant  laissé  échap- 
per le  vers  suivant  : 

Mais  mon  âme  qu'à  vous  *  ne  peut  être  asservie. 

Nous  allons  essayer  de  classer  les  principaux  yices 
de  l'inversion. 

r  Nous  avons  montré ,  par  beaucoup  d'exemples, 
que  la  poésie  transpose  fréquemment  le  complément 
précédé  d'une  préposition.  Cependant  il  faut  avoir 
soin  de  ne  pas  rapprocher  deux  substantifs  dans  le 
même  hémistiche.  Ainsi  l'inversion  suivante,  qui 
est  perpétuelle  dans  les  anciens  poëtes V  n'est  plus 
permise  aujourd'hui  : 

Et  écoulons  du  rossignol  le  chant,  marot. 
Qu'il  assemble  en  festin  au  renard  la  cigogne,  râgioib. 
Elle  prit  de  ses  jours  le  printemps  pour  l'automne,  eagan. 
Sa  bonté  qui  transforme  en  merveille  l'envie,  motin. 

La  Harpe  critique  ce  vers  de  Florian  : 

Ceux  qui  louaient  le  plus  de  son  chant  l'harmonie. 

(c  Les  règles  de  la  construction  poétique,  senties 
par  les  oreilles  délicates  et  exercées ,  exigeraient  que 
Ton  mît  : 

Tous  ceux  qui  de  son  chant  admiraient  l'harmonie. 


i .  c  Cette  transposiUon  ,  dit  Ménage ,  n'est  pas  supportable.  > 
2.  Voyez  la  note  ik  la  fin  du  \oluuie. 


N 
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"  De  cette  manière,  l'inversion  est  bien  placée; 
an  lieu  que  deux  substantifs  rapprochés  forment  un 
hémistiche  d'une  dureté  choquante.  » 
Baileau  a  dit  : 
[œilez  de  ilarot  l'élégaat  badinage. 
L'inversion  suivante  serait  défectueuse  : 
Imitez  »ïec  soin  de  .Vurol  ie  langa[;e 

De  même  ce  vers  : 

11  donnait  de  ton  aTi  les  cliarmant«s  \e<;ùns.  hoil. 

deviendrait  mauvais  si  Von  mettait  : 

Il  donnait  duns  ses  vers  de-  son  art  les  leçons  '. 

2*  Quand  deux  complémeols,  dépendants  l'un  de 
l'autre,  sont  précédés  tous  deux  d"une  préposition, 
ils  doivent  être  placés  à  la  suite  et  dans  l'ordre  lo- 
gique. 

Voltaire  a  dit  dans  l'Orphelin  de  la  Chine  : 
Je  D'ai  pu  de  nMn  fiU  consentir  u  la  mon. 

B  Inversion  dure  et  forcée,  dit  La  Harpe,  étrangère 
au  génie  de  notre  langue.  Observez ,  comme  principe 
général,  qoe  l'inversion,  dont  le  but  est  de  varier 
notre  versification  sans  dénaturer  les  procédés  du 
laagoge,  est  naturelle  au  n6lre  dans  le  régime  di- 
rect, et  qu'elle  y  répugne  dans  le  régime  indirect, 
quand  il  y  a  concours  des  deux  particules  de  et  à. 
AioBi  l'on  dira  très-bien  : 

J»  n'ii  pa  de  mofl  fiii  envis^er  la  mort. 


I .  Boilcau  «lait  »  dâlul  «o  (ait  d')nvers]i>n ,  qu'il  blime  U  sutiinU  i 

Mkli  »  H  grtd  Mm  |»rcill< 

tIAil  d«  mon4*  I*  iMrtilUe. 
•  Ctftu  tmwposlllon ,  tSl-ll ,  ni?  p«ut  »«  MulTrlr.  • 


i 
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((  Mais  Ton  aura  tort  de  dire  : 

Je  n*ai  pu  de  mon  fils  consentir  à  la  mort. 

(c  Pourquoi?  C'est  que  l'inversion  est  en  quelque 
sorte  double.  Non-seulement  tous  mettez  la  particule 
relative  île  avant  la  mort,  qui  doit  la  régir,  mais 
vous  la  mettez  avant  une  autre  particule  qui  doit  na- 
turellement la  précéder ,  avant  à  :  l'oreille  alors  est 
trop  déroutée.  En  voulez-vous  la  preuve?  c'est  que 
vous  diriez  sans  aucun  embarras  : 

A  la  mort  de  mon  fils  je  n'ai  pu  consentir. 

(c  Vous  n'avez  fait  ici  que  mettre  le  régime  avant 
le  verbe,  ce  que  noire  poésie  permet;  mais  dans  au- 
cun cas  vous  ne  diriez  :  De  mon  fils  à  la  inorO,  etc.  » 

L'exemple  suivant  présente  la  même  faute  : 

On  8*étonne  de  voir  qu'un  homme  tel  qu'Oihon 
Daigne  d'un  Vinnius  se  réduire  à  la  fille,  corn. 

3"  On  ne  peut  rien  mettre  entre  la  préposition  et 
un  infinitif  qui  lui  sert  de  complément.  Il  n'est  plus 
permis  de  construire ,  comme  on  le  faisait  autrefois': 
saiis  de  toi  me  plaindre,  pour  à  loi  plaire,  malgré  de 
mon  père  la  rigueur ^  etc.  Ex.  : 

Pour  à  plaisir  ensemble  deviser,  marot. 

Quelques  exemples  semblables  se  trouvent  encore 
dans  Corneille  : 

Pour  de  ce  grand  dessein  *  assurer  lo  succès. 


1.  Cours  de  litl^rature,  t.  IX,  p.  4M. 

2.  Voyez,  à  la  fin  du  volume,  la  iiolo  T2. 

3.  «  OUe  inversion  est  trop  rude ,  cl  il  n'osl  pas  pornib  de  nietu-c  ajosi  I» 
préposiUon  à  colé  de  l'arlicle  de  : 

Pour  de  lui  me  seivir  cl  d'elle  iiic  délaire. 
Cela  est  luléré  loul  au  plub  diins  le  style  plaisant  qu'on  appelle  nuiroltquc.  " 

(  VOLIAIKE.) 
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11  n'est  pas  moins  choquant  de  séparer  la  prépo- 
sition et  le  substantif  qui  en  dépend  : 

Malgré  de  nos  destins  la  rigu^^ur  importune,  corn. 

V  En  général ,  il  faut  éviter  les  inversions  qui 
produisent  une  amphibologie  ,  comme  :lans  ce  vers  : 

A  peine  de  la  cour  j*entrai  dans  la  carrière,  volt. 

Ijb  poète  veut  dire  :  A  peine  f  entrai  dans  la  carrière 
de  In  cour.  Mais  qu'arrive-t-til?  c'est  qu'il  n'eût  pas 
construit  sa  phrase  autrement,  s'il  eût  voulu  dire 
que  9  sorlant  de  la  ccmr ,  il  était  entré  dans  la  car- 
rière,  etc.;  et,  par  le  dérangement  des  deux  parti- 
cules, son  vers  présente  en  effet  ce  dernier  sens, 
suivant  les  principe  de  notre  construction'. 

Je  jure  à  tmm  relunr  *  qu*ils  périront  tous  deux,  couf . 
La  «ertu  d'un  carur  nMe  est  la  marque  certaine,  boil. 
^el  |>ere  de  mn  $ang  se  piatt  à  se  priver?  ràg. 
Vn  ami  de  née*  pan  fut  le  seul  compagnon,  volt. 

Ces  quatre  derniers  exemples,  quoique  moins  ré- 
pn'-hensiblcs  que  le  premier ,  offrent  cependant  quel*- 
qiip  chose  de  louche'. 

.V  Enfin  on  évitera  les  inversions  forcées,  dans  le 
umn*  de  celle-ci  : 

Tu  n'iH  Cait  le  devoir  •  r/wf  d*un  hommo  de  bien.  corn. 


I     1^  H^n»    Court  de  liît^ralurf,  I.  IX ,  p.  4l2  . 

;    .  Il  fiMt.  «m  Voltalrr  :  Jf  lure  qu'à  mon  retour.  • 

j    I  ^  ««-r»  Minatiu.  dr  Boivolimi,  pr^vnlcnl  un^  ambiguïté  loipardon- 

I  «  ll^non:fr«'c  a  prrtfntj 

Aui  ét'iX  hottt»  du  mondr  connu. 
•   ^^..à^ftr^,  de  f  "iii  rendre  ennnu  aut  d*»ut  Ik»«I<  tlu  liHmd<». 
i    •  Il  Uni .  fin  1^  Harpe  :  f/nf  h  drrotr  d'un  homme  de  bien,  • 
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La  dureté  de  la  construction  frappera  surtout  dans 
les  passages  suivants ,  qui  sont  de  Grébillon  : 

Sûre ,  pour  établir  son  pouvoir  et  le  mieo, 
Contre  un  roi  qu'elle  craint  que  je  n'oublierai  rien... 
Qu'il  te  suffise  enfin,  Phéniœ,  de  savoir, 
Victime  d'uu  amour  réduit  au  désespoir, 
Que  par  une  main  chère,  etc. 

Pour,  que  victime  d'un  amour ,  etc. 


{ 


DE  l'emploi  de  l'inversion. 


En  général,  T inversion  n'est  pas  exigée  :  son  em- 
ploi sera  déterminé  par  le  besoin  de  la  mesure  et  par 
les  exigences  de  Tharmonie. 

Nous  ne  la  voyons  pas  dans  les  vers  suivants  : 

Me  dit  que  ces  bienfaits  dont  j'ose  me  vanter,  boil. 
C'est  maintenant,  seigneur,  qu'il  faut  me  le  prouver,  rac. 
Ai-je  flatté  ses  vœux  d'une  fausse  espérance?  id. 
Le  roi  m'abuse-t-il  d'une  espérance  vaine?  crébill. 

Rousseau  y  imitant  un  vers  de  Corneille,  n'a  pas 
conservé  Tinversion  employée  par  son  modèle  : 

Je  sais  trop  que  l'Amour  de  ses  droits  est  jaloux,  corn. 
Ce  n'est  point  par  elfort  qu'on  aime, 
L'Amour  est  jaloux  de  ses  droits,  rouss. 

Mais  Tinversion  est  quelquefois  obligée  :  c'est 
lorsque  l'idée,  distribuée  d'une  manière  progressive, 
doit  finir  par  le  trait  le  plus  fort.  La  poésie  alors  a 
un  grand  avantage  sur  la  prose,  laquelle  ne  pourrait 
emprunter  cette  heureuse  gradation. 

Ce  vers  de  Racine  : 

Et  que  méconnoitroit  l'œil  même  de  son  père. 

deviendrait  faible  si  Ton  mettait  :  que  Vœil  même  de 
son  père  méconnaîtrait. 


LicrttcGs.  —  isvFiiisios.  1('3 

"  L'inversion  bien  employée,  (iitLaUîirpe,  est  d'au- 
liDlpIus  nécessaire,  que  souvent  elle  est  le  seul  trait 
(pti  diCTérencie  les  vers  de  la  prose,  et  qu'en  géné- 
ral, elle  soutient  la  phrase  poétique,  et  lui  donne 
me  marche  plus  ferme  et  plus  nohle. 

Un  Itmple.  orné  partout  de  reslonsmagniPiques. 
L«  peuple  saini  en  foule  inondoil  les  portiques,  rac. 

«  Changez  l'ordre  de  ces  deux  vers,  et  mettez  : 

U  peuple  saint  en  foule  inondoit  les  portiques 
Du  temple ,  etc. 

U  phrase  se  traîne  sur  des  béquilles  '.  >i 

Avant  qu'un  peu  de  terre,  obtenu  par  prière, 

Pour  jamais  notis  ta  tomba  eAt  enfermé  Molière,  boil. 

La  phrase  devient  languissante  si  l'on  transpose 
UQsi: 

Edl  cnfenoé  Molière  à  jamais  sous  b  tombe. 
Réciproquement,  il  faut  s'abstenir  de  l'inveraion. 


t,  C»iÊn  de  littérature,  t  VIU,  p.  ISB.  Le  même  criiltiue,  ipropwdo 
!lnii  ftn  d«  la  Henriade,  entre  encore  dans  une  uialT<e  bien  propre  1 
ntrar  le  goût  : 


iDe  dlipse  lr««-hirillc  ;  on  ne  dlriU  Jamais,  dans  li  prose  I* 
I  lurtur  dimlmcr,  pour  la  lerretir  produiitpar  teiilente. 
I,  ainsi  rapprocha,  auraient  quelque  f  how  île  trop  discordant  ; 


ut  Id  nu  seeour*  dr  la  po*sle  ;  ei  ■  en 

BlenlAi  de  ce  lilencr  lugmcnis  l>  lerreur. 
CCI  deox  oMM,  linil  itpuéi,  n'ont  plus  rien  de  choquanL,  et  proUulseni  leur 
■fet,  parce  ijite  U  bardlcHC  de  l'eipreulon  ne  null  en  rien  *  t*  clarté  du 
uBt.  .rfWd.L  VII.  p.  110.} 
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quand  elle  détruirait  ou  aiTaiblirait  Teffetde  la  phrase  : 

Ils  mettroni  la  vengeance  an  rang  des  parricides,  kac. 

La  pensée  est  énervée  si  Ton  met  :  Au  rang  Jes  parri- 
cides ils  mettront  la  vengeance. 

Dans  cet  autre  vers  du  même  poëte  : 

Je  commence  à  voir  clair  dans  cet  avis  des  deux, 

qu'on  transpose  ainsi  : 

Dans  cet  avis  des  deux  je  commence  à  voir  clair, 

et,  au  lieu  d  un  vers  de  style  soutenu,  on  a  un  vers 
de  comédie  '. 

D'après  les  mêmes  principes,  on  approuvera  la 
construction  dans  ces  vers  de  Voltaire  : 

Cet  hymen  fut  conclu  sous  un  affreux  augure.,, 
La  mort  fuit,  et  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre 
Annonce  ses  bontés  par  la  voix  du  tonnerre, 

I       I    ■      ■     ■■  -  ■■■■■■     M  ■  ■  I  ■      ■    I  ■  ^    —    ^»   ^-a  ■  Il  l»».^  ■■■■«■■I  ■■!  W  *  " 

4.  Mannontol. 


r  L'adverbe  où  s'emploie  souvent  pour  à  qui,  nii- 
fifl ,  à  laijueUe,  rtTs  It'i/iifl ,  etc.  Celte  subslîtulion 
doDoe  au  style  de  la  coacision  et  de  la  fermeté.  Ex .  : 

Et  sans  peoseraux  biens  ou  le  vulgaire  pense,  régmeh 
Siisissei-TOus  d'un  Irûno  ori  le  ciel  vuusdispuse.  corn. 
Le  dangereux  récit  que  vous  me  commandeit 
'  bl  un  nouveau  combat  eut  vous  vous  husardez.  id. 

|iL'en(rée  bui  pensions  ou  je  ne  prétends  pas.  koil. 

I  Cest  là  l'unique  étude  m  je  veux  m'altaclier.  lo. 

F  Bl'uniqae  faveur,  mon  frtre,  oii  jeprélends.  rac. 

F  It  renonce  â  l'irnipïre  "ti  j'âlois  destiné. . , 

•Bt  cet  aveu  honteux  ixi  vous  m'avez  rorcé... 

■  Peut-i*tre  des  malheurs  où  vous  n'osez  penser  . , 

l  Que  mémo  celte  pompe  mi  je  suis  condamnée,  m. 

f  On  peut  employer  les  prépositions  ni,  tlnus,  au 
Vèu  défi,  devant  un  nom  de  ville  qui  comiiienrc 
par  une  voyelle,  aGn  d'éviter  l'hiatus  : 

9  tn  Avignon,  oii  Is  puisante  armée,  etc.  tiov>vnn. 
_Je  Mrai  marié,  si  l'on  veut,  m  .Mger.  corn. 
■OMModre  dan*  .ir|;os  a  suivi  votre  pt^n.  rac 
■AHei  *n  Albion  :  que  votre  renommée 
1  T  parie  en  ma  défeniie,  et  m'y  tienne  une  armée,  volt, 

1,'ftmploi  des  deux  prétérits  n'est  pan  aussi  ri- 


llmmton ,  donr  noui  vcnnim  de  parler ,  rsi  birn  il^Jï  inip  licence  ri 
b  *nn  Impnrunn'  «iRpatl  un  rhapUrr  >  part. 
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goureux  en  poésie  qu'en  prose.  On  trouve  même  le 
prétérit  défini  mis  pour  le  plus-que-parfait.  Ex.  : 

L*onde  qui  les  reçut  s'en  irrita  pour  elles,  corn. 

Nos  deux  âmes,  seigneur,  sont  deux  âmes  romaines  : 

Unissant  nos  deslins,  nous uni'mes  nos  haines...  1 

Nous  partîmes  cinq  cents;  mais,  par  un  prompt  renfort,  4 

Nous  nous  vimes  trois  mille  en  arrivant  au  port...  \ 

Je  ne  vous  le  dis  point  :  vous  vues  nos  adieux,  id. 

Le  flot  qui  rapporta  recule  épouvanté,  rac. 

Vous  l'osâtes  bannir,  vous  n'osez  l'éviter  1  id. 

J'ai  passé  les  déserts,  mais  nous  n'y  bûmes  point,  là  roRT. 

Dieu  fit  bien  ce  qu'il  fit,  et  je  n'en  sais  pas  plus.  ir. 

t)u  goût,  messieurs,  j'en  suis  pourvu  surtout  ; 

Je  n'appris  rien,  je  me  connais  à  tout.  volt. 

Remarque.  On  trouve  quelquefois  dans  une  même 
phrase  deux  modes  pour  exprimer  un  conditionoel  : 

Si  par  quelque  foiblesse  ils  Vavoient  mendiée. 
Si  leur  haute  vertu  ne  l'eût  répudiée,  corn. 
Quelque  sot  en  ma  place  y  seroit  demeuré; 
11  eût  perdu  le  temps  à  gémir,  à  se  plaindre,  id. 
S'il  n^avait  pas  langui  dans  sa  ville  alarmée, 
Redoutable,  en  sa  cour,  aux  chefs  de  son  armée, 
Punissant  ses  guerriers  par  lui-même  avilis  ; 
S'il  eût  été  terrible,  etc.  volt. 

V  La  poésie  admet  un  verbe  au  singulier  avec 
plusieurs  sujets;  il  ne  s'accorde  alors  qu'avec  le  sujet 
le  plus  rapproché.  Ex.  : 

Après  qu'entre  leurs  mains  j'ai  remis  mon  empire, 
Pour  m'arracher  le  jour  l'un  et  l'autre  conspire,  corn. 
L'obstacle  qu'ils  y  font  peut  vous  montrer  sans  peine 
Quelle  est  pour  vous  et  moi  leur  envie  et  leur  haine,  id. 
Une  église,  un  prélat  m'engage  en  sa  querelle,  boil. 
Le  Carme,  le  Feuillant  s'endurcit  aux  travaux... 
L'un  et  l'autre  aussitôt  prenci  part  à  son  affront,  id. 
Que  ma  fui,  mon  amour,  mon  honneur  y  consente,  rac 
Quelle  étoit  en  secret  ma  honte  et  mes  chagrins!... 
D*où  te  bannit  ton  sexe  et  ton  impiété... 


LICEItCEft    DK    CRAMUAIKE. 
It  destina.  RAG 


10Ï 


La  Mite  «t  l'appartil  qui  vous  » 

Set  menaces,  sa  voîi,  un  ordre  m'a  troublée... 

.Vi  ersintp,  ni  respect  ne  m'en  put  détacher,  id. 

Ane.  chfivBl  et  mule  aux  foréls  habiloit  ' .  la  pont. 

L'ua  et  l'autre  eicùs  ehogw,  et  tout  homme  bien  Mt^e.  mol. 

Celle  de  qui  la  gloire  et  l'infortune  affreuse 

Ktltntit  '  jusqu'à  nous.  ïolt. 

5°  Dans  certains  cas,  le  po^te  est  libre  de  choisir 

lire  l'infîniLif  et  le  participe  passé  : 
Seigneur,  quand  pour  l'empire  on  s'est  \udisigner, 
Il  tant,  quoi  qu'il  arrive,  ou  périr  ou  régner,  coav. 
Tandïâ  que  mon  Taquin,  qui  se  voyoït  priser, 

w^ftcun  rid  moqueur  les  prioit  d'excuser,  doil. 

^■■i,  reprit  le  lion,  c'est  bravement  crie',  ux  fom. 

f^  Koasignols,  c'est  asseï  chanté,  théopu. 

ELLIPSE.  ■ —  On  appelle  ellipse  le  retranchement 
un  ou  de  plusieurs  mots  qui  seraient  nécessaires 
our  la  régularité  de  la  conslruclion.  11  j  a  des  el- 
pses  en  prose;  uous  ne  nous  occuperons  que  de 
elles  de  la  poésie. 

6'  Qtjaod  plusieurs  noms  ou  verbes  sont  complé- 
lent»  des  prépositions  de,  à,  il  faut,  en  prose,  ré- 
éler  ces  prépositions  devant  chaque  nom  ou  verbe. 
D  vers,  celte  répétition  n'est  pas  nécessaire  : 

Il  eàtvrui;  maiâ  pourtant  je  oesmspasd'uvis 

De  dégager  uiesjuurâ  pour  les  reixlru  Uitservis, 

El  MU9  un  nouvel  uslie  alier,  nouveau  pilule, 

Cundmre  eu  autre  mer  mon  ndvire  qui  ilulte.  régmeb. 


lTu 


t  aiec  M  ccnltnCafl. 

lori  ifue  La  Rirpc,  trop  pr^occup^  dct  cilttcitces  de  la  proM, 
Ht   cttm  lurtUcsK.    Radav  m  roiirnll  beaucou|i  d'^ifinplei  qu'on 
■jouter  a  cvui  qu*  nous  avons  ilonaf^ 
rtme  w*c  *ffragé. 
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yu'il  devienne  IVffroi  de  Grenade  et  Toifde  *,  coii!f. 
Je  ne  veux  que  celui 'de  vaincre  eipardonnn.,. 
Je  remets  «î  ton  choix  de  parler  ou  tê  taire^,,. 
Afin  de  la  connoître  et  détromper*  le  roi.  id. 
A  vaincre  la  Hollande  ou  battre  l'Angleterre,  boil. 
Gardez  donc  de  donner,  ainsi  que  dans  Clélie, 
^    L*air  ni  Tesprit  françois  à  l'antique  Italie, 

Et  sous  des  noms  romains  faisant  notre  portrait, 
Peindre  Cuton  galant  et  Bru  tus  damereU  id. 
Mais  mon  secours  pourra  lui  donner  les  moyens 
De  sortir  d'embarras  et  rentrer  dans  ses  biens,  mol. 
De  risquer  à  propos  et  bien  placer  l'argent,  la  Fosnr. 

Quel  fruit  revient  aux  plus  rares  esprits 

De  tant  de  soins  à  polir  leurs  écrits, 

A  rejeter  les  beautés  hors  de  place, 

Mettre^  d'accord  la  force  avec  la  grâce?  rouss. 

7""  La  poésie  peut  se  dispenser  de  mettre  un  pro- 
nom en  tète  d'un  second  membre  de  phrase,  quand 
bien  même  le  sujet  est  déjà  assez  éloigné  : 

Mais  je  sais  peu  louer,  et  ma  muse  tremblante 
Fuit  d'un  si  grand  fardeau  la  charge  trop  pesante; 
Et,  dans  ce  haut  éclat  où  tu  te  viens  offrir, 


4.  Scudéry  avait  blâmé  rclUpsc  de  la  préposition  :  Voltiire  défend  Cor- 
neille rentre  rAradémIe. 
■  2.  L'honneur. 

3.  Voltaire  :  c  La  grande  exactitude  de  la  prose  veut  de  te  taire;  mais  il 
faut  renoncer  à  faire  dos  vers ,  si  cette  petite  licence  n*est  pas  permise.  • 

4.  Vollalre  :  «  Il  faut,  pour  l'exactitude,  et  de  détromper;  mais  cftK" 
licence  est  très-excusable  en  poésie.  Il  n'est  pas  permis  de  la  prendre  clans 
la  prose.  » 

(>  que  Voltaire  accorde  ici  deux  fois  à  Corneille,  Il  le  refuse  ailleurs  i  un 
adversaire  : 

D'imaginer  fians  cesse  une  sottise  rare , 

Et ,  pour  se  distinguer ,  tâcher  d'6lre  bixarro. 

«  La  langue,  dit-Il,  aurait  voulu  de  tâcher  d\-tre  bizarre,  et  la  phrase  ne 
pourrait  pas  se  finir  réguliiTement  d'une  autre  manière;  mais  le  vers  n'y 
aurait  pas  été ,  et  l'auteur  a  mieux  aimé  (juo  le  vors  frtt  contre  la  langue.  • 

!).  «  L'exactitudo  grammaticale  veut  qu'on  répMe  la  préposition.  Je  crois 
rolto  licence  autorisée  en  poésie,  quand  olk»  ne  r(»nd  la  constnictlon  ni  dure 
ni  obscure.  »  (La  HARpr. ' 
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dwnt  à  tes  Isuriers,  craindroil  de  les  llclnr.  boii.. 
nndamnai  l»s  dieux,  et,  sans  pluà  rien  ouïr, 
vœu  sur  leurà  aulelà  de  leur  dè^béir.  n.tc. 
[émissois,  Doriâ,  et  d'un  vainqueur  sauvage 
ignois'  derencanlrer  l'effroyable  visage... 
oracle  effrayant  m'attache  à  mon  erreur; 
quand  je  veui  cher<.'ber  le  sang  qui  m'afuil  oudrc, 
ifit  que  fans  périr  je  ne  puis  me  connoilre.  tu. 

)n  trouve  dans  les  potSlea  des  ellipses  encore 

ardies  :  ] 

pardonne,  il  est  mou;  s'il  se  venge,  barbare; 

donne,  il  est  [irodi^ue;  et  s'il  épargne,  avure.  Hornou. 

«ur  fut  ta  prison,  mes  faveurs'  tes  liens,  conix. 

devoir  m'a  trahi,  mun  inallicur  '  et  son  père... 
nour  n'est  qu'un  plaisir,  et  l'honneur  un  devuir  '  .. 
Il  voire  tuteur,  et  vous  son  assassin... 
Mae  pour  tyran  quiconque  s'y  Tait  mallri<  ; 
i)b  sert,  {lour  esclave,  et  qui  l'aime,  pour  trailre.  id. 

■  dans  Racine  ud  exemple  célèbre  d'ellipse  ; 

nimois  Inconstant,  qu'aurois-jc  fait  lidéle? 

D  de  :  si  tu  arais  étv  fidèle, 

Toicî  encore  une  du  même  poêle: 

is.  partageons- nous,  yu  Ismael  en  sa  garde 
MO  (OUI  le  ciJlé  que  l'orient  regarde  ; 


t  prélraidii  qu'il  bllilt  je  craiV/naïi;  ils  Iguorcnt  Us 
•nt*  de  la  iMMbl--.  Cl-  q<i)  >■»!  ni'gllgpnce  i-ii  jiros*  csl  souitm 

•  On  now-cnlritil  [urfnl.  C'j-  iiV-i  |hmiii  imc  lirnici',  r'i>si  un 
t  ilan  toutes  ks  langiim.  ■ 
■  Voli*  0(1  il  rsi  tirau  île  s'ékier  aiwli-aiis  Jcs  l'i-ulfs  iIp  Ij 
k  t'eianllodî  iIcmanitcTïlt  :  «un  drroir,  el  iu«  p^r*,  ttfnoH 
Il  (roAi;  niala  l«  imïiIdu  rend  ce  d^wnlre  de  laruks  tr^s- 

wrijue  (k  Stu*ry  i  •  Il  rallall  dire  i  l.-flnioiir  n'eïi  qu'un  pluûir, 
r  <■*(  un  dnoir.  t  \oiUln:  Jusllllc  ConirillL-  :  .  Il  y  .1  |it-ul-*lrc  un 
lUKk  Bfanim»lrc;  niais  Ururci-,  la  u'fiid,  la  clarté  de  sens  loui 


L 
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Vous,  le  oôlé  de  TOuree;  et  roue  de  l'ooeident; 
Vous,  le  midi. 

Voltaire  a  dit  : 

Peuple  roi  que  je  sers, 

Commandez  à  César,  César  à  Funivers. 

Un  auteur  du  seizième  siècle,  Jean  de  La  Taille,  a 
employé  Tellipse  d'une  manière  assez  heureuse: 

Jeûner,  s'il  faut  manger;  s*il  faut  s'asseoir,  aller; 
S'il  faut  parler,  se  taire;  et  si  dormir,  veiller. 

9''  Quand  le  mot  ni  devrait  être  répété  en  prosCi 
les  poëtes  peuvent  l'omettre  la  première  fois.  Cette 
ellipse  a  un  peu  vieilli,  et  n'est  guère  admise  qne 
dans  le  genre  familier.  Ex.  : 

Tu  n'as  crédit  ni  rang  qu'autant  qu'elle  t'en  donne,  co». 
Je  ne  suis  l'un  ni  l'autre,  et  suis  plus  en  effet... 
Et  ne  me  permettant  soupirs,  sanglots  ni  pleurs,  id. 
Tu  ne  gardes  pour  moi  respect  ni  complaisance  '.  bac. 
Moi  ?  parbleu  !  je  ne  suis  de  taille  ni  d'humeur 
Â  pouvoir  d'une  belle  essuyer  la  froideur,  mol. 
Et  qui  ne  connoissoit  lavent  ni  le  carême,  la  font. 

Vous  n'avez  eu  foi,  piété  ni  sens,  bocss. 

Aussi  notre  Uranie 

N'est,  grâce  au  ciel,  triste  ni  rembrunie,  id. 

Je  ne  connais  roi,  prince  ni  princesse,  volt. 

Remarque.  Nous  pourrions  ajouter  un  grand  nombre 
d'anciennes  façons  de  parler  qui  se  sont  conservées,  à 
titre  de  licences  poétiques,  pendant  le  seizième  siècle 
et  une  partie  du  dix-septième  '.  Comme  elles  sont 
tombées  en  désuétude,  nous  mentionnerons  seule- 
ment les  principales. 


I.  Dans  les  Plaideurs, 

%  Voyei  la  note  à  la  fin  du  volume. 
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qu'on  faisait  des  deux  genres ,  tant  au 

qu'au  pluriel. 

ïression  de  rarticle  dans  un  grand  nombre 

ous  arbres,  en  autre  mer^  ^perdre  temps,  etc. 

de  la  négative  ne  dans  les  interrogations  : 

nnt?  est-ce  pas  lui? 

^position  du  mot  même  :  C'est  la  même  vertu, 

t}ertu  même. 

yi  du  comparatif  au  lieu  du  superlatif  :  Les 

us  puissants,  pour,  les  plus  puissants. 

ticipes  présents  s'accordant  en  genre  et  en 

iennes  formes  rfte,  treuve,  pour  dise,  trouve. 
ue  avec  Tinfinitif  :  avant  qu'aller. 

MOTS  POÉTIQUES. 

ingue  a  très-peu  de  mots  particuliers  à  la 
qui  ne  puissent  se  rencontrer  dans  la  prose 
'Zn  voici  cependant  un  certain  nombre  qu'on 
rder  comme  des  mots  poétiques  : 

On  dit  : 

Cité. 

Coursier. 
L'Olympe. 
Courroux . 
Forfait. 


>t8  propres  à  la  poésie ,  et  qui  paraîtraient  déplacés  dans  la 
tguené,  sont  ceux  qui  ont  une  noblesse,  une  certaine  empbase 
o-dessus  du  langage  ordinaire  :  ieU  sont  antique  pour  aneitn, 
'  thtval,  le  flanc  pour  le  côté,  le  glaive  pour  Vépée,  les 
fs  mortels  pour  les  hommes,  hymen  ou  ^yiii^fi^e  pour  ma- 
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Aulieode 

On  dit  : 

Hommes , 

Mortels,  humains. 

Mariage, 

Épée, 

Eau, 

Hymen,  hyménée. 
Glaive,  fer. 
Onde. 

Vaisseau , 

Nef. 

Bateau, 
Matelot , 

Esquif. 
Nautonier. 

Les  enfers  y 

LeTartare,  leTénare,  leCocjte 

lAchéron,  le  Styx. 

Souffle  (des  ventsj, 

Haleine. 

Travail , 

Labeur. 

Côté, 

Flanc. 

Ventre , 

Flanc,  entrailles,  sein. 

Vent  frais. 
Vent  violent. 

Zéphyr , zéphyre. 
Aquilon ,  Borée,  les  Autans. 

Espace  de  cinq  ans 
Terre  ensemencée , 

,  Lustre. 
Guère  ts. 

Ancien , 
Aussitôt, 

Antique. 
Soudain. 

Récemment, 

Naguère. 

\'' Alors  que^  cependant  que^  s'emploient  en  vers  pour 
lorsque^  pendant  que,  surtout  dans  le  genre  élevé: 

Le  ciel  nous  en  absout  alors  qu'il  nous  le  donne,  corn. 
Et  je  suis  insensible  alors  qu'il  faut  trembler,  id. 
Et  n'est-il  pas  coupable  alors  qu'il  ne  croit  pas?  mol. 
Faut-il  que  Ton  s'indigne  alors  qu'on  vous  admire?  volt. 


I.  Cv  sont  là  d'anciennes  tradilion!»  : 

bcddiis  Da\id,  alors  que  Dtt^ld  {nic.  xarut. 

El  cependant  qu'il  ne  rvit  que  penser 

A  b'tttiifer,  ù  boiudre,  k  s'agencer.  Ru.>bARD. 
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C*pnubiMiiue  de  i'aulre  ilcroil  élre  le  père,  cor  .s. 
Ctperulaal  que  mon  frunt,  au  Caucase  pareil, 
Brave  l'efforl  de  !a  lempèie.  la  font 
Ctptndant  que  )>mbras^  une  imiige  frivole, 
Rame  entiiire  m'appelle  aux  murs  du  Capilole,  volt 

2*  Prn.\pr  ',  au  lieu  de  pensive  : 

Mon  fol  ptntrr.  pour  s'envoler  trop  haut,  honsard. 
\ux  Tragileâ  prwtrs  ayant  ouvert  la  porte,  halq. 
Mon  rœur  ne  forme  point  de  pr users  assez  Termes,  cwn 
VaiDemeDl  offusqué  de  ces  penser*  épais,  soil. 
Votre  âme,  à  ce  penser,  de  colère  murmure,  id. 
Hélas  1  —  Le  seul  pemer  de  cette  Ingrulitude 
Fait  souffrir  à  mon  âme  un  supplice  si  rude.  mol. 
Que  j'ai  toujours  haï  lea)tensfrii  du  vulgaire  1  la  fout. 

'i'  Oiscord,  tlîsrords ,   pour  différend,   dismssion, 
tTtlle,  dissension,  discorde  : 
Où  le  diicord  éteint  et  la  loi  rétablie 
Annoncent  la  justice,  où  le  vice  abattu,  etc.  rég.mbii. 

Le  Discord  sortant  des  enfers,  malk. 
Poisque  chacun  ,  dit-il,  s'échauffe  en  cediscoid.  coBn. 
De  vos  iistoriU  passés  perdez  le  souvenir,  nornotr 
El  que  le  ciel  vous  mil,  pour  unir  vosdircorrfs, 
L'uD  panni  lesvivans,  l'autre  parmi  les  morts,  bac 
'»■  Devant,  devant  tjuc,  pour  avant,  avant  que  , 

Suis^oi.  Qu'à  son  lever  le  soleil  aujourd'hui 
Trouve  tout  le  chapitre  Éveill6  devani  lui.  boil. 
El  dtvant  qu'il  soit  peu  ,  je  veuï  en  proliler.  bac. 
Lassossiner,  le  perdre?  Ahl  deran/ qu'il  expire,  etc.  m. 
Si  l'on  t'immole  un  bœuf,  j'en  goilte  devanf  loi.  la  font. 

Et ,  devant  qu'ils  tussent  éclos , 

Lee  aononçoit  aux  matelots,  id. 


1^ 
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le  le  suliant,  appvlivnt  k 

ÛH  al  en  un  (iniKT  lu.  { li'l 

Ed  «*  fifiutr,  el  «aiie  laai  •xr'.  m 
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5^  Lors  pont  alors,  las  pour  hélas.  Ils  ne  s'emploie- 
raient aujourd'hui  que  dans  le  genre  familier  : 

Lors  curieux  d'entendre  sa  complainte,  luior. 
Lors  fuiront  de  vos  yeux  les  soleils  agr^bles.  maui. 
Il  n'examine  point  si  lors  on  pouvoit  mieux,  coaif . 
La  curiosité  qu'on  fit  lors  éclater,  mol. 
Lui  dit  :  Vous  avioE  hr$  la  panse  un  peu  moins  pleine,  la  font. 

Las!  c'est  à  droit,  é  Pan ,  que  je  lamente,  iiabot. 

Las  I  car  jamais  tant  de  fkveurs  je  n'eus!  aoifSàaD. 
Mais  [os/  ils  se  verront,  et  c*est  beaucoup  pour  eux.  ooaN. 
Las  !  que  ne  dois-Je  point  à  vos  soins  obligeans  !  mol. 

Las!  je  suis  loin  de  tant  de  vanité,  volt. 

On  trouve  encoroi  dans  les  anciens  poètes^  jà  pour 
déjà  : 

Jà  le  laurier  te  prépare  couronne , 
Jà  le  blanc  lys  dedans  ton  bers  *  fleuronne.  masot. 
N'ayant  autre  intérêt  que  dix  ans  jd  passés,  ntemn. 
S'en  alloit  l'emporter.  Le  chien  représenta 
Sa  maigreur  :  Jà  ne  plaise  à  votre  seigneurie,  u  fo.nt. 

LtCBfVCtS  Dû  STTLK  MASOTIQUS. 

Marot  réunit  toutes  les  licences  dont  nous  avons 
parlé  jusqu'ici.  Nous  allons  les  résumer,  et  en  faire 
connsdtre  de  nouvelles  qu'il  présente  encore,  en  nous 
bornant  toutefois  aux  principales** 

11  retranche  fréquemment  Tarticle  : 

Bn  cestui  temps  siériles  monts  et  plains 
Seront  de  bleds  et  de  vignes  tout  pleins*. • 
M'a  mis  au  ccBur  un  si  grand  déplaisir 
Que  toute  nuit  repos  je  n'ai  pu  prendre. 

Il  transpose  le  sujet,  Tattribut,  le  régime  : 


i.  Berceau. 

2.  On  pourra  en  wir  d'autres  à  la  Un  du  volume  «  uote  t^ 


I 
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En  ioù  giron  jadis  me  ixMirhâaoil 
Douce  fortune. 

Ceitainemeot  si  bien  ferme  vous n  êtes... 
La  terre  encor  du  soc  oo  verra  feodre  ; 
ynies  ei  bourgs  de  murailles  défendre. 

llBupprime  firéqnemment  les  pronoms  personnels  : 

S*aiasi  étoit,  pour  Palier  voir  seuleite, 

Souvent  /ëroti  de  ma  lance  hoalette; 

Et  ocmduirois,  en  lieu  de  g^ans  années, 

Brebis  aux  champs  côtoyés  de  ramées  : 

Lors  la  verrois  séant  sur  la  verdure; 

Si  lui  diroiê  la  peine  que  f  endure 

Pour  son  amour... 

Si  recevez  un  plaisir ,  je  le  sens... 

Car  si  de  joie  ensemble /ouïssons... 

En  son  giron  jadis  me  nourrisstMt 

Douce  fortune ,  et  tant  me  ckéri$$oit^ 

Qu'à  plein  souhait  me  faisoit  délivrance 

Des  hauts  honneurs  et  grands  trésors  de  France... 

Las!  trop  s'en  faut  qu'il  se  veuille  cacher. 

Pour,  7>  ferais,  etc.,  vous  recevez,  7)0(/5  jouissons, 
'•'/^chérissait,  etc. 

Il  se  sert  des  adverbes  doncques  ou  doncque,  aâonc- 
fjues  et  adoncy  oncques,  ores  ou  ore^  las,  lors^jà^  etc. 

La  tournure  naïve  de  Marot  a  paru  assez  séduisante 
pour  qu'on  empruntât  son  langage,  depuis  longtemps 
vieilli. 

Le  marotisme,  employé  avec  choix  et  sobriété  dans 
les  genres  qui  le  comportent,  tels  que  le  conte,  l'é- 
pigramine,  Tépître  badine,  et  tout  ce  qui  tient  au 
genre  familier,  contribue  à  donner  au  style  de  la 
naïveté  et  de  la  précision.  La  Fontaine  en  a  fait  usage 
avec  succès  dans  ses  contes,  et  Ta  judicieusement 
exclu  de  ses  fables,  où  la  morale  et  la  raison  n'ad- 
mettent point  cette  bigarrure,  et  où  les  animaux  qu'il 
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introduit  devaient  parier  la  même  langue.  Voltaire 
s'en  est  servi  de  mème^  avec  ce  goût  exquis  qui  savait 
distinguer  les  nuances  propres  à  chaque  sujet.  Le 
style  marotique  permet  de  retrancher  les  articles  et 
les  pronoms,  comme  on  les  retranchait  au  temps  de 
Marot,  ce  qui  donne  à  la  phrase  un  tour  plus  vif.  Il 
permet  une  espèce  d'inversion  qui  ne  ya  pas  au  style 
sérieux  y  et  quelques  constructions  anciennes  que 
notre  langue  empruntait  du  latin,  ayant  qu'elle  eût 
une  syntaxe  régulière.  Ces  formes  vieillies  ont  Tavan- 
tage  de  nous  rappeler  le  premier  caractère  de  notre 
langue,  qui  était  la  naïveté;  et  d'ailleurs,  tout  ce  qai 
est  ancien  prend  à  nos  yeux  un  air  de  simplicité , 
parce  que  Télégance  est  moderne  \ 

La  Fontaine  est  peut-être  Tauteur  qui  a  le  plus  con- 
tribué à  ressusciter  la  langue  de  Marot*.  Rousseau  et 
Voltaire  ont  suivi  ses  traces. 

Voici  quelques  constructions  emprun  tées  à  la  langue 
de  Marot  : 

Inversion  du  sujet  : 

A  peine  fut  cette  scètie  achevée,  la  royr. 
Or  est  le  C€is  allé  d'autre  façon,  id. 

Vous  à  qui  donnèrent  les  dieux 

Tant  de  lumières  naturelles,  volt. 
One  n'avait  vu  le  vrai  polichinelU 
Semblables  tours,  rouss. 

Inversion  de  Tattribut: 

A  sa  Judith  Boyer  par  aventure 
Itltoit  assis  près  d*un  riche  caissier  : 


r  La  Harpe  (Cours  dr  l.iHerntitrc,  l.  VI.  p.  VOl  ;. 
i,  11  dit  t{ueiqut'  part  :  u  Le  \ieux  langage ,  pour  les  choses  de  cette 
tiire  p  a  des  grâces  que  celui  de  notre  siècle  n*a  pas.  » 


M' 
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Bien  arstrétoit.  uc. 

Viennes  je  peux  tes  dire ,  pi  mon  reg«au 
En  serait  plein  sans  ce  maudit  oiseau,  la  fo.st. 

ÉMsia  le  dedans  :  autre  esl  la  question,  rocaïi. 
fibnni  itéras,  ainsi  que  je  prévui.  lo. 
Avantageux  le  marché  fui  trouvé,  volt. 
Sacrés  ils  «rat,  car  personne  n'y  toucbe,  id 
toversloQ  du  régime  : 
Puis  en  autant  de  paris  le  ceTfi\  dépeça,  la  pont. 
.  Jititiu  et  droit  à  tous  il  aaclie  rendre, 

^H         Aider  le  foible,  et  l'opprimé  dérendie.  nocss. 
^U         D'un  air  galant  leur  figure  étalaienl.  volt 
j|r         De  l'amitié  l'autel  ensanglaolèreot... 
Mais  svn  récit  on  Trundera.  id. 
Pour  se  rapprocher  de  leur  modèle,  les  imttateura 
de  Marot  lui  emprunteiit  eacore  renjambement  et 
des  expressions  sui^nnées. 

Noua  termlneroDs  par  deux  exemples,  qui  montre- 
roDt  réunies  les  diverses  licences  du  style  marolique. 
U  premier  est  de  La  Fontaine  : 

Deux  avocats,  qui  ne  s' accord  oient  point, 
Rendoient  perplexe  un  juge  de  province  : 
Si  ne  put  onc  '  découvrir  le  vrai  point . 
Tant  lui  sembloit  que  fût  obscur  et  mince. 
Deux  pailles  prend  *  d'inégale  grandeur  ; 
Des  doigts  les  serre  :  il  avait  bonne  pince 
La  longue  échut  sans  Taule  nu  défendeur  ; 
Dont  Knvoyé  s'en  va  gai  comme  un  prince. 
La  cour  s'en  plaint,  et  le  juge  repart  : 
Ne  me  blâmez ,  messieurs ,  pour  cet  égard  : 
De  nouveauté  dans  mon  fait  il  n'est  maille*; 
Maint  d'entre  vous  souvent  juge  au  hasard. 
Sans  que,  pour  ce ,  lire  à  la  cour  te- paille. 


|.  AumI  uc  pul-41  Jaaiaiï. 
t.  Il  prend  deux  piillei. 
],  Il  n't  a  pu  du  toal  dr  noti>c>ui# .  U  n'y 
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Rousseau  a  souvent  imité  ce  vieux  langage.  Daos 
son  épître  à  Marot^  c'était  plus  que  jamais  le  lieu  de 
le  reproduire.  En  voici  un  fragment  : 

-Par  quoi ,  sitôt  qu'en  mon  adolescence 

Mon  odorat,  f>ar  vos  vers  éveillé, 

Des  autres  vers  ne  fut  plus  chatouillé, 

Il  n'eut  repos  (jeunesse  est  téméraire  l) 

Que  ne  m'eussiez  adopté  pour  confrère... 

Vous  ne  verrez  sot  qui  soit  honnête  homme...  7 

Bien  le  savez,  Clément,  mon  ami  cher...  [^ 

Combien  de  fois ,  las  I  me  suis-je  vu  peindre  i 

De  traits  pareils!  Non  qu'on  m'ait  imputé  ''^ 

D'avoir  jamais  nouveautés  adopté  :  ' 

Des  gens  dévots ,  que  j'estime  et  respecte ,  ^ 

Ainsi  que  vous,  je  n'ai  honni  la  secte  1 

Qu'en  général ,  sans  aucun  désigner  :  :v 

Et  fîtes  mal  de  les  égratigner... 

Vient  des  neuf  Sœurs  la  fontaine  infecter^ 

Et  de  sa  griffe  Apollon  molester... 

Lors  chacun  crie  :  0  l'esprit  éminentl... 

Sans  la  raison  puis-je  vertu  connottre? 

Et  sans  le  sel  dont  il  faut  l'apprôter, 

Puis-je  vertu  faire  aux  autres  goûter?... 

Et  ne  pouvant  son  foible  vous  cacher, 

Le  vôtre  au  moins  il  tâche  d'éplucher. 

La  Harpe  parle  du  marotisme  employé  avec  choix 
et  sobriété  dans  les  genres  qui  le  comportent.  C'est 
qu'effectivement  le  marotisme  ne  doit  pas  sortir  de 
ces  genres.  Voltaire  revient  en  plusieurs  endroits  sur 
cette  règle  du  bon  goût. 

((  Il  me  semble  qu'en  poésie^  dit-il,  on  ne  doit  pas 
plus  mélanger  les  styles  qu'en  prose.  Le  style  maro- 
tique  a  depuis  quelque  temps  gâté  un  peu  la  poésie 
par  cette  bigarrure  de  termes  bas  et  nobles,  surannés 
et  modernes;  on  entend,  dans  quelques  pièces  de 
morale,  les  sons  du  sifflet  de  Rabelais  parmi  ceux  de 
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Il  llùte  d'Horace.  J'avoue  que  je  suis  révolté  de  voir 
dans  une  épître  sérieuse  les  expressions  suivantes  : 

Dm  n meurs  disloqués ,  à  qui  le  cerveau  tinle, 

Plus  amers  qu'aloËE  et  jus  de  coloquinle, 

Vices  portant  méchor.  Gens  ds  tel  acabit, 

QiilTonniers ,  Ostrogolhs.  maroufles  que  Dieu  fit.  " 
Le  critique   ne  dit  pas  que   c'est  là  un   centon 
eompoBé  avec  des  fragments  de  l'épitre  h  Marot  par 
J.  B.  Rousseau. 

«  ...  llneTaut  paseonrondre  les  vers  de  cinq  pied^ 
■Tcc  lea  vers  marotiques.  Le  style  qu'on  appelle  do 
Marot  ne  doit  Être  admis  que  dans  une  épigramme 
et  dans  un  conte,  comme  les  figures  de  Catlot  ne  doi- 
vent paraître  que  dans  des  grotesques.  Mais,  quand 
il  faut  mettre  ta  raison  en  vers,  peindre,  émouvoir, 
écrire  élégamment,  alors  ce  mélange  monstrueux  de 
la  langue  qu'on  parlait  il  7  a  deux  cents  ans  et  de  la 
langue  de  dos  jours  parnU  l'abus  le  plus  condamnable 
qui  se  soit  glissé  dans  la  poésie.  Marot  parlait  sa 
langue  :  il  faut  que  nous  parlions  la  ndtre.  Citte  bi- 
pimiro  est  aussi  révoltante  pour  les  hommes  judi- 
cieux que  le  serait  l'architecture  gotiiique  mêlée  avec 
la  moderne.  Les  jeunes  gens  s'adonnent  à  ce  sljli-, 
parce  qu'il  est  malheureusement  facile,  u 
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Si  l'/mrmonte  du  style  est  nécessaire  à  réloqaence, 
elle  Test  bien  plus  encore  à  la  poésie.  Le  pofite,  en 
adoptant  le  rhythme  cadencé  du  vers ,  s'est  engagé  à 
offrir  à  Toreille  un  charme  qu'elle  ne  trouvait  pas 
dans  la  prose  :  à  plus  forte  raison  doit-il,  à  Texemple 
de  Torateur,  choisir,  parmi  les  mots  qui  se  présen- 
tent à  lui  y  ceux  qui  sont  les  plus  doux  à  prononcer, 
et  faire  en  sorte  que  leur  mélange  produise  encore 
une  agréable  impression.  11  sera  parlé  plus  tard  de 
Yharmonie  imiiative;  nous  verrons  alors  quelles  res- 
trictions il  faut  mettre  à  la  règle  générale  de  Thar- 
monie. 

Boileau,  dans  ces  vers  de  T Art  poétique  ^  nous  a 
donné  à  la  fois  le  précepte  et  l'exemple  : 

U  est  UD  heureux  choix  de  mots  harmonieux  ; 
Fuyez  de  mauvais  sons  le  concours  odieux. 
Le  vers  le  mieux  rempli ,  la  plus  noble  pensée 
Ne  peut  plaire  à  Tesprit  quand  Toreille  est  blessée. 

Racine  est  peut-être,  de  tous  nos  poëtes,  celui  qui 
avait  le  senliment  le  plus  exquis  de  l'harmonie.  Voyez 
dans  ces  beaux  vers  combien  la  mélodie  des  paroles 
ajoute  à  la  grandeur  des  pensées  : 

Que  peuvent  contre  lui  '  tous  les  rois  de  la  terre? 
En  vain  ils  s'uniroicnt  pour  lui  faire  la  guerre  : 

i.  Dieu. 
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Pour  dittiper  leur  li^e,  il  n'a  qu'à  se  moDlrer; 
Il  ptrle ,  ec  dans  la  poudre  il  les  fait  tous  rentrer. 
Au  seul  son  de  sa  voix  la  mer  fuit,  le  ciel  tremble; 
Il  >oit  comme  un  néant  tout  Tuni vers  ensemble  ; 
Et  les  foibles  morteb,  vains  jouets  du  trépas, 
Sont  tous  devant  ses  yeux  comme  s'ils  n'étoient  pas. 

Boileau  s'est  souvent  moqué  des  vers  rocailleux 
de  CbapelaÎD.  On  verra,  par  quelques  échantillons  i 
combien  cette  critique  était  fondée  : 

Un  seul  endroit  j  mène,  et  de  ce  seul  endroit 
Drmie  «I  roide  êti  la  côte,  et  le  sentier  étroit. 

m  Quels  vers!  juste  ciel!  s'écriait-il;  je  n*en  puis 
entendre  prononcer  un  que  ma  tète  ne  soit  prête  à 
se  fendre.  » 

Laotenr  de  la  Pucelle  dit  ailleurs  : 

A  ton  iUmeirt  aspect  mon  cœur  me  sollicite, 
Et,  grimpamt  amtrt  mont,  la  dure  terre  *  quitte. 

La  parodie  suivante ,  que  le  satirique  a  faite  du 
>tvle  de  Chapelain,  est  fort  connue: 

Haudit  soit  l'auteur  dur,  dont  l'âpre  et  rude  verve , 
>oQ  cerveau  tenaillant,  rima  malgré  Minerve; 
Et  de  »oo  lourd  marteau  martelant  le  bon  seni^ , 
A  fait  de  méchans  vers  douze  fois  douze  cents. 

Voici  une  autre  parodie  du  même  genre ,  qu'on 
ut>nve  dans  une  lettre  de  Boileau  : 

Droite  et  roides  rochers,  dont  peu  tendre  est  la  cime, 
De  mon  fl4mbu\ant  cœur  l'âpre  état  \ou6  savez, 


fl  i.'m  ki  k  ttru  ifapplkfurr  la  ivniarqiH'  de  L»  Harpe ,  au  Hijet  de  Le 
Artftt  :  «  Crtlr  àmrrté  B'etl  pas  •eulrmrnt  dans  k  concourir kleuidfftMN», 
eam  la  ■ilfci«riiii  arranfemcnl  drt  molt ,  qui  m  montiv  preique  partoyl ; 
Aaaa  la  Mt«rt  drt  coottnictkNU.  >  Bolkau  «  dam  im  ptrodlct , 
f<  cèarfé  ce  doaMe  déCant  de  Ckapelaân. 
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Ssmseâ.évsbw.  ptrlethiTtrs  lafés, 
Oi^Mocaoslitrt  BM  omr  pov  »  fnml  nagniniiie*. 

VolUdre  a  attaqué  des  mêmes  armes  La  HoUe, 
de  Chapelain  sous  ce  rapport.  Il  lui  fait  dire, 
le  Tfw^  dm  Gcéi  : 


Oqtt»,  ■nmiimfi  :  c'flM  mon  Œdipe  en  prose. 
Mt9  rtn  xmêéÊn,  ^mceQird,mm9  forts  de  dkm. 

Des  fautes  contre  rharmonie,  oa  des  cacophonies 
échappent  a  tons  les  poètes,  mais  surtout  à  ceux  qui 
écrtrent  arec  trop  de  facilité.  Elles  sont  rares  dans 
Boileau  et  dans  Racine ,  assez  fréquentes  dans  Cor- 
neille et  dans  Voltaire  ;  car  le  commentateur,  qui  n- 
lève  souvent,  dans  Fauteur  du  Cid  et  de  Cinna, 
des  passages  d  une  incontestable  dureté ,  et  qui  dit 
quelque  \vxTi  que  tout  vers  ijui  nest  pas  aussi  harmih 
wiVii.r  ifu  exact  et  correct,  doit  être  banni  de  la  poésie, 
a  montré  qu^il  est  plus  aisé  de  donner  des  préceples 
que  de  les  suivre. 

Nous  allons  énumérer,  en  les  classant,  les  princi- 
pales causes  qui  nuisent  à  Tharmonie  du  style. 

r  11  faut  signaler  d'abord  la  succession  de  plu- 
sieurs cpnsonnes  nides.  C'est,  dit  Voltaire,  le  mé- 
lange heureux  des  voyelles  et  consonnes  qui  fait  le 
charme  de  la  versification  ^ 


I.  IVJà ,  dans  une  d«  ses  satires,  il  avait  décoché  le  trait  suiTint  contre 
le  même  poète  : 

Chapelain  reut  rimer,  ci  c'est  là  sa  folie  : 

Hait,  bien  que  set  dur$  rtri ,  d'épithèiM  eaflét,  ttc. 

S.  •  Il  faut  que  les  consonnes  et  les  voyelles  soient  tellement  néléet  et  as- 
sorties, qu'elles  se  donnent  par  retour  les  unes  aux  autres  la  eonslstanee  et 
la  douceur  ;  qne  les  consonnes  appuient ,  soutiennent  les  voyellea,  et  que  W^ 
voyelles  à  leur  tour  lient  et  polissent  les  consonnes.  »  (Le  Battcoi.  > 
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I eus  UHijours fûur  siup«ffj  fM  lions  (j'un  ennemi,  coBN. 
El  celui  dont  lo  ciel  pour  le  sceptre  a  faîl  choix , 
Juf^'à  ce  qu'il  le  porte,  en  ignore  le  poids... 
Jii»quàct'iuâ  '  vou^mènie  il  ait  osé  ^e  prendre... 
Ce  Gb  donc  qit'a  *  pressé  la  soif  de  la  vengeapce.  iD. 
Le  vers  suivant,  dans  lequel  Le  Mierre  définit  la 
lanterne  magique,  est  devenu  célèbre  par  le  ridicule  : 
Opéra  sur  roulette,  et  qu'on  porle  à  i^os  d'homme, 
Un  poète  peu  connu'  commence  un  vers  par  cet 
hémistiche  :  Arbre  à  grisâtre  écorce. 

La  Motte,  que  nous  avons  déjà  signalé  pour  ses 
nombreuses  cacophonies,  nous  fournit  les  exemples 
suivants: 

tes  rois  qu'après  leur  mort  on  loue... 
L'homme  contre  son  propre  vice... 
Ton  amour- propre  est  trop  crédule. . . 
L'onde  entre  fl  fuit  3  Ilots  égaux... 
Barement  la  libre  nature 
S'accorde  aux  conirasles  de  l'art... 
Cherche  jusqu'en  son  adversaire.. - 
Ne  songe  qu'à  charmer  les  sages... 
De  tes  plus  riantes  images 
Qu'un  sens  profond  soit  le  soutien... 
El  dn  fond  vif  de  mes  pensées. 
Les  vers  monosyllabiques  sont  en  général'  peu 
irmonieux  : 
Je  sais  c«  que  j'ai  tait  et  ce  qu'il  vous  faut  faire,  corn. 


|||,  •  On  m  peut  trop  remarquer  awc  (juel  »lo  pénlhle  11  faut  exiler  ce  con- 
n  de  «Tlhtbct  dure» ,  dont  le»  auteurs  oc  s'aperçoU  enl  pas  dans  la  chalc ui 
b  rompiMiaon.  /lUfu'd  tt  qu'à  riiollp  l'on-llle.  »  (  VoLTfliii.  ) 

•  r.acophonie  qu'il  faut  «vllw  encore ,  donc  qu'il.  •  (  VoLUiae-  i 
L  DuianL 

l  II  f«ul  (llfi>  slmplnnent  tn  géniral,  parce  qu'on  iroinc  aii«l  qii-lqni" 
■  manosjlkblqaes  fort  couluiU  : 

L»)oiir  B'Ml  pM  pla)  par  qat  le  tint  d*  mon  conir.  «tt. 


Ik* 
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Ah  I  ce  n'est  pas  ses  soins  que  je  veux  qu'on  me  die  *.  ooam. 
Soit  qu'elle  eût  même  en  lui  vu  je  ne  sais  quel  charme,  iac. 
Un  feu  qui  de  mes  sens  est  même  enoor  le  mattre.  volt. 

Les  mots  tirés  de  langues  étrangères  qui  ont  leur 
désinence  en  eniy  am,  us^  a$,  hSj  iSf  os,  etc.,  et  qui 
se  prononcent  comme  s'ils  étaient  terminés  par  un  e 
muet^  tels  qae  Jérmalem,  Brutus,  Cérès,  Paris,  Minos, 
ont  quelque  dureté  lorsqu'ils  sont  suivis  d'une  con- 
sonne :  Jérusalem  sera,  Brutus  croit.  Ex.  : 

J'ai  cru  qu! Antiochus  les  tenoit  éloignés,  goen. 
Tout  le  peuple  en  murmure ,  et  Félix  s'en  offense,  lo. 
Et  suivant  de  Bacehus  les  auspices  sacrés,  boil. 
Jadis  Priam  soumis  fut  respecté  d'Achille,  iac. 
iff'nos  Juge  aux  enfers  tous  les  pâles  humains... 
Burrhus  conduit  son  cœur,  Sénèque  son  esprit... 
Mais  moi,  qui  de  ce  soin  sur  Caichcu  me  repose,  id. 
Latug  qui  connaissait  son  zèle  et  sa  prudence,  volt. 

Suivis  d'une  voyelle,  ils  deviennent  doux,  parce 
qu'alors  il  se  fait  une  espèce  d'élision  : 

Et  si  Flaminius  en  est  le  capitaine,  coan. 
Et  de  David  éteint  rallumer  le  flambeau,  rac. 
Ses  peuples  dans  vos  fers ,  Priam  à  vos  genoux... 
Dieu  fit  choix  de  Cyrw,  avant  qu'il  vît  le  jour... 
Les  dieux  ont  à  Calchas  amené  sa  victime... 
Vous  que  mon  bras  vengeoit  dans  Lesbos  enflammée ... 
De  Jacob  avec  Dieu  confirmer  l'alliance,  id. 
L'ombre  du  grand  Ldius  a  paru  parmi  nous.  volt. 


La  Seiue,  au  pied  des  monu  que  son  floi  Tient  laver,  boil. 
Pour  mo  plaindre  à  la  cour  qu'on  ne  fait  rien  pour  moi.  mol. 

Du  reste,  en  pariant  ci-après  de  l'Accent,  nous  dirons  d*où  vient  prédsé- 
nent  la  dureté  des  vers  monosyllabiques ,  que  déjà  Ronsard  avait  conseil^ 
d'éviter. 

I.  Voltaire  critique  avec  raison  ce  vers  du  même  poCte  : 
Car  je  crois  que  tu  sais  que  quand  l'aigle  romaine. 

•  Tout  écrivain,  dit-Il,  doit  éviter  cet  amas  de  monosyllabes  qui  se  heur- 
tent, car^  (fuf,  q\Mnd.  • 
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luelquefoiB  un  seul  mot  est  choquant  à  1  oreille  '  : 
Ne  perdt-je  pas  assez,  sans  doubler  l'Infortune  /  cukn. 
it  les  vainc,  s'il  parvient  où  son  désir  aspire,  m. 
Toul  ce  que  je  sens .  je  l'eiprime  ; 
Keiens-je  plus  rien  ?  je  finis,  la  mottk. 
Et  jamais  elle  n'est  plus  pure 
Qu'où  le  travail  a  moinsde  part.  iit. 
La  Harpe  blâme  quelque  pari  renifiloi  en  vers  des 
prétérits  définis  hrisàles,  reiiipHles. 

2°  La  répétition  de  la  même  lettre  dans  une  suit*' 
de  mois  : 

g       Mais  quoi?  de  quelque  MÏn  qu'iiicessanmieiil  il  \eilltj.  halh. 
Que  quelque  amour  qu'elle  ait,  et  qu'elle  ait  pu  donner,  corn. 
On  n'a  tous  deux  qu'un  cœur  qui  sent  mêmes  traverses... 
'    El  cesse  de  devoir,  quand  la  deUe  est  dun  rang... 
Non  cœur  te  résisloit,  et  lu  l'as  combaltu.  id. 
Qui  changeant  sur  ce  plat  et  d'étal  et  de  nom.  buil. 
Gardez  donc  de  donner,  ainsi  que  dans  Clélie.  ru. 
'   De  toutes  parts  pressé  par  un  puissant  voisin,  hac. 
De  ceui  que  ceiol  Télhya  et  l'Océan  encore.  U  font. 
Uon  fouelêloit  usé;  j'en  retrouve  un  fort  bon... 
Quand  il  en  auroil  eu,  fauroil  été  loul  un.  lo. 
Pourquoi  ce  roi  du  inonde ,  et  si  libre  et  si  sage . 
>   Subit-il  si  souvent  un  si  dur  esclavage?  VOLT  1^ 

I    Ingratàtesbonlés,  ingrat  à  ton  amour... 
La  nature  l'étonne  et  ne  l'attendrit  pas... 
Toul  art  t'est  étranger  :  rombultre  est  ton  partait)., . 
'    Qu'il  commande  à  sa  fille,  efforce  enfin  son  choix*,  m. 
Travail  toujours  trop  peu  vanlé.  la  hottb. 
Jusqu'en  quel  climat  la  boussole... 


1,  >  Jr  rout  ui  iw  m*  iIK  plus.-.  I'oun|iiol  l'iiiânilir  ouî'r  imiI-II  n"ili.',  ri 
k  prftnii  i-sl-ll  protnilT  l.a  ïynla\c  rsl  toujours  fondée  lur  la  rabuii  : 
I  m>iR  rt  l'*tiollUan  (In  mots  <ljpviii1fn(  iiuebiURfois  iln  caprlcei  mal»  un 
prut  cfirr  que  irt  mafif  Icnil  toujoun  *  \»  doucnir  <k  Ui  pranoucliiUnii.  Je 
loii .  foit ,  m  1^  n  TwW  :  on  l'rn  ■■ni  détail  luwnslWPinrnl.  •  Vut.Tumt. 

1,  Volialn-  *\wU  Ul»^  ^happer  ce  >rr»  î 

Nnn.  il  ii'mt  rl«n  qns  ntnlm  ii'bniiurc. 

Il  carriRM  i>liM  lard  :  qiir  ira  evrlii  n'iumorr. 
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Mais  écoutons  :  ce  berger  joue,  la  motte. 
Et  grands  à  mesure  qu'ils  oseLt.  id. 

Due  suite  d'e  muets  rend  le  vers  dur.  Comme  cela 
tient  à  Taccent ,  il  en  sera  parlé  dans  le  chapitre  sui- 
vant. 

3""  Une  syllabe  finale  et  une  syllabe  initiale  qui  sont 
pareilles  *  : 

Et  ces  tristes  chansons  sont  les  plaintes  funèbres 

Que  je  fais  à  la  mort,  matnard. 
Tranchez  donc  cette  part  par' où  rignominie 
Pourroit  souiller  l'éclat  d'une  si  belle  vie.  corn. 
Quelle  que  soit  sa  mère,  et  de  qui  qu*U  soit  fils... 
Qu'à  son  ambition  ont  immolé  ses  crimes... 
Hélas I  cette  vertu,  quoique  enfin  invincible,.. 
Résolvez-en  ensemble,  id. 

Barbin  impatient  chez  moi  frappe  à  la  porte,  boil. 
Mais  aussi  si  Ton  rectifie,  etc.  la  font. 
Que,  prête  à  se  glacer ,  traça  sa  main  mourante,  volt. 
Ils  ont  nommé  Métope,  et  j*ai  rendu  les  armes... 
Ah!  pourquoi  la  fortune,  à  me  nuire  constante, 
Emportait-6/le  ailleurs  *  ma  valeur  imprudente?  id. 

Le  même  défaut  existe  quand  deux  syllabes  pa- 
reilles sont  très-rapprochées,  ou  qu'il  y  a  entre  deux 
syllabes  consécutives  une  grande  analogie  de  pro- 
nonciation. Ex.  : 

Et  sur  ses  brodequins  ne  put  plus  *  se  tenir,  boil. 
Eh  bien,  chère  Azéma,  le  ciel  parle  par  vous.  volt. 
Vous  à  qui  Clio  révèle,  la  motte. 


4.  Voici  un  vers  de  Villon  : 

Tu  m'as  ma  niaiiressc  ravie. 

2.  Racine  a  évité  cette  mêine  cacophonie  : 

De  toutes  parts  presse  par  un  puissant  vuisiii 
Toutefois,  comme  nous  l'avons  vu,  ce  vers  est  encore  dur,  à  cause  des 
quatre  p. 

3.  «  Hémistiche  un  peu  dur  :  il  y  en  a  quelques  autres  de  semblables.  •> 
;  La  Harpe.  ) 

4.  «  Put  plus  est  un  peu  rude  à  l'oreille.  >  (Voltaire.  ; 
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4*  Deux  mots  ayaat  même  eonsonnance  qui  se 
suiTent  immédiatemeDl  : 

—     fit  tl'UD  (sil  vigilant  épiant  ma  conduite,  volt. 
^B  Tel  d'un  bras  (oudroyani  fimdant  sur  les  rebeller,  lu. 
^L  Dans  see  dessein»  toujoui^  à  moa  i>ere  votUmù-e.  cukuill. 
^^  Sous  les  coupa  qu'ils  crui^nuifdf  voyaient  tomber  nusU^lei. 
[l«  uonnoye. 
;>*  La  versiBcation  française  n'admettant  pas  l'hia- 
tus ,  il  faut  user  sobrement  des  hiatus  déguisés,  mais 
réels,  que  nos  règles  auloriseot.  Nous  reproduirons 
sommairement  quelques  pointa  développés  ci-dessus. 
On  devra  éviter  devant  un  mot  commen^nt  par 
une  voyelle  : 

Er  se  prononçant  é,  comme  papier  innoo'ttl ,  gtier- 
mitr  intrépide j 

W^n  mot  terminé  effectivement  par  la  mftme  voyelle, 
après  que  Télision  aura  été  faite ,  comme  armff 
'Irang'ere,  nuéciiptmae,  ficrfidic  inouïe,  rua  humide; 

Les  voyelles  nasales  ',  comme  tyran  inflembte,  mot- 
ion élevée; 

Un  mot  termioé  par  une  consonne,  laquelle  ne  peut 
»  lier  par  la  prononciation  i  la  voyelle  initiale  du 
mot  suivant,  comme  cnuip  mnemi,  champ  ensemencé. 
Tels  sont  encore  nid,  loup,  drap',  etc. 

LA  aspirée  est  dure  dans  certains  cas ,  par  exemple 
Jans  et  hors'',  être  hai,  ta  hair. 


H  s  II  fin  ilu  mlunir'. 

M  ittnrailw  iviMontn»  éê  tutUv»  i|iw  Dmh  coiuirillons  Kt 

.  OMliuMMlblt*,  el  pearcot  Sin  mIoiIsc*  aprei  uu  ri-)io> 


llk>l>|Hl«leM»L..  I 
.  Roiliorintilurïrorclllc, 
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L'hiatus  est  permis  entre  la  fin  d'an  vers  et  le 
commencement  du  suivant.  Cependant  quand  le  sens 
est  continu  I  cette  rencontre  de  voyelles  a  de  la 
dureté  *. 

&  Le  poëte  pèche  encore  contre  l'harmonie,  quand 
il  fait  rimer  la  césure  avec  la  fin  du  vers  : 

Sortons  ;  qu'en  sûreté  j'examine  avec  vous , 

Pour  en  venir  à  bout,  les  moyens  les  plus  doux.  corn. 

Je  t'ai  préféré  même  à  ceux  dont  les  parons 

Ont  jadis  dans  mon  camp  tenu  les  premiers  rangs... 

Je  tiens  mon  ennemi,  mais  je  n*ai  plus  de  fils... 

Pourquoi  ne  Tas-lu  plus?  ou  pourquoi  Ta  vois-tu?  in. 

De  Corneille  t;»et7/t  sais  consoler  Paris,  boil. 

Observe  les  guerriers,  les  regarde  marcher,  id. 

Sur  un  de  vos  coursiers  pompeusement  orné.  rac. 

Ses  yeux,  comme  e/fray^^  n'osoient  se  détourner,  id. 

Évidemment  cette  consonnance  vicieuse  a  été  évi- 
tée à  dessein  dans  les  vers  suivants  : 

Car  c'est  ne  régner  pas  qu'être  deux  à  régner,  cokn . 
Et  ce  sang,  en  tous  temps  utile  à  la  patrie, 
Dont  je  n'ai  qu'aujourd'hui  souillé  la  pureté , 


peut ,  k  plus  forte  raison ,  adresser  ce  reproche  à  ce  vers  de  la  Henriade  : 
Et  crie  à  haute  voix  :  Quiconqae  aime  la  guerre,  etr. 

4.  Un  poCte  qui  avait  un  sentiment  délicat  de  rbarmonie,  et  qui  en  ob- 
servait très-scrupuleusement  les  lois  dans  un  genre  qui  permettait  d'ailleurs 
une  aimable  négligence,  Cbaulieu,  nous  apprend  qu*il  ne  se  permettait  pas  ce 
conflit  de  voyelles,  c  11  n*est  point  de  soins ,  dit-U ,  que  je  n'aie  pris ,  il  n'est 
point  d'études  que  je  ne  me  sois  faites  pour  n'employer  que  des  mots  justes 
et  choisis,  qui  font  la  délicatesse  de  l'expression;  mais  j'ai  voulu  encore 
qu'ils  fussent  sonores,  et  j'ai  tout  sacriûé  pour  tâcher  à  mettre  du  nombre  et 
de  l'hannonie  dans  mes  vers.  J'ai  évité  non-seulement  des  mots  durs  qui  se 
heurtassent  désagréablement  les  uns  les  autres ,  mais  encore  la  coUision  ou  le 
choc  des  syllabes ,  et  même  des  voyelles  et  des  consonnes  dont  la  rencontre 
produisoit  un  son  désagréable  ;  j'ai  porté  la  délicatesse  et  le  scrupule  jusqu^i 
ne  pouvoir  souffrir  que  le  commencement  d'un  vers  heurtât  désagréable' 
ment  la  fin  de  celui  qui  précédait.  Voilà  la  seule  peine  et  le  seul  Ui^ail 
que  m'ont  coûté  mes  vers.  •> 
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N'aura  coule  jamais  que  pour  la  liberté,  volt, 

D»  ses  Irompeun  appru  le  clianne  empoisonneur.  ib. 

On  doit  coadamDer  dans  ce  vas  une  simple  res- 
semblance de  sons,  mfime  ne  constiluaut  pas  une 
rime  exacte  : 

No*  <1e<jieïns  avortés,  nuire  haine  irompce.  cou». 

Jusqu'au  dernier  loupir  je  veux  bien  te  le  dire.  id. 

Aux  Siiumuise^  falan  préparer  des  tortures,  boil. 

Uu  Imnte  est  confirmée,  et  !e  ci  ime  achevé,  bac. 

Qui  ni'vse  mépriser,  après  ai'atoir  vengée,  volt. 

7'  Les  bémislicbes  de  deux  vera  ne  doivent  pas 
rimer  cotre  eux.  Cette  eonsonnance  trompe  l'oreille, 
tllui  fuit  croire  qu'elle  entend  quatre  vers  de  six 
ijllabea,  au  lieu  de  deux  alexandrins  : 

De  iulre  Ji'jnilc  soutenez  mieux  l'éclat  : 

Est-ce  pour  travailltr  que  vous  (tes  prélat?  boil 

Je  prodiguai  mon  mrtg;  tout  nt  place  à  mes  armes,  .  .; 

Je  revins  Iriomphanl.  MAC. 

Djmon,  les  sens  Iromptun,  et  qui  t'ont  gouiernè, 

Tont  pivmis  uu  boiihfur  qu'ils  ne  t'ont  pas  dooné,  volt. 

T«l  Bourbon  descendait  a  pas  précipili^a 

Ou  haut  des  murs  fumutu  qu'il  avait  emporttîs; 

Tel  d'un  bras  foudroyant  funilant  sur  les  rebelles,  etc.  m. 

Embrassez,  mes  enfam.,  les  genoux  paternels  ; 

U'un  œil  ampaliftanl  reganlez  l'un  et  l'autre; 

,\  y  ïoyei  point  mon  snnj,  n'y  voyez  que  le  vûlre,  la  mottb. 

V'ullaire  signale  celte  faute  dans  les  deu\  vers  sui- 
UDts  : 

Amoureux  de  la  glaire  et  de  la  vérité , 

Moo  eapnt  ce  peut  ootr  '  sans  être  révolté,  etc. 
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8^  11  n'est  pas  bien  qu'une  oésure  offre  une  ooBBon- 
nance  avec  une  rime  voisine  : 

Voilà  jouer  d'adresse  et  médire  avec  art, 

Et  c*est  avec  respect  enfoncer  le  poignard. 

Un  esprit  né  sans  fard,  sans  basse  complaisance»  etc.  aon 

Un  fiacre,  me  couvrant  d'un  déluge  de  boue. 

Contre  le  mur  voisin  m'écrase  de  sa  roue; 

Et  voulant  me  tauver,  des  porteurs  inhimaini  ] 

De  leur  maudit  bAton  me  donnent  dani  les  têim.  A. 

U  a  dans  ces  horreurs  passé  toute  la  nuil. 

Enfin,  las  d'appeler  un  sommeil  qui  le  fM, 

Pour  écarter  de  lui  ces  images  funèbres,  etc.  mao. 

Voltaire  a  au  se  garder  de  ce  défaut  dana  le  pawge 
«ttivant : 

Et  que  de  votre  époux...  Vous  ne  le  croyei  jm». 

—  Non ,  je  ne  le  crois  point,  et  c'est  vous  faire  injure. 

9^  Il  faut  encore  éviter  que  des  rimes  masculines 
et  féminines  qui  se  suivent  aient  le  même  son»  soit 
dans  des  rimes  suivies,  soit  dans  des  rimes  et(risée4 

Avant  que  tous  les  Grecs  vous  parlent  par  ma  voix. 
Souffrez  que  j'ose  ici  me  flatter  de  leur  choix. 
Et  qu'à  vos  yeux,  seigneur,  je  montre  quelque /om 
De  voir  le  fils  d'Achille  et  le  vainqueur  de  IVote.  aAC. 
Vous  avez  jusqu'ici  fait  parottre  un  vrai  zèle, 
Un  cœur  si  généreux ,  une  àme  si  fidèle , 
Que  par  toute  la  Grèce  on  vous  loue  à  refit>t« 
Mais  le  temps  quelquefois  inspire  une  autre  envie  : 


Pour  TAincre  let  esprito. 

Les  lecteurs  amiiâés 
Pardonnaient,  en  riant 
D*étre  désabusés. 
Au  naïf  enjouement. 

c  Qu*est-c6  que  tout  cela?  àt  méchants  vers  dd  AX  SyUab»  e&  rUilei  M- 
sées?  ou  de  méchants  vers  alexandrins  à  rimes  plates?  » 

C'étaient  des  aleiandrins,  que  Voltaire  a  écnti  da  la  sorte,  à  cause  de  li 
rlmt  entra  les  bémbtkbes. 
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Coaime  tous,  Thémiâtode  avait  fort  bien  têrvi, 
Et  dans  la  cour  de  Perte  il  a  fini  la  vie»  ooaii. 
liai  prend  aaz  volereaux  de  faire  les  voUurê  : 
L'exemple  est  un  dangereux  leurra. 
Tous  les  mangeun  de  gens  ne  lont  pas  grands  se^^fneurt  : 
Où  la  guêpe  a  passé ,  le  moucheron  demeure,  la  pont. 

A  plus  forte  raison ,  une  succession  de  plus  de  qua- 
re  consonnances  pareilles  est-elle  répréhensible^: 

Considérez  le  prix  que  vous  avex  coûté  : 

Non  pas  qu'elle  tous  croie  avoir  trop  acheté; 

Des  maux  qu'elle  a  soufferts  elle  est  trop  bien  payée  ; 

Mais  une  Juste  peur  tient  ion  âme  effrayée. 

Si,  jaloux  de  son  heur  et  las  de commatuier. 

Tous  lut  rendez  un  bien  qu'elle  ne  peut  garder,  etc.  oosh. 

Et  par  respoir  du  gain  votre  muse  animée, 

Veôdroit  au  poids  de  l'or  une  once  de  firniée. 

Mais  es  vain,  direz-vous,  je  pense  vous  tenter 

Far  rédat  d'un  fardeau  trop  pesant  à  porter. 

Tout  chantre  ne  peut  pas,  sur  le  ton  d'un  Orphée, 

Eolooner  en  grands  vers  la  Discorde  étouffée,  aon*. 

40*  Dans  les  rimes  plates*,  la  même  consonnance 
le  doit  pas  reparattre  deux  fois  de  suite  à  une  rime 
naseuline,  ou  aune  rime  féminine: 

Que  ses  ressenttmens  doivent  être  effacés  ; 
Qu'en  lui  Isiisant  mon  fils,  c'est  l'estimer  assez. 
Fats  coonottre  à  mon  fils  les  héros  de  sa  race; 
AuLBot  que  tu  pourras ,  conduis-le  sur  leur  trace  : 
Dis-lui  par  quels  exploits  leurs  noms  ont  édaté, 
Plutôt  ce  qu'ils  ont  fait  que  ce  qu'ils  ont  iti,  lAC. 
Soudain  Potier  se  lève ,  et  demande  audience  : 
Chacun ,  a  son  aspect,  garde  un  profond  silence. 
Dans  ce  temps  malheureux ,  par  le  crime  infecté. 


I.  Mfnf  I  blâoié  MalberlM  d'arolr  fait  les  deux  quitnlns  d*nn  sonnet 
pve  en  rtacs  de  coMOonancf  analofue  t  adorée,  admirer,  demeurer,  du* 
Hii  êtimêfH,  préférer,  désespérer,  désirée. 

1  MiH  tas  wt  à  riaMs  aêléis  sdnettMt  ta  redoubtaaiettt  dts  rtaMS. 
VffViSi^Hns,  p.  74  tisalv» 
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Potier  fut  toujours  juste,  et  pourtant  retpeeié. 
Souvent  on  l'avoit  vu,  par  sa  mâle  éloquence. 
De  leurs  emportemens  réprimer  la  licence, 
Et,  conservant  sur  eux  sa  vieille  autorité, 
Leur  montrer  la  justice  avec  impunité,  volt. 

Ces  taches  se  trouvent  dans  les  plus  grands  poètes^ 

11"*  Certaines  rimes  sont  désagréables  à  Toreille. 
Tels  sont  les  prétérits  définis  et  les  imparfaits  du 
subjonctif:  mUes^  reçûtes  ^  vîmes  ^  flattasse ,  reçusse. 

La  Harpe  relève  dans  La  Moite  une  foule  de  rimes 
étranges  et  choquantes  :  strophe  y  apostrophe  ^  Za- 
roastre,  astre ^  éooque,  époque ^  exacte ,  acte;  enthour 
siasine,  pléonasme;  lo,  Clio;  secs^  Grecs,  etc.;  et 
dans  Favart  celle  de  déjiote  et  compatriote*. 

Voltaire  critique  dans  ÏOde  sur  la  prise  de  Naniuff 
par  Boileau,  les  rimes  dépiques  et  briques,  quil 
trouve  avec  raison  d'u7i  effet  très-désagréable. 

Nous  dirons  la  même  chose  de  la  rime  sea)e  ei per- 
plexe ,  dont  s'est  servi  le  poêle  La  Chaussée. 


4.  Dans  un  passage  de  Bajaxet  (1,4),  pendant  quatorxe  vers,  toutes  les 
rimes  masculines  sont  en  é, 

2.  «  Ces  rimes  en  ote,  désagréables  par  eUe»-mémes,  le  sont  bien  pitis 
dans  un  langage  sérieux  où  Ton  veut  mettre  de  IMntérét  » 


CHAPITRE  XII. 


NOHBHB,   CAT1S\CK,    nnTTnHB,    ACCENT. 


■  le  nombre  est  une  euccession  de  syllabes  réunies 
r  dins  un  petit  espace  de  temps  distinct  et  limité. 
L'ensemble  des  nombres  d'un  vers  en  forme  lu  ca- 
imre,  le  rhylhmc 

II  y  a  dans  les  nombres  d'un  vers,  comme  dans 
ceux  de  la  prose»  des  syllabes  sonores  cl  des  syllabes 
sourdes,  accentuées  et  non  accentuées,  des  temps 
Torts  et  des  temps  faibles. 

Les  vers  français,  comme  ceux  de  toutes  les  lan<;ues 
modernes,  exif^ent  certains  temps  forts,  ou,  ce  qui 
est  la  même  chose,  certains  arceiils. 

Une  oreille  tant  soit  peu  exercée  sent  le  besoin  de 
cette  harmonie,  bien  qu'on  en  ignore  généralement 
U  source. 

Nous  avons  déjà  indiqué  deux  accents  nécessaires 
ID  ver»  alexandrin  ,  celui  de  l'hémistiche  et  celui  de 
la  rime.  Il  en  a  encore  deux  autres,  dont  la  place 
ïarie'. 

Ces  nouveaux  accents  se  placent  : 

Dans  le  premier  hémistiche,  sur  l'une  des  quatre 
premières  syllabes; 

Dans  le  second,  sur  la  septjème,  la  hujlième,  la 
neuvième  ou  la  dixième. 

|.  Vvret  b  BOtr  I  b  Ba  du  lolnme. 
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Les  accents  sur  la  seconde  oa  la  troisième  syllabe, 
sur  la  huitième  ou  la  neuvième ,  sont  les  plus  fré- 
quents : 

A  peine  nous  sortionê  des  portes  de  Trézéne.  rac. 
Il  étoit  sur  son  ehor;  set  (gardes  BSÙigés... 
L'œil  morne  maintenant  et  la  t^te  baissa... 
Séléve  à  gros  bouillons  une  montagne  humûfe... 
Us  ne  connoiMent/>2t«s  ni  le  frein  ni  la  voico,.. 
Portent  de  ses  cbevtuo?  les  dépouilles  san^^fantet... 
Où  la  vertu  respire  un  air  empoisonna... 
Cieuœ,  écoutez  ma  vmx  ;  terre ,  prête  VoreiUe.  m. 

Le  rhythme  est  sensible  dans  tous  ces  vers.  La  mo- 
bilité des  deux  accents  que  nous  pouvons  appeler 
secondaires ,  fait  éviter  la  monotonie  qui  résulterait 
de  nombres  uniformes. 

Dans  un  morceau  suivi  nous  allons  retrouver  ces 

divers  accents  ^  : 

* 

Ce  dieu,  mattre  absolu  de  la  terre  et  des  cieuœ, 

N*est  point  tel  que  l'erreur  le  ûgure  à  vos  yeucD  : 

VÈtemel  est  son  nom  ;  le  monde  est  son  ouvrage  : 

U  entend  les  souptrt  de  TAumble  qu'on  oulro^, 

Juge  tous  les  morte/s  avec  d'égales  lois. 

Et  du  haut  de  son  trâne  interroge  les  roti  : 

Des  plus  /armes  états  la  chute  épouvantoM, 

Quand  il  veut,  n'est  qu'un  jeu  de  sa  fnain  redou(a6i#.  baq. 

Boileau  recommande  ce  genre  d*harmonie  : 

Ayez  pour  la  cadence  une  oreille  sévère. 


I 

i 


4.  n  arrirera  quelquefois  qu'on  ne  sera  pas  d*accord  sur  It  place  des  ac- 
cents ;  on  le  sera  toujours  sur  leur  nombre.  Ainsi  l'on  peut  dédanerdedm 
manières  le  vert  suivant  : 

Oui,  je  viens  dans  son  temple  adorer  l^Êternel.  RAC. 
Oui,  je  tiens  dans  son  temple,  etc. 

Hais  personne  ne  le  récitera  de  manière  à  mettre  trois  accents  dans  le  pre- 
mier hémistiche  : 

Qui,  Je  vient  dans  son  temple  ,«le. 
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Voici  quelques  obserratieoe  qui  aideront  4  Tob* 
tenir. 

Un  vers  alexandrin  eet  mal  cadencé  quand  Taecent 
final  (celui  de  la  rime),  ou  Taccent  médial  (celui 
de  lliémistiche),  sont  trop  peu  marqués;  quand  il 
a  plus  ou  moins  de  quatre  accents,  quand  deux  ac- 
cents se  suirent  immédiatement. 

Passons  successivement  en  revue  ces  différentes 
hypothèses. 

1  *  L'accent  de  la  rime  est  le  plus  important.  On 
reflace  quand  on  met  à  la  fin  du  vers  un  mot  qui 
i*nnit  par  le  sens  et  par  la  prononciation  au  mot 
laivant  : 

Vrai  fils  de  is  Ttleur  de  tes  pères,  qui  foui 

(Pmbfû^  des  leuriers  qui  oouroDoeBt  leur  fhmt.  BÉsmtB. 

Faut-il  donc  maintenant  t'élonner  si  je  fini 

£fic/iii  à  des  humeurs  qu'éviter  je  ne  puis,  w* 

l\  m*a  dû,  m'attaquent,  oonnottre  tout  entière, 

Et  M  voir  que  Tbonneur  m'étoit  sensible  au  pot'fil 

!ffn  coosenrer  l'injure  et  ne  pardonner  point.  neTBor. 

Quintitien  en  fait  un  précepte...  «—  La  p€$$$ 

Sl,*!  du  causeur!  ^  Et  dit  U-dessus  doctement  *.  mol. 

2*  Nous  avons  donné  ci-deuus'  plusieurs  exem- 
ples de  vers  qui  ont  i  la  césure  un  repos  insuffisant , 
ao  accent  trop  peu  sensible. 

Nous  ajouterons  seulement  des  exemples,  dans 
lesquels  le  poëte  a  contrarié  d*une  manière  peu 
agréable  les  accents  de  la  prose  : 

Ua  fmi  quelquefois  9uvrt  un  arii  imporfaiil.  loiL. 

( jraod»  fiioii  que  Pradon  cntil  des  termn  de  ehiffiie.  m. 


t.  ^««vj.êteSadavehmM,liBQ««lt. 
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La  prononciation  régulière  demanderait  que  les 
accents  fussent  distribués  de  la  manière  suivante: 

Un  fat  quelque/bis  ouvre  un  Bvis  impor/ont..  l 

Grands  mots  que  Pradon  croit  des  termes  de  chifnte.  i. 

Le  poëte  a  donc  forcé  Taccentuation.  La  cadence    ' 
serait  rétablie  si  Ton  mettait  : 

Un  fat  ouvre  par/bts  un  avis,  etc. 

Ces  grands  mots  que  Vrsdon  croit  tonnes  de  chimie. 

Les  accents  sont  bien  placés  dans  ce  vers  de  Mo- 
lière : 

L'amour  qui  voit  pour  lui  franchir  un  tel  obstacle. 

Le  vers  perdrait  sa  cadence  si  Ton  transposait  ainsi  : 

L*amour  qui  pour  lui  voit  franchir  un  tel  obstacle. 

S**  Un  hémistiche  a  moins  de  deux  accents  quand 
il  renferme  un  grand  mot  de  quatre ,  de  cinq  ou  de 
six  syllabes  : 

Je  donne  par  devoir  à  son  affection 

Tout  ce  que  Tautre  avoit  par  inclination,  corn. 

«  Affection,  inclination,  dit  Voltaire ,  ne  terminent 
pas  heureusement  un  vers.  » 

Imaginations  !  —  Célestes  vérités  !  corn. 

Se  peut-il  qu'en  ce  temps  de  désolation..,?  volt. 

La  Harpe  '  dit,  à  propos  de  ce  dernier  vers  :  «  En 


i.  Le  même  critique  reprend  dans  Roucher  remploi  des  grands  mots. 
•«'C*est,  dit-ll,  avec  la  môme  naïveté  quMi  croit  bonnement  ressusciter  notre 
poésie  par  d*autrcs  moyens  du  même  genre ,  et  qui  ne  coûtent  pas  davan- 
tage :  par  exemple,  avec  des  hémistiches  adverbes  ou  des  adverbes  hémi- 
stiches, comme  on  voudra,  c'est-^-dlre  en  faisant  d*un  adverbe  de  six  syUabes 
la  moiUé  d*un  vers  alexandrin  : 

Mélnncoh'qu^mnit  le  long  de  ce  rivage... 
Le«  biches  aitcndaicni  âilencieusemeni. 

«  Avec  ces  belles  inventions ,  renouvelées  de  Chapelain ,  on  peut  faire  quan- 
tité de  poésie  imitative  ftans  pede  in  uno,  comme  dit  Horace  : 

Ce  grand  roi  s'avançait  raajestueusemem . 
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général,  il  faut  être  sobre  de  ces  sortes  de  mots  de 
cinq  gyllabes,  difficiles  à  bien  placer  dans  nos  vers, 
et  particulièrement  ceux  qui  TinisseRt  en  ion.  \\s  sont 
Irèa-rares  dans  Racine.  » 

Dans  ce  cas,  pourrétablir  un  rhyllime dont  l'oreille 
a  besoin,  il  arrive  qu'où  donne  deux  accents  aux 
mots  trop  longs  '  : 

Se  peut-il  qu'en  re  temps  doàéwlalum.  volt. 

Avec  Briranriieiu  je  me  réconrifre.  bac. 

Font  j  nseniil)! trm«nt  à  mon  Jni'midV 

Succéder...  Je  seroTS  sen:4ib!e  à  la  pitié?  to. 
Nous  verrons,  dans  le  chapitre  suivant,  qu'on  peut 
quelquefois  employer  les  grands  mots  d'une  manière 
fort  heureuse. 
k  4*  L'acceat  est  détruit  par  une  suite  d>  muets  : 

PK     Vous  te  mieux  r^v^ler  qu'il  ne  me  le  n^vèle.  cork. 

L'oreille  délicate  de  Voltaire  a  été  choquée  de  qu'il 
ne  me  le.  Il  n'a  pas  expliqué  d'où  venait  celle  dureté  ; 
c'est  qu'il  manque  un  accent  dans  cet  hémistiche. 

Voici  d'autres  exemples  qui  présentent  le  mÊoie 
défaut  : 

Caque  je  vais  vous  être  et  M  ^y«  vous  iiuis.  cous. 
(Jutje  te  h  fendrois  en  la  même  monnoc.  vol. 
[temam  j'ordonnerai  ce  que  je  le  demaaûe.  volt. 
Mais  le  pronom  /c,  qui,  placé  après  un  impéralîf, 
a  son  e  muet  accentué,  oiïre  un  son  distinct  et  suf- 


Llurric  i«  gli.uU  liiiivnvplIMviiii'iii.  • 
Dui  ion  Tmiiif  de  la  jio^nr  iiatienni'  [pav  113;,  Scoppa  atlrlbiw 
iii-mrai  dirui  iceriil*  aui  frand»  mots.  Alntf  cp  \vn  : 
Ccn  ir*  bu-die  fmilnarnmli  Utta.  Diitn, 

□d  im  acuiit  «ir  La  ilxltme  RjlUbe,  oo-nl'iummtt. 
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fiwot  poQ?  U  oadenoe;  il  faot  atair  loiQ^  danser 
caa,  de  ne  pas  le  faire  précéder  d*un  e  moet  ^  : 

Quoi  qu'il  ait  bit  pour  vous,  traîtei^lt  coibiim  tel.  coaii. 
II  m'en  reste  encore  un  ;  conservez4e  pour  elle,  lo. 
Laissez-le  respirer,  et  souffrez  qu'un  moment,  etc.  mol. 

5*  Uq  hémistiche  qui  a  plus  de  deux  accents, 
choque  Toreille  par  sa  marche  saccadée  : 

Mol-même,  Amauld,  ici  qui  te  prêche  en  ces  rimes,  boil. 
Labourer^  couper^  tondre,  aplanir,  palisser,  id. 
Calc^s^  dit-on^  prépara  un  pompeux  sacrifice.  lAc. 
Vous  jure  amitié,  foi,  zèle,  estime,  tendresse,  mol. 
Sublime,  familier,  solide^  enjouée,  tendre,  lamottb. 

En  général,  beaucoup  de  petits  membres  de  phrase, 
une  accumulation  de  verbes  ou  d'épithètes ,  produis 
sent  ce  défaut. 

A  plus  forte  raison,  des  monosyllabes  coupés  par 
des  repos ,  en  créant  une  foule  d'accents ,  font-ils 
des  vers  rocailleux  *•  Tel  est  le  suivant  : 

Buis,  prés,  fontotnes ,  fleurs,  qui  voyez  mon  teint  blême,  mol. 

6*  Quand  les  accents  mobiles  sont  immédiatement 
avant  Thémisliche  ou  avant  la  rime,  en  sorte  que 
deux  accents  se  suivent,  ce  rapprochement  nuit  à 
Tharmonie  : 

Ainsi  que  la  naissance,  ils  ont  les  esprits  bas.  ooBif. 

1.  Voltaire  trouve  avec  raison  de  la  dureté  dans  cet  hémlstlcbe  de  Cor- 

aeiUe  : 

Si  tu  peux  en  douter, ;uge-/«  par  la  crainte,  etc. 
Voyez,  sur  ce  et  le,  les  notes  2  et  0. 

2.  Dans  une  traducUon  du  Paradit  perdu  par  Beaulaton  (177S),  on  lit 
ces  vers  : 

Td  Satan  à  travers  vaux ,  monts ,  roes ,  bois ,  lacs,  prés , 
Fait  route  de  la  tète ,  et  des  maiia  et  d«a  pieds. 

C'est  14  substituer,  comme  dit  un  poète. 

Au  rhythme  peétique  «b*  pcoso  Mais. 
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•  Oa  lit  dsDB  la  tragédie  à'Horaee  : 

Je  suis  Romaioe,  hélasl  puisque  Horace  est  Romain,  coiin 
Il  y  avait  dans  la  première  édition  : 
Je  suis  RoniBine,  htMas!  puisque  mon  époux  l'est. 

Voltaire  blâme  ce  dernier  vers  j  mais  il  n'en  saisit 
pas  précisément  le  défaut'. 

Uais  5t  quelque/'ii'.f,  laf  de  forcer  les  murailles,  boil. 
Que  me  sert,  en  effet,  d'un  admirateur /adr  ?  id. 
Un  porteur  de  hucliet  '  qui  mal  à  projws  sonne,  moi,. 
Ce  monsieur  Loyaiporle  un  air  bien  déloyal,  in. 
Pui9chsquecaflanipi-«n(iunbdtonpBrle  bout,  lafoht.     , 
Il  vous  doit,  a-t-JI  dit,  pluaqu'a  Pursenna  mime,  volt. 
Vous  seule,  vous,  ma  fille,  en  abusant  trop  d'elles,  id. 

"  Il  n'est  personne,  dit  La  Harpe,  qui  ne  sente 
combien  ce  pronom  d'rllfs,  qui  finit  la  phrase  et  le 
vers,  produitun  mauvais  effet'. 

Ciel!  quel  vaste  concours!  A  grandissez- cous,  t'-mptes-  gilbsbi. 

H  11  fallait ,  dit  le  même  critique ,  que  l'auteur  eût 
bien  peu  d'oreille  pour  supporter  une  chute  si  mi- 
sérable. » 


I.  ■  Pourquoi,  dll-ll,  peut-on  llnlr  un  vers  par  je  le  luis,  el  que  mon 
i|poua  l'eif  ni  proialque.  lalble  et  durT  Calque  cm  irolA!iylUb«sj>  le  mil 
■rulilenl  n«  compoaer  qu'un  mol  ;  c'eit  que  l'oreille  n'eti  poiiU  ble»séei  luais 
ce  mol  l'fil,  ôétitM  et  Snlssanl  la  pbrase,  détruit  loutr  harmonie.  >  D'abord 
il  ne  s'iglt  pu)U  latolrs'll  ya  kl  quelque  chow  de  proiaîifue  ni  àe  faible  : 
a  D'est  quMioa  qoe  d'Itarmonle.  Or  le  déraul  d'hirmonlc  tknl,  non  pas  a 
b  qualité  de  U  sylbibe  l'rât,  niali  bkn  k  l'arrent  du  mol  i|ul  I»  pr<«Ë'<e. 
i^oui.  Cela  est  ti  vrai,  qu'on  dirait  bl'n.  en  supprliiiuil  cet  acecnt  I  la  pi!- 
nollKme  : 


3.  Oimct  rite  lequrl  nn  appelle  ou  l'on  avprtil  de  loin  tes  cl 

I.  •  Et  cet  effet,  a]oute-t-ll,  sp  retrouvera  dîna  toutes  le«plirMesdUitieuie 

lenre,  ta  prose  comme  en  ter».   '   l.a  Harpe  ne  s'i^Ialt  pas  bien  rendu 

compte  du  déliut  d'harmonie  qui  le  frappait  dans  ce  vers ,  el  II  a  gén'ralisit 

a  tort  II  criuque.  En  comUnut  mieux  les  acceoit,  le  mot  d'elle  pourri 

IfUtt  bien  être  adniU  1 1)  fia  du  ten  ; 

. le  gernlHOii  lelB  d-tll>. 


/ 
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Le  seDtimeDt  de  la  cadence  ferait  condamner  \tà 
vers  suivants  : 

Le  sort  Ta,  dit-on^  mtM  en  ses  sévères  mains... 
Et  mes  derniers  regards  ont  vu  les  domaine  fuir.,. 
Va,  je  suis  Clytemnestre,  et  je  suis  surtout  reine. 

Mais  il  est  satisfait  quand  on  met  : 

Le  sort ,  dit-on,  Ta  mise  en  ses  sévères  mains,  rac. 
Et  mes  derniers  regards  ont  vu  fuir  les  Homains.  m. 
Va,  je  suis  Clytemnestre,  et  surtout  je  suis  retne.  volt. 

On  trouverait  difGciiement  un  exemple  où  le  rap- 
prochement des  accents  fût  d'un  effet  plus  choquant 
que  dans  cet  hémistiche  de  Piron  : 

Celte  cruauté  m'outra*. 

On  verra  dans  le  chapitre  suivant  que  Tharmonie 
imltative  peut  tirer  des  effets  de  Temploi  irrégulier 
des  accents. 

Différentes  manières  de  couper  le  vers.  — ^  Le 
repos  de  rhémistiche  n'est  pas  toujours  le  repos  le 
plus  marqué.  Le  poëte  év^l^4a-4[iton^tqnie  en  arrêtant 
ridée  et  la  prononciation  après  deux ,  trois  ou  quatre 
syllabes.  Ce  sont  là  autant  de  nouvelles  césures. 

Repos  après  deux  syllabes  : 

Suiê-moi.  Qu*à  son  lever  le  soleil  aujourd'hui 
Trouve  tout  le  chapitre  éveillé  devant  lui.  boil. 
Allez  :  pour  ce  grand  jour  il  faut  que  Ton  s'apprête,  rac. 
Je  sors,  et  vais  pie  joindre  à  la  troupe  fidèle... 

Vivez;  vous  n'avez  plus  de  reproche  à  vous  faire... 

Vivons,  si  vers  la  vie  on  peut  me  ramener... 

Partons,  et  quelque  prix  qu'il  m'en  puisse  coûter,  etc.  id. 

Repos  après  trois  syllabes  : 

Qui  me  révélera  ta  naissance  secrète , 


I.  Voyex  la  note  à  U  fin  du  volume. 


LA   CADENCE. 
ChtTtnf-mt?  E»-(u  fils  de  quelque ïainl  pmphele 
Auras-tu  donc  toujours  dps  yeux  pour  ne  poini 
PtufÀt  ingrat?  Quoi!  toujours  les  plus  graodes 
ifuurr:  donc,   et  gardei  un  silence  inhurrmin... 
Juiir  art:  tout  mon  sang  dans  mes  v 


llepos  après  quatre  syllabes  : 

'wic<  tuitrt  heure  :  allons  célébrer  ce  griinil  jour.  nAC. 

.\on, }«  ite  più*  :  lu  vois  mon  trouble  el  mon  effroi... 

Jt  luîs  prèle  ;  je  sais  une  secrète  issue... 

HattuTt^vous  :  le  ciel  a  voulu  vous  le  rendre... 

Où  lai^sé-je  égarer  mes  vœux  el  mon  e$pril? 

y<l'gip«n'u;  les  dieux  m'en  ont  ravi  l'usage.  tD. 
Cc3  nouvelles  césures,  et  d'atilres  encore,  que 
l'on  place  dans  le  second  héaiisliclie ,  sont  plus  oïdi- 
nairenieut  employées  pour  produire  quelqiie  efTel 
d'harmonie  iuiilative.  Nous  y  revieudrons  dans  le 
chapitre  suivant. 

Cadekce  dk  la  pEnioue.  —  La  cadence  se  fait  sentir 
non-seulement  dans  un  vers,  mais  encore  dans  une 
suite  de  vers.  UieQ  ne  serait  plus  monotone  que 
les  vers  alesandrins ,  si  chacun  isolément  reiifci-mait 
une  idée ,  ou  s'ils  tombaient  deux  à  deux.  L'art  con- 
siste à  faire  disparattre  la  monotonie,  en  donnant 
plus  ou  moins  d'étendue  à  la  phrase  poétique. 

«  Il  faut,  dit  Voltaire,  que  les  vers  ne  mart;lient 
pas  toujours  deux  à  deux  ',  mais  que  tantôt  une  pen- 
sée soit  exprimée  en  un  vers,  tantôt  en  deux  ou 
trois,  quelquefois  dans  un  seul  hémistiche  :  on  peut 
étendre  une  image  dans  une  phrase  de  cinq  ou  six 


I  I.  0  (Hat  ROqué  quelque  part  de  «lie  iucicbsIdd  de  repos  uniformes] 
VtM  ttnt  posr  l>  hme  «  fmaire  puni  le  mii>. 


142  GSAflTRB  XII. 

vers  y  ensuite  on  en  renferme  une  dans  nn  ou  deu^  * 
il  faut  souTent  finir  un  sens  par  une  rime,  et  coin- 
mencer  un  autre  sens  par  la  rime  correspondante-  ^ 
Cette  harmonie  savante  et  variée,  cette  connaissance 
profonde  de  tous  les  effets  du  rhythme  n'appartient 
qu'aux  grands  écrivains. 

Notre  poésie  admet  les  périodes  riches  et  nonc^^ 
breuses.  Racine  est  le  meilleur  modèle  pour  ensei^ 
gner  à  les  distribuer  : 

Faut-il  le  transporter  aux  plus  affreux  déserts? 

Je  suis  prête  :  je  sais  une  secrète  issue 

Par  où ,  sans  qu'on  le  voie ,  et  sans  être  aperçue, 

De  Cédron  avec  lui  traversant  le  torrent, 

J*iraî  dans  ce  désert  où  jadis  en  pleurant, 

fit  cherchant  comme  nous  son  salut  dans  la  fiiite, 

David  d'un  fils  rebelle  évita  la  poursuite. 

Voici  un  autre  exemple  qui  est  également  extrai  ^ 
A^Athalie  : 

Jéhu,  qu'avoit  choisi  sa  sagesse  profonde , 
Jéhu ,  sur  qui  je  vois  que  votre  espoir  se  fonde, 
D*un  oubli  trop  ingrat  a  payé  ses  bienfaits  : 
Jéhu  laisse  d'Achab  l'affreuse  fille  en  paît , 
Suit  des  rois  d'Israël  les  profanes  exemples, 
Du  vil  dieu  de  l'Egypte  a  conservé  les  temples; 
Jéhu  sur  les  hauts  lieux  enfin  osant  offrir 
Un  téméraire  encens  que  Dieu  ne  peut  souflHr, 
N'a ,  pour  servir  sa  cause  et  venger  ses  injures, 
Ni  le  cœur  assez  droit  ni  les  mains  assez  pures. 

Dans  les  vers  à  rimes  mêlées,  il  y  a  un  art  particu^ 
lier  de  prolonger  la  période  d*une  manière  harmo- 
nieuse. On  le  reconnaît  notamment  dans  Gresset.  Té- 
moin ce  passage  de  la  Chartreuse  : 

Sur  cette  montagne  empestée 
Où  la  fMila  toujoun  eroUéa 


DB    LA    CADKNCB. 
Tr«tia  tsDs  cause  et  bsd>  repas , 
Vers  ces  demeures  odieuses 
Où  tègnenl  les  longs  argumena 
Et  tes  harangues  ennuyeuses , 
Loin  du  séjour  des  agrénians; 
EnGn  pour  6xer  voire  vue, 
Dans  celle  pédanlcsque  rue 
Où  trcnle  faquins  d'imprimeurs, 
Avec  un  air  de  cons^uence, 
DODoeot  froidemenl  audience 
A  cent  faméliques  auleurs, 
H  est  un  édiGce  immense 
Où,  dans  un  loisir  studieux, 
Les  doctes  erU  forment  l'enfance 
Des  fils  des  bér«s  et  des  dieux  ; 
Là ,  du  toit  d'un  cinqui6me  élags 
Qui  domine  avec  avantage 
Tout  le  dimol  grammairien, 
S'étËve  un  antre  aérien, 
Cn  astrologique  ermitage. 
Qui  parait  mieux,  dans  le  lointain, 
Le  nid  de  quelque  oiseau  sauvage 
Que  la  retraite  d'un  humain. 
C'est  pourtant  dans  cette  guérite, 
CCBt  dans  ce  céleste  tombeau , 
Que  voire  ami ,  nouveau  Siylile, 
A  la  lueur  d'un  noir  llamt)eau , 
Pencliésur  un  lil  sans  rideau, 
Dans  un  déshabilla  d'ermite, 
Vous  griffonne  aujourd'hui  sans  fard, 
Et  peut-être  sans  trop  de  suite. 
Ces  yers  enfilés  eu  hasard  ; 
Et  tandis  que  pour  vous  je  veilla 
Longtemps  avant  l'autw  vermeille. 
Empaqueté  comme  un  Lapon, 
Cinquante  rats  à  mon  oreille 
Ronllenl  encore  en  faux -bourdon. 


Cette  période,  qui  esl  très-étendue,  marche  saaa 
DBoindre  gèoe  :  l'harmonie  en  eet  variée,  les  re- 
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po8  habilement  ménagés,  les  rimes  heureusemeot 
agencées. 

«  Dans  les  vers  rimes  à  deux,  dit  MarmonteI,ie 
sens  peut  finir  après  le  premier,  et  le  second  peut 
commencer  une  nouvelle  période  K  Mais  dans  Ics^ers 
entrelacés,  la  rime  et  la  pensée  doivent  se  clore  en- 
semble, si  Ton  veut  que  la  période  poétique  soit 
nombreuse  et  arrondie.  C'est  ce  qu'on  désire  souveat 
dans  les  poésies  de  Cbaulieu  '.  Qui  croirait,  par 
exemple,  que  ces  vers  fussent  d'une  pièce  rimée: 

Il  faut  encor  que  mon  exemple, 
Mieux  qu*une  sloïque  leçun, 
Tapprenne  à  supporter  le  faix  de  la  vieillesse, 
A  braver  l*injure  des  ans. 

«  Si  la  rime  enjambe  d'un  sens  à  l'autre ,  la  pensée 
a  parcouru  son  cercle  avant  que  l'barmonie  ait  achevé 
le  sien  :  l'esprit  est  en  repos,  l'oreille  est  encore  en 
suspens.  » 

On  trouvera  le  même  défaut  dans  ces  vers  de  La 
Fontjtine  : 

Jadis  une  jeune  merveille 
Méprisoit  de  ce  dieu  le  souverain  pouvoir. 

On  Tappeloit  Alcimadure  : 
Fier  et  farouche  objet,  toujours  courant  aux  bois, 
Toujours  sautant  aux  prés,  dansant  sur  la  verdure. 


I*  BoUeau  en  offre  souvent  l'exemple. 

2*  dumlieu  ne  mérite  pas  cette  critique  ainsi  généralisée. 
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juand  la  parole  exprime  un  objet  qui ,  comme 
!,  afTecte  l'oreille ,  elle  peut  imiter  les  sons  par  les 
i,  la  vitesse  par  la  vitesse  et  la  lenteur  par  la 
leur,  avec  des  nombres  analogues.  Des  nrticula- 
is  molles,  faciles  et  liantes,  ou  rudes,  fermes  et 
irtées,  des  voyelles  sonores ,  des  voyelles  mueltes, 
Bons  graves,  des  sons  aigus,  et  un  mélange  de 
sons,  plus  lents  ou  plus  rapides,  forment  des 
La  qui,  en  exprimant  leur  objet  à  l'oreille,  en 
tenl  le  bruit  ou  le  mouvement,  ou  l'un  et  l'autre 
I  fois,  comme  en  français  les  mois  hurlement, 
oui 1 1er ,  mugir,  aboyer,  miaiiler.  C'est  avec  ces 
nés  imitalifs  que  l'écrivain  forme  une  succession 
Bons  qui,  par  une  ressemblance  physique,  imi- 
I  l'objet  qu'ils  expriment'. 

)a  appelle  onomatopée  un  mot  ou  une  suite  de 
ts  qui  peignent  ainsi  la  nature. 
)aDS  tous  les  exemples  que  nous  donnerons  de 
irtiMitie  imilative,  uu  verra  que  les  préceptes  gé- 
aux  sont  presque  constamment  violés.  Le  pofite 
rs 

Sort  àeé  règles  prescrites, 
Et  de  Tart  mime  apprend  àfrancbir  leurs  limiter,  mil. 
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Nous  subdiviserons  les  divers  procédés  par  les- 
quels on  produit  cette  imitation  de  la  chose  par  le  son; 
bien  qu'ils  se  trouvent  assez  souvent  réunis. 

§  4  .  HABMONIB  IMITATIVB  RÉSULTANT  DU  CHOIX  DB  CBETAIMBS  LBTTBES, 

DB  CBMTAIFIBS  BTLLABI8. 

V  Certaines  lettres  dures  à  prononcer^  comme  r, 
t,  m  y  une  suite  de  monosyllabes,  pourront  imiter 
un  bruit  qui  affecte  désagréablement  nos  seos,  ou 
exprimeront  Teffort,  la  difficulté.  Des  syllabes  peu 
sonores  imiteront  un  bruit  sourd. 

Boileau  est  peut-être  Tauteur  qui  a  su  le  mieux 
tirer  de  notre  poésie  les  effets  qu'elle  avoue. 

Il  dit  dans  la  satire  des  Embarras  de  Paris  : 

Car  à  peine  les  coqs,  commençant  leur  ramage, 
Auront  de  cris  aigus  frappé  le  voisinage. 

Outre  la  dureté  du  second  vers,  on  remarquera 
dans  le  premier  le  rapprochement  des  consotinances 
coq$ ,  commençofit  ^ 

Délivre  les  vaisseaux,  des  Syrtes  les  arrache.  loiL. 


f  *  Un  écrivain  qui  a  pris  riiarmonle  ImltatlTe  pour  sajtt  d'un  po€m«,  de 
t^,  «  Toulu  reproduire  cet  effet  : 

L'aube  n'a  pas  plus  t6t  de  £es  lueurs  obliques 
Argenté  le  sommet  des  cabanes  rustiques, 
{Hae  deux  coqt  comtneruauœ,  par  uo  cri  matinal  » 
D'an  combat  singulier  se  donnent  le  signal. 

mifl  Botteati,   en   séparant   les  deux  oonsonnancet  par  ta  cénre,  éU 
resté  dans  les  limites  du  goût,  tandis  que  son  imitateur  est  tombé  dans  la 
charge. 
CoUetet  le  père  avait  fait  le  vers  suivant  : 

La  cane  i7ium8cl«r  dans  la  bourbe  dc«  eaux. 
KiclieMea,  qui  voulait  y  introduire  de  l'harmonie  imitatlve,  proposait  : 
La  cane  barbotter  dans  la  bourbe  des  eaux. 

Mais  Tauteur  repoussait  ce  terme,  qu'il  Ux>UYait  trop  bas. 
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b  dureté  savante  de  cet  hémistiche ,  dis  Syrks  les 
■'iihe,  peint  admirablement  les  efforts  de  Ne])- 


(juoi  !  dil-elle  d'un  ton  qui  fil  Irembler  les  vitres,  botl. 

Il  résulte  de  celle  heureuse  disposition  de  mots  une 
sorte  de  vibration  qui  se  prolonge  à  la  fin  du  vers, 
et  fait  entendre  le  bruit  des  tiVres  ébranlées'. 

Du  lugubre  instruDienl  fool  crier  les  re^wiis... 

De  l'aolre  redoulé  les  soupiraux  gémirent... 

Lh  dodiee  dans  Im  aii^,  de  leurs  voix  argentines*, 

Appdoienl  i  grand  bruit  le»  chantres  â  meiines.  mil. 

tTout  le  monde  admire  cet  hémistiche  de  Racine  : 
L'esaieu  crie  et  se  rompt*. 
Et  ces  deux  vers  du  même  poète  : 
ladamplable  taureau,  dragon  impélueui, 
Sa  croupe  se  recourbe  en  repii  i  torlutui'. 
L'harmonie  imitative  est  encore  sensible  danaces 
vers  de  la  Uenriade  : 
^^      Tel  que  du  haut  d'un  monl  de  frimas  courooné, 
^^      Au  milieu  dca  glaçons  et  des  neiges  TondueB, 
^V     Tombe  et  roule  un  rocher  qui  menace  les  nues.  volt. 
^P  Et  dans  ceux-ci  de  Crébilloo  : 


J'ai  cru  longtemps  errer  parmi  les  cris  alTreux 

Que  des  mânes  plaiolib  poussoient  jusques  aux  deux  : 


Amar  (MlHoa  daatlqnedB  BoUean). 
1.  Amar. 

S.  ■  Ca  ritoes  nnores,  mais  qui  «g  perdent  eo  soni  maigres,  le  batlemeot 
rfitért  dD  I  air  11  syllabe  sulTaule,  loot  entendre  le  carillon  aioaotoiic  <Ic  ces 
ptOiM  dodie*.  •  (Aiàb.  ) 

4.  Outre  l'emploi  de  b  lettre  r.  Il  j  a  Id  l'heureux  elTel  de  l'Iilotus.  Nous 
«■  parierau  Gl-*|vtt. 

l.  I  Quand  l')mi(atl<>[i  demanilc  d«  la  rudesse  dans  les  tons,  nos  bons 
appeler  les  coosomic»  a  leur  secours,  el  dire,  pour  dépeindre 


!  indomptable  taureau,  c 


.(E 


iKleSb.) 
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Panni  ces  tristes  voix,  sur  ie  rivage  sombre, 

J*ai  cru  d^Érope  en  pleurs  entendre  gémir  Tombre. 

Dans  de  nombreux  passages ,  Fauteur  des  Saisom, 
Saiot-Lambert,  prouve  une  connaissaDce  approfondie 
de  Tari  de  produire  ces  effets  : 

Neptune  a  soulevé  les  plaines  turbulentes  : 
La  mer  tombe  et  bondit  sur  ses  rives  tremblantes; 
Elle  remonte,  gronde,  et  ses  coups  redoublés 
Font  retentir  l'abîme  et  les  monts  ébranlés. 

La  mer  tombe  et  bondit...  Elle  remonte,  gronde.  Ces 
deux  hémistiches  ne  font-ils  pas  entendre  le  bruit 
du  flot  qui  heurte  le  rivage ,  ou  qui  est  refoulé  vers 
la  haute  mer  ^  ? 

La  peur,  l'airain  sonnant,  dans  les  temples  sacrés 
Font  entrer  à  grands  flots  les  peuples  égarés... 
Mais  des  traits  enflammés  ont  sillonné  la  nue, 
Et  la  foudre  en  grondant  roule  dans  l'étendue  ; 
Elle  redouble,  vole,  éclate  dans  les  airs.  id. 

A-t-on  jamais  mieux  rendu  Teffet  du  tonnerre, 
dont  le  son  se  prolonge  dans  Téloignement,  que  dans 
ce  vers  admirable  :  Et  la  foudre  en  grondant  *,  etc. 

Roucher  a  recherché  avec  affectation  des  imitations 
de  ce  genre  ;  mais  il  offre  aussi  beaucoup  d'exemples 
qui  sont  justifiés  par  le  goût  : 

La  foudre  qui  sous  lui  roule,  gronde  et  se  brise... 
A  la  voix  du  tonnerre,  au  fracas  des  autans... 
Cependant  qu'à  leurs  pieds  les  flots  encore  errans 
S'étendent  en  marais  ou  roulent  en  torrens... 
A  l'aspect  de  ces  monts  suspendus  en  arcades, 
Et  du  fleuve  tombant  par  bruyantes  cascades, 
Et  de  la  sombre  horreur  qui  noircit  les  forêts. 


{.  La  Harpe  {Couu  de  Littérature,  U  VIII ,  p.  89). 
1  La  Harpe  (  n>td. ,  p.  100). 
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Ia  Harpe  toae  ce  yers  expressif  da  môme  poète , 
irlaot  d'uQ  fleuve  débordé  : 

Il  ïmi  de  loot  ms  flots  la  voûte  qui  Toppresse. 

Delille  imite  ainsi  le  brait  du  canon  : 

El  le  brooieel  rairain  tonnant  dans  les  combats. 

li  rend  par  un  vers  heureux  l'impression  d'une 
reor  désagréable  : 

D'an  acide  piquant  aiguise  encor  Taigreur. 

T  L*emploi  de  la  lettre  s  conviendra  quand  le 
If  te  voudra  exprimer  un  sifflement,  un  brait  aigu  : 

La  Discorde,  à  Tasped  d*un  calme  qui  Toflénse, 
Fait  siffler  ses  serpens,  s'excite  à  la  vengeance,  boil. 
lU  viennent  :  je  les  vois;  mon  supplice  s'apprête  : 
Queb  horribles  serpens  leur  sifflent  sur  la  tète  !  id. 
Pour  qui  sont  ces  serpens  qui  sifflent  sur  vos  téCes?  mac 

Cet  art  n'était  pas  inconnu  à  La  Fontaine,  quand 
décrivait  ainsi  les  efforts  de  Borée  : 

Se  gorge  de  vapeurs,  s'enfle  comme  un  ballon. 

Fait  un  vacarme  de  démon, 
Sitlle,  souflle,  tempête... 

Entendez  le  mulet  portant  l'argent  de  la  gabelle  : 

Il  marchoit  d'un  pas  relevé. 
Et  faisoit  sonner  sa  sonnette. 

On  trouve  une  semblable  intention  dans  ce  vers 
t  la  H  en  ri  ad e  : 
L'air  siffle,  1^  ciel  gronde,  et  Tonde  au  loin  mugit,  volt. 

Boileau  s>st  servi  de  la  même  lettre  pour  expri- 
er  l'importunité  d*un  pédant  : 

Ceftl  un  pédant  qu'on  a  toujours  à  ses  oreilles  *. 


I   •  Il  fMii  firqwr,  érrit  J.-B.  R«MitM»ao  à  BroHf  tie,  le  cboii  <kt  lyl- 
'  liéoiliilriie,  qui  font  une  Imtffe  du  liflenent  Importun  à  It 
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3*  Noos  avons  dit  *  qu'il  fallait  éviter  des  rimes 
masculines  et  féminines*  présentant  auccessivement 
la  même  consonnance.  Mais  si  le  poète  parvient  à 
imiter  un  bruit  par  cette  uniformité  de  désinences, 
ce  qui  serait  en  général  un  défaut  devient  un  mérite. 
On  a  loué  ce  passage  de  Racine  : 

0  mont  de  SinaY,  conserve  la  mémoira,  ete. 

Dis-nous  pourquoi  ces  feux  et  ces  édain. 
Ces  torrens  de  fumée  et  ce  bruit  dans  les  air$. 

Ces  trompettes  et  ce  Umnerrê  : 
Venoit-il  renverser  L'ordre  des  élémensT 

Sur  ses  antiques  fondemens 

Venoit-il  ébranler  la  terre? 

Cette  harmonie  a  été  imitée  par  Rousseau  *  : 

Le  roi  des  deux  et  de  la  terre 
Descend  au  milieu  des  éclairs  : 
Sa  voix,  conune  un  bruyant  tonnerre, 
S'est  fait  entendre  dans  les  airs, 

W"  La  répétition  consécutive  de  la  même  coûson- 
nance,  que  nous  avons  blâmée  en  parlant  de  rharmo- 
nie  en  général,  est  quelquefois  d'un  heureux  effet. 
Elle  peint  une  action  réitérée;  elle  montre  un  à  ud 
tous  les  détails  d'un  événement  ou  d'un  portrait  : 

Français,  Anglais,  Lorrains,  que  la  fureur  assemble. 
Avançaient,  combattaient,  frappaient,  mouraient  ensemble. 

[VOLTAIU. 

nlson.  Nous  avons  peu  de  rers  dans  notre  langiue,  qui  expriment,  comiP^ 
cdoi-cl,  la  cbote  par  le  son,  »  U  y  en  a  on  asseï  grand  oonlMre  dans  BoUea*'' 

I.  Voyex  ci-dessus,  p.  130. 

S.  Et  aussi  par  Bernard,  dans  on  chœur  de  démons  : 

Brisons  toos  nos  (érs  ; 
Ebranlons  la  terre  ; 
Embrasons  les  airs  ; 
Qu'au  feu  du  tonnerre 
Le  foa  des  enfers 
Déclare  la  guerre. 
Brisons  tous  dos  fers. 
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La  Fontaine  a  dit,  dans  sa  fable  du  Vieillanl  e( 
*Ane  : 

Il  y  lâche  sa  bêle;  et  le  grison  se  rue 
Au  travers  de  l'tierba  menue, 
Se  vautrant,  grattant  et  Trottaot, 
Gambadant,  chantant  et  broutant. 

5°  Quand  on  voudra  peindre  des  objets  riants ,  gra- 
cieux, on  choisira  des  syllabes  d'une  prononciation 
niante  : 

Telle  qu'une  bergère,  au  plus  beau  jour  do  fêle , 
De  superbes  rubis  ne  charge  point  sa  léte, 
Et,  SBDS  mêler  à  l'or  l'éclat  des  diamons, 
Cueille  en  un  champ  votsiases  plus  beaux  ornemens.  BorL. 
Il  donne  aui  Qeurs  leur  aimable  peinlurei 
Il  Tait  naître  et  mûrir  les  fruits  : 
Il  leur  dispense  avec  mesure 
Et  la  chaleur  des  joars  et  la  fraîcheur  des  nuits: 
Le  champ  qui  les  reçut  les  rend  avec  usure,  hac. 
Le  poêle  rapproche  quelf|iiefoi3  dans  le   même 
re  deux  efFetâ  qui  contrastent  : 
Fait  des  plusaees  chardons  ries  lauriers  et  de*  roses,  boil. 

On  remarquera  avec  quel  art  la  douceur  du  sccund 
imislicbe  est  opposée  à  la  dureté  du  premier. 
J'aime  mieui  un  torrent  qui  sur  la  molle  arène 
Dans  un  prâ  plein  de  Heurs  lentement  ee  promiine. 
Qu'un  torrent  dAbordé  qui,  d'un  cours  orageux, 
Houle  plein  de  gravier  sur  un  terrain  fangeui.  noiL. 
'   Racine  le  fils,  qui  a  écrit  sur  XlUirmonie  imitutive , 
a  prouvé  qu'il  savait  joindre  l'exemple  au  préceple. 
On  lit  dans  son  poOme  de  /«  Heligion  : 

La  branche  en  long*  étl)il«cede  au  bras  qui  i'arrache; 
Par  le  ter  tuçonnée,  elle  allonge  la  hache  : 
L'homme,  avec  son  recours,  non  iam  un  ion);  virurl, 
Ébranle  et  lait  tomber  l'atbre  dunt  elle  sort  ; 
Bl,  tandis  qu'au  fuseau  lu  luititi  obéissante 
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Soie  une  nain  légère,  une  main  plus  pesante 
Frappe  à  ccnips  redoublés  renclume  qui  gémit. 
La  Urne*  mord  Tacier,  et  Toreille  en  frémit. 

Ces. vers  présentent  aussi  Tharmonie  imitative  du 
rhythme,  dont  nous  parlerons  bientôt. 

Le  même  poète  dit,  dans  son  ode  sur  V Harmonie: 

Par  quel  art  le  chantre  d'Achille  * 
Me  rend-il  tant  de  bruits  divers? 
Il  fait  partir  la  flèche  agile, 
Et  par  ses  sons  sifQent  les  airs. 
Des  vents  me  peint-il  le  ravage? 
Du  vaisseau  que  brise  leur  rage 
Éclate  le  gémissement; 
Et  de  Tonde  qui  se  courrouce 
Contre  un  rocher  qui  la  repousse 
Retentit  le  mugissement... 

Par  la  cadence  de  Virgile 
Un  coursier  devance  Téclair. 
Souvent,  prêt  à  suivre  Camille, 
Comme  elle  je  me  crois  en  Tair. 
Du  bœuf  tardif  que  rien  n'étonne, 
Et  qu'en  vain  son  maître  aiguillonne, 
Tantôt  je  presse  la  lenteur  ; 
El  tantôt  d'un  géant  énorme 
La  masse  lourde,  horrible,  informe, 
M'accable  sous  sa  pesanteur. 

Nous  terminerons  par  un  morceau  célèbre  que  deux 
de  nos  poêles  ont  traduit  de  Pope  *  : 

Que  le  style  soit  doux  lorsqu'un  tendre  zéphyre     « 
A  travers  les  forêts  s'insinue  et  soupire; 
Qu'il  coule  avec  lenteur  quand  de  petits  ruisseaux 
Roulent  tranquillement  leurs  languissantes  eaux. 


4.  DellUe  a  dit,  avec  non  moins  de  bonheur  : 

J'entends  crier  la  dent  de  la  lime  mnrdante. 
3.  Homère. 
3.  Essai  svr  In  critique,  chant  !!• 
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M  les  vents  en  Tureur,  la  a 


«de 


FBDi-ilsd'i 


n  bruit  affreux  reienlir  le  ri 


rage 


omine  un  lorrent,  en  grondant  doit  marcher. 
Qu'.ljax  soulève  et  lance  un  ënarme  rocher, 
Le  vers  appesanti  tombe  avec  rette  masse. 
Voyei-vous,  des  épis  effleurant  la  surfacp, 
Cauuilto,  dans  un  champ,  qui  part,  court  et  fend  l'air  ? 
La  muse  suit  Camille,  et  part  comme  un  éclair,  du  reskel. 

Delille ,  tout  en  sentant  le  mérite  de  cette  version , 
1  voulu  être  plus  concis.  «  Je  n'ai  parlé  jusqu'à  pré- 
lent,  dit-il',  que  de  cette  harmonie  générale  qui, 
lar  rheureu\  choix,  renchaînement  mélodieux  des 
note,  flatte  agréablement  roreille.  U  est  une  autre 
»pèce  d'harmonie  imitative,  harmonie  bien  supé- 
■ieure  à  l'autre,  sil  est  vrai  que  l'objet  de  la  poésie 
ioil  de  peindre.  Pope  en  donne  l'exemple  et  le  pré- 
cepte dans  des  vers  imités  admirablement  par  l'abbé 
lu  Resnel,  et  que  j'ai  essayé  de  traduire  : 
Peins-moi  l^èrement  l'amant  léger  de  Flore  ; 
Qu'un  doux  ruisseau  murmure  un  vers  plus  doux  encore. 
_BDleod-on  delà  mer  les  ondes  bouillonner? 

a  vers,  comme  un  torrent,  en  roulant  doit  tonner. 
u'Ajax  soulève  un  roc  et  le  lance  avec  peine  : 

tque  syllabe  est  lourde,  et  chaque  mot  se  traîne. 
^b  «ojâ  d'un  pied  léger  Camille  etlleurer  l'eau  ; 
vole,  et  la  suit  aussi  prompt  que  l'oiseau,  » 

Remartpie.  Celte  analogie  de  l'harmonie  avec  l'idée 
est  un  besoin  du  style,  et  un  mérite  des  grands  écri- 
ïaina.  Il  y  a  peu  de  goût  à  choisir  une  couleur  re- 
poussante pour  représenter  des  objets  gracieux,  ou 
ies  Ions  brillants  pour  des  objets  hideux. 
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La  Harpe  critique  avec  raison  ce  Tcrs  de  Fonte- 
nelle  : 

De  la  voix  de  Daphné  que  le  doux  son  me  toudiel 

«  Uq  hémistiche  aussi  dur  que  le  doux  son  me 
touche,  pour  exprimer  la  douceur  de  la  voix!  d 

11  adresse  un  reproche  semblable  à  ce  passage  de 
Piron ,  faisant  parler  un  berger  : 

On  8ait  de  votre  sœur  TinquiéUide  extrême  : 
Bile  fait  du  reproche  un  usage  fréquent. 

Mais  d*uoe  bouche  qu*on  aime 

Le  reproche  est-il  choquant  ? 

De  Tamitié  véritable 

C'est  le  signe  convaincant; 

C'est  le  langage  Hoqu&ni 

D*un  sentiment  respectable. 

Plus  il  est,  par  canséqueni. 

Continuel  et  piquant. 

Plus  ramant  est  redevable. 

«  Cette  gravité  si  déplacée  d'expressions  morales , 
ce  choix  de  rimes  si  pesamment  redoublées,  ces  ai- 
gres consonnances  et  ces  tournures  laborieuses,  voilà 
ce  que  Piron  sait  tirer  de  la  flûte  pastorale.  » 

§  2.  HARMONIE  IMITATIVE  RÉSULTANT  DBS  HIATUS  PERMIS  ET  DES 

ASPIRATIONS. 

Nous  avons  vu^  que  certaines  rencontres  eCfeclives 
de  voyelles  y  certains  hiatus  réels,  sont  permis  dans 
notre  versification ,  comme  aussi  Vh  aspirée  après  une 
voyelle.  S'il  est  vrai  que  ce  conflit  de  voyelles  a  dans 
les  cas  ordinaires  quelque  chose  de  dur,  il  est  éga- 
lement vrai  que  le  poëte  peut  en  tirer  des  effets 

i.  Voyez  ci-dessus,  p.  53  et  sulv. 
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d'harmonie  imitative  '.  Nous  en  trouvona  un  dans  ces 
vi?rs,  déjà  cïtéa  : 

t      Gardez  qu'une  voydl*,  ô  courir  trop  hâtée. 
Ne  soit  d'une  voyelle  en  aonrhemin  htarUle.  BOit.. 
Voici  des  exemples  analogues  : 
[^  Xénophon  dans  l'air  hewte  contre  un  La  Serre,  eoii.. 
L'at'ocAt  au  palais  en  hérissa  son  style,  id. 
L'essieu  crû  et  se  rompl.  i 


L'essieu  ci 

Des  roursiere  attenlira  le  cHn  s'est  h/^rissé.  id, 

Aprts  bien  du  travail,  le  coclie  arrive  au  haut,  hk  Forcr. 

Par  le  fer  fiiçonnée  elle  allonge  la  hache,  hacinb  le  ti\i. 


Racine  le  fils  signale  avec  raison  une  intention 
pareille  dans  ce  vers  de  Doileau  : 
Le  chardon  importun  hérissa  nos  guérels. 


I.  nARMONIB  HIT 


r 


On  produit  encore  l'harmonie  imitative  par  le 
choix  des  syllabes  longues  ou  brèves ,  pesantes  ou  ra- 
pides, par  la  disposition  des  accents,  la  place  d'un 
mot,  l'emploi  d'une  inversion. 

\'  Pour  peindre  un   mouvement  prompt,   une 
lurse  agile,  on  choisit  une  cadence  légère: 
Je  m'en  vais  lea  pleurer.  Va,  cours,  vole  et  me  venge,  cor?*. 
Sa  iwrvante  Aliâon  la  rattrape  et  la  suit.  aoii.. 
Du  passant  qui  le  fuit  semblent  suivre  les  yeiii... 
Le  L'bagria  monte  en  croupe,  et  galopa  avec  lui... 
Apprenti  cavalier,  galoper  sur  ta  trace... 


1.  ^'<w  tl^ui  po^lts  u«  possédaient  pas  cclto  factun:  lubUe 
«ont  Mm  souvcDI  racai1l<'ui,  sans  songer  Aiieinicjunil  â  riiArrunnle  Imlu- 
i|t«.  VuicI  ci'peiHlanl  un  passage  où  Ûarol,  soit  hasard,  mit  liiunlli 
hcurr usmieiit  peint  U  nature  i 
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Marchez,  courez,  volez  où  l'honneur  tous  appelle.  Boa. 
Où  fuirai-je?  Elle  vient,  je  la  vois...  je  suis  mort.  id. 
Fais  donner  le  signal,  cours,  ordonne  et  reviens,  bac. 
Va,  cours;  mais  crains  encor  d'y  trouver  Hermione.  id. 
Compagnons,  apportez  et  le  fer  et  lea  feux; 
Venez,  volez,  montez  sur  ces  murs  orgueilleux,  volt. 
Les  torrens  bondissans  précipitent  leur  onde,  deullb. 
Dans  les  champs  effleurés  il  court,  vole  et  feod  Fair.  id. 

Voyez  comme  La  Fontaine  peint  avec  vérité  le  lapio 
allant  prendre  le  frais  à  la  pointe  du  jour  : 

Il  étoit  allé  faire  à  Taurore  sa  cour 
Parmi  le  thvm  et  la  rosée. 
Après  qu'il  eut  brouté,  trotté,  fait  tous  ses  tours,  etc. 

Dans  le  début  de  la  fable  de  Perrette  et  le  Pot  au 
lait,  les  syllabes  sont  également  coulantes,  les  nom- 
bres précipités  : 

Perrelte,  sur  sa  léte  ayant  un  pot  au  lait. 

Bien  posé  sur  un  coussinet, 
Prétendoit  arriver  sans  encombre  à  la  ville. 
Légère  et  court-vétue,  elle  alloit  à  grands  pas. 
Ayant  mis  ce  jour-là,  pour  être  plus  agile. 

Cotillon  simple  et  souliers  plats,  la  pont. 

Saint-Lambert  a  su  tirer  parti  du  rbythme ,  dans 
les  vers  suivants  : 

Le  foudre  éclate,  tombe,  et  des  monts  foudroyés 
Descendent  à  grand  bruit  les  graviers  et  les  ondes, 
Qui  courent  en  torrens  sur  les  plaines  fécondes. 

«  La  phrase  court ,  la  construction  descend  et  se 
précipite  :  voilà  les  secrets  du  style  poétique.  Com- 
parez à  ces  vers  celui  où  Roucber  a  voulu  peindre  la 
même  chose  : 

Les  torrens  en  fureur  des  montagnes  descendent. 

«  Vous  verrez  que  le  rbythme  est  vif  dans  le  pre- 
mier hémistiche,  et  lent  dans  le  second,  ce  qui  forme 
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un  contre-sens  pour  l'oreille;  et  ce  sont  là  de  ces 
fautes  t|u'un  vrai  poète  ne  commet  point  '.  » 

2°  La  lenteur,   l'effort,  la  diffîeullé ,    le  calme, 
I  accablement,  seront  rendus  par  des  syllabes  lour- 
des, pénibles,  par  des  cadences  graves,  pesantes  : 
Déjà  de  toutes  parts  s'a  va  moulent  Iva  approrlies. 
Ici  couroit  Mimas;  là  Typlion  sebatloil, 
Et  là  suuil  Euryt«  à  détarlier  les  roches 
Ou'Encélude  jetoit.  màlh. 
Dans  le  premier  de  ces  deu\  derniers  vers,  on 
i^ent  le  travail  du  ^éant  qui  détache  la  roche;  dans  le 
dernier  on  la  voit  partir  '. 

Quatre  bcBuT^  altelé^,  d'un  pa^  tranquille  eL  lent 
Prumenoieot  dans  Paris  le  monarque  indoteol.  mil. 
Les  vers,  dit  La  Harpe  \  marchent  aussi  lentement 
que  tes  bœufs  qui  tiraient  le  char. 

Le  blé,  pour^e  donoei',  sans  peine  ouvrant  la  lerre, 
N'aitenrjoit  pas  qu'un  Ueur,  preâtiéderaijjuillun, 
Tntçâtâ  pas  tardifs  un  pénible  hIIod.  boil. 
On  est  contraint,  dit  Itacine  le  ûls,  de  prououcer 
ces  vers  avec  peine  et  lenteur;  au  lieu  qu'on  esl  em- 
porté malgré  soi  dans  une  prononciation  douce  et 
rapide  par  celui-ci  : 

Le  momeoloù  Je  parle  est  déjà  loin  de  moi.  hoil, 
La  Ilarpe*  analyse  ainsi  le  commencement  d'une 
fable  de  La  Fontaine  : 

C*aiis  un  chemin  montant,  sabiunneux,  nidlatsc, 

k 

1^1.  t«  Hwpe  t  Covrt  dt  LiUintHn.  L  VIII,  p.  101  ). 
là   ^  I^Hartw  (t.  Il,  p.  ilO).   La  dmilen!  remarque  a  mil  a  une  sorte 
dlwnnoDle  ImitatlTc  duot  nuu*  parleroM  blcnUli. 
S.  Court  dt  LilUraluTt,  l.  VI,  p.  2liS. 
4.  tbtiL,  L  VI,  p.  ait. 
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Et  de  tous  les  côtés  au  soleil  exposé, 

Six  forts  chevaux  tlroientun  coche*. 

(c  La  phrase  est  disposée  de  manière  que  Tœil  se 
porte  d'abord  sur  la  montagne  et  sur  tous  les  acces- 
soires qui  la  rendent  si  rude  à  monter  :  la  roideur,  le 
sable,  le  soleil  à  plomb;  on  voit  ensuite  arriver  avec 
peine  les  sico  forts  chevaux j  et  au  bout  le  coche  qu  ils 
tirent,  mais  de  manière  que  le  coche  paraît  se  traîner 
avec  le  vers.  Ce  n'est  pas  tout  :  le  poëte  achève  le 
tableau  en  peignant  les  gens  de  la  voiture  : 

Femmes,  moines,  vieillards,  tout  étoit  descendu  ; 
L'équipage  suoit,  soufQoit,  étoit  rendu. 

((  On  ne  peut  prononcer  ces  mots  suait^  simfflaitj 
sans  être  presque  essoufflé  :  on  n'imite  pas  mieux 
avec  des  sons.  » 

Mais  tout  dort,  et  Tannée,  et  les  vents  et  Neptune,  sjg. 
Il  fallut  s'arrêter,  et  la  rame  inutile 
Fatigua  vainement  une  mer  immobile,  id. 
Ainsi  dans  un  vaisseau  qu'ont  agité  les  flots, 
Quand  Tair  n'est  plus  frappé  des  cris  des  matelots, 
On  n'entend  que  le  bruit  de  la  proue  écumante  *, 
Qui  fend  d'un  cours  heureux  la  mer  obéissante,  volt. 

Ces  deux  derniers  vers  semblent  imiter ,  autant 
qu'il  est  possible,  le  mouvement  et  le  brait  uniforme 
d'un  vaisseau  dans  une  mer  calme  \ 

3^  Les  poëtes  rendent  encore  la  nature  en  plaçant 
à  la  césure  ou  à  la  rime  un  mot  qu'ils  veuleot  faire 
ressortir;  ou  bien  ils  le  mettent  en  saillie  à  Taide 
d'une  inversion  : 


1.  Une  diligence. 

2.  On  remarquera,  en  outre,  dan»  ce  ver»,  l'harmonie  produite  par  le» 
deux  f . 

3.  La  Harpe  (t  Vil,  p.  328). 


I 
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Ses  mur»,  dont  le  sammcue  dérobée  la  vue, 
Surlacidied'un  roc  s'allongent  dans  la  nue.  boil. 
Le  monosyllabe  roc,  ainsi  placé  à  l'hémisliche, 
itrce  les  yeux  et  l'altention  du  lecteur  à  s'arrèler 
ur  remplacement  qu'occupe  celte  tour'  :  c'est  une 
spèce  (le  point  de  départ,  d'où  ils  [a  suivent,  et  sé- 
ivent  pour  ainsi  dire  avec  elle  dans  la  nue.  Aiusi 
oand  Uelille  nous  peint  un  clocher  dont  la  longue 
èche 

Court  ea  sommel  aigu  se  perdre  dans  les  cieux, 
jn  vers  court,  rapide  et  léger,  comme  l'objet  qu'il 
écrit;  tandis  (jue  celui  deBoïleau  s'aliotu/e  péniblc- 
lent  :  et  les  deui  potitea  méritent  et  doivent  partaj^er 
;i  le  même  éloge  '. 

Sur  son  épaule  il  charge  une  lourde  co^jnée.  boil. 
Substituez  au  premier  hémistiche  : 

Il  rnêt  ttir  son  épaule  une  lourde  cDgnto. 

ous  n'avez  plus  d'image ,  ni  par  conséquent  de  poésie. 
i  quoi  tient  donc  ici  l'art  du  versiûcateur?  au  bun- 
eur  de  celte  inversion ,  sur  son  épaule  il  charge ,  qui , 
envoyant  à  l'hémistiche  le  mot  qui  fait  image,  nous 
>eint  les  efforts  du  perruquier  pour  se  charger  de  la 
iurde  cognée  '. 

Cesl  la  que  du  lutrin  gll  la  machioe  énorme,  boil. 
Cette  épithète ,  si  bien  placée  à  la  Ha  du  vers ,  pré- 
ente le  lutrin  dans  toute  sa  masse'. 

Un  riche  abbé... 

Oppressé  fut  d'une  indigestion,  volt. 


4.  U  Uvpe  (  Cvufi  ai  LiiUr<u»ft,  U  VI ,  )>.  :U6 .. 
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Si  le  poète  eût  mis  fut  oppressé ^  remarque  La  Harpe  *i 
Teffet  du  vers  était  perdu. 

V  Le  rapprochement  des  deux  accents  d'un  hé- 
mistiche appelle  Tattention  sur  un  monosyllabe  : 

J*aime  mieux  les  tx>tr  morU  que  couverts  d'infamie,  coin. 

Et  je  banoifois^  moi,  tous  ces  lâches  amans.. . 

Ma  timide  tx>ta;  trwMe  à  vous  dire  une  injure... 

Pour  me  l'immo^^  traître?  Et  tu  veux  que  moi-même,  etc.  id. 

Faites  que  Joe»  fntwre  avant  qu'il  vous  oublie,  kac. 

Le  sang  de  vos  rots  crie,  et  n*est  point  écouté,  id. 

Je  le  savois  bien,  moi,  que  vous  Tépouseriez.  mol. 

Ce  que  je  m'en  vais  lire...  —  Il  ne  me  platt  pas,  moi,.. 

Laisse-là  son  nom,  traître,  et  dis  ce  qu'il  t*a  dit.  id. 

Voulez-vous  que  moi,  chien,  qui  n'ai  rien  à  la  chose,  la  fORT. 

Par  qui  le  sénat  vit,  par  qui  Rome  est  sauvée,  volt. 

En  mettant  plus  de  deux  accents  dans  un  hémi- 
stiche, on  peut  faire  ressortir  chacun  des  mots  qui  le 
composent  9  et  rendre  l'action  ou  Tidée  plus  frap' 
pante,  en  la  subdivisant  dans  ses  détails  : 

Soudain  nous  entassons,  pour  défenses  nouvelles, 

Bancs,  tables,  coffres,  lits,  et  jusqu'aux  escabelles.  coa.^. 

Sa  fierté  l'abandonne  :  il  tremble,  il  cède,  il  fuit.  doil. 

Le  sacristain,  bouillant  de  zèle  et  de  courage» 

Le  *  prend,  se  cache,  approc/ie,  et  droit  entre  les  yeux,  etc... 

Et  son  corps  entr'ouvert  chance//e,  éclate  et  tombe».. 

Défait,  refait,  augme/i/e,  ôte,  enlève,  détruit,  id. 

Ceux-là  sont  humectés  des  flots  que  la  fner  roule,  lAC. 

Songe,  songe,  Céphise,  à  cette  nuit  cruelle... 

Roi,  prêtres,  peuple,  niions,  pleins  de  reconnaissance, 

De  Jacob  avec  Dieu  confirmer  l'alliance,  id. 

Un  souffle f  une  ombre,  un  rien,  tout  lui  donnoit  la  fièvre. 

[LAP0!<rrAi?n[ 
Vivez,  rendez  heureux  vous,  Tnllie  et  mon  père.  volt. 


I.  Cours  de  Littérature,  t.  VI,  p.  20&. 
S.  tJn  volume  de  QuinaulU 
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Tten$,  le  voi/a,  marchons  ;  il  est  à  nous  ;  viens,  frappe,  volt. 
Ccinnois-tii bien  la  main  deRu/i7f  ? —  Oui.  —  Tiens,  lis,  lafomi. 
J'at  rni  d'Erope  en  pleurs  en/<*ndre  fi^mir  l'ombre,  ciÉB. 
Vrnir.  voir,  vaincre,  abattre  un  ennemi  vainqueur.  cuAULiitr. 
O  fn-uii  qui  par/oi>  lotnbe,  et  parfois  recommence,  v.  hugo. 

il  est  des  occasions,  ditMarmonlel,  où  le  rbythme 
»nJ  riiarmonie  imitative,  comme  dans  Texpression 
es  onouyements  passionnés  : 

11^  août  ont  appelés  cruds,  lyraiM^  \bUmx, 

i  i,  ■AEHOXII  IMITATIVB  aÉSlTLTANT  DIS  OaANM  MOTS. 

L'emploi  des  grands  mots  *  servira  pour  rendre  un 
mit  qui  se  prolonge,  un  objet  grandiose,  une  ac- 
lOD  qui  se  continue ,  une  longue  durée  : 

El  l'orgue  même  en  pousse  un  long  gémissement,  boil. 
Le  superbe  animal,  agité  de  tourmens, 
Bibale  sa  douleur  en  long»  mugissemens,  lo. 
Ses  longs  mugissemens  font  trembler  le  rivage,  rac. 
Je  te  plains  de  tomber  dans  ses  mains  redoutables, 
Ma  fille.  En  achevant  ce4  mots  épouvantables,  etc.  lo. 
Et  t\ei  fleu\rs  français  les  eaux  ensanylantèes 
Ntf  p(»rlaifnt  que  des  morts  aux  meTSéiMmvantêes.  volt. 
Tant  Ai  court  sur  la  plage  un  long  mugissement,  delilli. 
I:  f Toute  le  bruit  des  flots  rctentissan$.  lo. 
El  ren'e»t  qu'ensuivant  un  dangereux  exemple 
{^it  oous  (louvoos,  comme  eux,  arriver  jui^qu'au  temple 
De  l immortalité,  aot'ss. 

Le  Tenp»,  cette  image  mobile 

Ile  l'immobile  éternité,  ID. 


\  (.#  anyrfi  «rrffpi  fM  commun  A  toutn  1(*«  Ungii^^  ;  ^t.  «an^  parier  <k« 
mf\mme%,  «niri  ftr«  ri^mple^  tlr^  df  l'Ualirti  : 

Aîi  ti«B<hr  «rftt  th*  tun  d'«>r  \t  «imc, 
t%fêt%rnh%lm9%f  ifili  r  prr«ir.  ta»mi. 
|r* r«it*tt'kiim#iif#  rfii<Uniiaiâ  t.i  ahi^i 
I  esni  riÊppméwfmn»  mt%lnn4n.  fARi^t. 

Il 
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On  doit  remarquer  un  heureux  contraste  entre  ces 
deux  derniers  vers  :  le  premier  semble  courir  comme 
le  temps,  et  le  second  rester  immobile. 

%  5.    HAmONIB    miTATIVB   EÉSOLTAIIT  DB  LA  ciSUBB,  DV   COUPBS 
%  BT  SUSPENSIONS. 

1  ^  Un  mot  placé  à  la  césure  ' ,  et  habilement  dé- 
taché du  reste  de  la  phrase,  peut  faire  image  : 

L*onde  approche,  se  6rtse^  et  vomit  à  nos  yeux 
Panni  drà  flots  d*écume  un  rnoostre  furieux,  bao. 

L'effet  disparaîtrait  si  ces  mots  :  l'onde  approche f 
se  brise,  formaient  le  second  hémistiche. 

Vers  Paris  elle  vole,  et  d'une  audace  sainte,  etc.  ma. 

Le  coursier,  l'œil  éteint  et  Toreille  baissée, 

Distillant  lentement  une  sueur  glacée. 

Languit,  chancelle,  Umibe,  et  se  débat  en  vain,  dbliub. 

n  prie,  et  le  taureau,  frappé  d'un  coup  mortel, 

Meugle,  chancelle  et  tombe  aux  marches  de  Tautel.  bouchkh. 

2""  Quelquefois  plusieurs  petits  membres  forment 
une  phrase  brisée ,  qui  semble  mettre  sous  les  yeux 
tous  les  traits  d'un  tableau  '  : 

La  Discorde,  à  ces  mots,  succombant  sous  Teilbrt, 
Soupire,  étend  les  bras,  ferme  l'œil  et  s'endort,  boil. 
Le  sacristain,  bouillant  de  zèle  et  de  courage, 
Le  prend,  se  cache,  approche,  et  droit  entre  les  yeux,  etc.. 
Sa  fierté  l'abandonne,  il  tremble,  il  cède,  il  fuit.  to. 
Mais  du  haut  de  la  porte  enfin  nous  Tavons  vue. 


1.  Gomme  nous  l'ayons  fait  Jusqu'ici,  nous  appelons  eùure  la  céiare 
exigée,  le  repos  de  rhémistiche  dans  le  grand  vers.  On  désigne  queiquefoif 
par  ce  mot  tous  les  endroits  où  le  vers  est  coupé  :  nous  avons  voulu  éviter 
la  confusion,  en  prenant  le  terme  césure  dans  son  sens  le  plus  restreint  etk 
plus  ordinaire. 

2.  Voyei  ci-dessus,  p.  160. 
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Un  poignard  à  In  main,  sur  Pyrrhus  se  courber. 
Laver  lesyeuii  au  ciel,  se  frapper  el  tomber',  bac. 
3"  Quoique,  en  général,  une  phrase  se  termine 
•c  un  vers ,   quelquefois   un   repos  complet  est 
ce  à  la  césure ,  et  le  eecond  bémisliche  commence 
e  idée  nouvelle. 

Cette  conpe ,  plus  rare,  rend  l'opposition   plus 
isible  : 

Pltunt  ce  tajifj,  ptemex  ;  ou  plutdt  sans  pAIir 

CoDiidéret  l'Uonneur  nui  doit  en  rejaillir,  luc. 

Je  vois  que  l'injustice  en  secret  vous  irrite,  i 

Que  vous  avez  encore  un  cœur  isruëlite  : 

Le  atl  en  soit  bénit  Mais  ce  secret  courroux, 

Cetieoisive  vertu,  vous  en  contentez-vous?... 

Je  prodiguai  mon  sang;  tout  fil  place  a  mes  armes; 

Je  reiKTU  triompharU.  Hais  le  sang  elles  larmes 

Ne  me  suffisoient  pas  pour  mériter  ses  vœui.  id. 

Terminons  mes  forraits,  mon  désespoir,  ma  vie, 

Voire  opprobre  tt  le  mien.  Mais  si  dans  tes  combats 

J'avais  suivi  la  trace  oii  m'ont  conduit  vos  pas,  e(c,  volt. 

La  BuspensioD  de  l'idée  sur  l'héraistiche  exprime 
issi  la  rapidité  d'une  action  . 

L'no  église,  un  prélat  m'engage  en  sa  querelle. 

Il  faut  partir,  j'y  cour j.  Dissipe  tes  douleurs,  mil. 

ruHf  l'etnpreix,  foui  part,  La  seule  Iphigénie, 

Dans  c«  commun  bonheur,  pleure  son  ennemie,  uc. 

Et,  laissant  faire  au  sort,  courons  où  la  valeur 

Nous  promet  an  destin  aussi  grand  que  lo  leur  : 

Cettà  Troie,  et  j'i/  cours, et,  quoiqu'on  me  prédise,  etc.  ID. 

n  j/  vole,  tl  eet  pn'i  ;  ce  blé  couvroit  d'un  tacs 

Les  menteurs  et  traîtres  appâts,  la  font. 
Il  crut  <\\œ  dans  son  corps  elle  avait  un  trésor; 
H  ta  tHS,  rouvrit,  et  la  trouva  semblable,  etc.  m. 


I.  CbqidilD ,  duu  Km  poCme  éptqae .  aflVe  ui 
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Elle  sert  encore  à  rendre  une  grande  image  sur 
laquelle  le  poëte  veut  arrêter  Timagination  : 

Une  effroyable  nuit,  sur  ses  yeux  répandue, 

Déroba  tout  à  coup  ces  objets  à  ma  vue  ; 

La  mort  seule  y  parut,..  Le  vaste  sein  des  mers 

Nous  entr'ouvrit  cent  fois  la  roule  des  enfers.  CBésaL. 

La  Harpe  trouve  cet  hémistiche  admirable. 

V  Une  suspension,  un  repos  dans  Tun  des  deux 
hémistiches  fixe  Tesprit  sur  cette  partie  du  vers  ainsi 
isolée.  Cette  coupe  est  propre  à  peindre  un  objet 
physique  suspendu,  ou  une  chute  soudaine,  ou  une 
action  interrompue  tout  à  coup,  ou  un  £ait  consommé 
en  un  instant. 

Coupes  dans  le  premier  hémistiche. 

COUPS  APBÈS  DEUX  SYLLABES. 

Il  est  une  autre  voie  et  plus  sûre  et  plus  prompte, 

Que  dans  Tétemité  j*aurois  lieu  de  bénir, 

La  mort;  et  c*est  de  vous  que  je  puis  robtenir.coi?!. 

Tout  fuit,  et  sans  s'armer  d'un  courage  inutile, 

Dans  le  temple  voisin  chacun  cherche  un  asile,  rac. 

f  entre.  Le  peuple  fuit,  le  sacrifice  cesse,  id. 

Henri  vole  à  leur  tète  et  monte  le  premier  : 

//  monte;  il  a  déjà  de  ses  mains  triomphantes 

Arboré  de  ses  Us  les  enseignes  flottantes,  volt. 

Malgré  ses  sifQemens,  malgré  son  fier  courroux, 

Frappe  :  déjà  sa  tète  est  cachée  à  tes  coups,  dblillb. 

Voyez-vous  le  taureau,  fumant  sous  Taiguillon, 

D'un  sang  mêlé  d'écume  inonder  son  sillon  ? 

Il  meurt  :  l'autre  afHigé  de  la  mort  de  son  frère,  etc.  m. 

Elle*  gagne  le  bord  haletante,  courbée, 

Se  dresse,  et  secouant  les  flots  de  sa  toison,  etc.  roucurr. 

COUPE  APRÈS  TROIS  STLLABtES. 

//  la  suit  y  et  tous  deux,  d'un  cours  précipité, 


4.  Une  brebis. 
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D"  pHriE  à  l'inslaut  aboriieni  la  cilé,  boil. 

On  M  tait;  et  bientôt  on  volt  paruîire  au  juur,  etc.  id 

Tu  W  souviens  du  jour  qu'en  Aulide  assemblés, 

Koe  vaisseaux  par  les  venu  sembloient  èlre  appelés  ; 
parliotit,  et  déjà  par  mille  cris  de  joie,  etc.  bac. 
taff.etinoiMul,  trop  prumpt  à  me  troubler, 

Xavance  des  mallieurg  que  je  puis  reculer... 

roui  a  fui  ;  tous  se  sont  séparés  sans  retour... 

Sa  voix  &'eslfuilenlendre  avec  un  bruit  terrible  . 

J'aieouTu.  Le  désordre  était  dans  ses  discours... 

Sa  démarche,  kb  yeui,  et  tous  ses  traits  enSn  : 

CtKl  lui-niéirui.  U  marchoit  à  côlé  du  grand-prétre.  m. 

Elle  fuit.  El  le  rat,  à  l'heure  du  repas,  etc.  la  font. 

U  Fortune  a,  diU-on,  des  temples  à  Surste; 

illont  là.  O  (ut  un  de  dire  et  s'embarquer,  id. 

t.es  ligueurs  devant  lui  demeurent  pleins  d'effroi  ; 

lu  semblaient  respecter  leur  vainqueur  el  leur  roi  : 
wJUcàittienl.  Mail  Mayenne  a  l'instant  les  ranime,  volt. 
■I« théâtre  m'appelle  à  ses  mouvans  tableaux; 
l/ir  vole  :  aos  captifs  â  ma  vue  empressée,  eic.  delilub 
fcl«  Kil  couvre  ce;  monts,  s'élève  et  les  frnncliil, 
l^hn'ibf;  les  échos,  dans  le  rnc  qu'il  monde, 
fttpétent  longuement  le  fracas  de  son  onde.  HoicaKK. 

Hâte  pousse  un  long  cri  ;  glucé  par  lu  terreur, 

Son  curps  rouJf,  emporté  par  la  vague  en  fureur,  m. 

Aujourd'hui  dans  le  monde  on  ne  connott  qu'un  crime, 

Cm  t'tnnui  :  pour  le  fuir  tous  les  moyens  sont  bons,  Pim 

COUPR  APRÈS  orATKB  SVLLABKS. 

A>-tu  vu  quelle  joie  a  paru  dans  ses  yeux? 

Ombien  il  csl  sorti  sBlisfait  de  ma  haine? 

(Jurât mépris' Ira.  cobn. 

Eh  bim,  alln,  sous  lui  fléchissez  les  ^renoux.  boil. 

J*  mmnftm  tord.  VoilA  tout  le  prix  de  ma  feinte. bac. 


•  It  y  I  iduu  Jrtanri  lifiurnup  de^ 
pi*....  Ou*  cCstirr  Intrmmipiip  au  teroi 
r  qutrc  s]rUal>«,  (ait  un  rlTrt  rliarniaiil  aur 
r*  de  t'arl  fnreDl  Iniroilulirs  par  Ruine ,  < 


il  n*y  ■  que  Im  raniialiMim 


•lï 

l 
h 
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Que  les  peuples  entiers  dans  le  sftûg  lOieiit  aofis; 

Je  veux  qu'on  dise  un  jour  aux  peuples  eflirayés  : 

IlfiUdes  Juifê!.., 

Si  ma  fille  une  fois  met  le  pied  en  Aulide, 

EUe  est  morlê  :  Calchas,  qui  l'attend  en  oes  lieux, 

Fera  taire  nos  pleurs,  fera  parler  les  dieux,  aac 

De  deux  fils  que  j'aimai  les  dieux  m'avaient  Dsit  père; 

fai  perdu  Vun  :  que  di»je?  Ah  1  malheureux  TltuSi 

Parle,  ai-je  encor  un  fils?  volt. 

/I  veut  jNirler;  sa  voix  expire  dans  sa  bouehe.  ift. 

Coufes  dam  U  seocfid  hàhiittckê. 

GOUPX  APEftS  LÀ  NXDVlàMB  STLL4M. 

Pour  m'en  éclairdr  donc,  fen  demande  ;  et  d'abord 
Un  laquais  effronté  m'apporte  un  rouge-bord.  boil. 
Cependant  le  prélat,  l'œil  au  ciel,  la  main  nue, 
Bénit  trois  fois  les  noms,  et  trois  fois  les  remue. 
II  tourne  le  bonnet,  V enfant  Hre  *,  et  Brontin 
Est  le  premier  des  noms  qu'amène  le  destin,  m. 
Chacun  peut  à  son  choix  disposer  de  son  âme  : 
La  vôtre  étoit  à  vous,  fespérois;  mab  enfin 
Vous  l'avet  pu  donner  sans  me  faire  un  larcin,  eac. 
Le  ciel  brille  d'éclairs,  s'entr^ouvre,  et  parmi  nous 
Jette  une  sainte  horreur  qui  nous  rassure  tous... 
Achevez  votre  hymen,  fy  consens;  mais  du  moins 
Ne  forcez  pas  mes  yeux  d*en  être  les  témoins... 
Il  se  lève,  il  l'embrasse,  on  se  lait;  et  soudain 
César  prend  le  premier  une  coupe  à  la  main... 
Je  l'ai  trouvé  couvert  d'une  afflreuse  poussière. 
Revêtu  de  lambeaux,  toutpâU;  mais  son  œil 
Conservoit  sous  la  cendre  encor  le  même  Orgueil,  id. 

Tout  pâle  :  la  prononciation  même  vous  arrête  sar 
la  pâleur,  et  en  même  temps  le  vers  remonte  par 
ces  motSi  mais  son  œil,  et  vous  porte  naturellement 


1.  «  L'acUon  est  marquée  par  ce  mouvement,  qui  suspend  It  Ttn.  »  (U 
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l'autre  vers.  Cet  art  est  familier  à  tous  les  bons 

rsïGcateurs  '. 

La  Fontaine ,  qui  connaît  si  bien  toutes  les  res- 

ferces  de  l'harmonie  imitative ,  a  fait  un  heureuï 

ige  de  celle-ci  : 

|t  Je  me  dévouerai  donc,  s'il  le  faut  ;  mais  je  pense 

|<Qu'ilei>t  boD  que  cbacuQ  s'accuse  ainsi  que  moi... 

f A  969  côtés  sa  femme 

I»  Lui  crioit  :  Attends-moi  ;  jf  te  suis,  et  mon  âme, 
|b  Aussi  bien  que  ia  tienne,  est  prête  &  s'enfoler... 

iPouleli,  poules,  cbapcns,  tout  dortnoit.  Le  fermier, 
Laisiiant ouvert  son  pouiuiiler,  etc... 
Mes  jours  sont  en  tes  mains,  tranche-les;  ta  justice 
ICesl  Ion  utilité,  ton  plaisir,  ton  caprice... 
Quatre  corps  étendus!  Qvt  de  bimt!  mais  pourtant 
Il  laut  les  ménager  ;  ces  rencontres  sont  rares. 
ËVoltaire  a  employé  la  même  coupe  avec  succèa  .- 
Lltome  l'emportera  ,  je  le  sais;  mais  enfin 
f  Je  ce  puis  séparer  Tullie  et  mon  destin... 
M  Je  pressai  son  départ,  if  partit  ;  et  depuis 
||  Kes  lettres  chaque  jour  onl  nourri  ses  ennuis... 
I  Murmurez  ,  pi  signez- voua,  fdaign^z-moi  ;  mais  partei.  , 
Hélas  I  quel  est  te  prix  dfK  vfrtus  ?  la  souffrance, 

fbe  genre  d'effet  convient  particulièrement  daos  tes 

■ntions  et  les  deecriptiona  : 

I  Tintôt  un  vaste  amas  d'effroyables  nuages 
S'élève,  s'épaissit,  se  décliirt,  et  soudain 
La  pluie  à  Ilots  pressés  s'échappe  de  son  sein,  oblills. 
Uorsson  Œil  s'enflamme,  il^mif;  son  baleine 
^te»  (lance  pat  pi  tans  ne  s'échappe  qu'à  peine,  m. 
Elle  *  a  percé  la  nue ,  tUe  ccruf«  :  un  doux  bruit 
A  peine  dans  les  bois  de  sa  chute  m'instruit.  nouCHRB. 
le  peuple  et  le  soldat ,  tvutt  fuyait.  Une  femme 
S'élance  ;  et  d'une  voix  que  la  colère  enflamme,  etc.  ii> 


^  plate. 


(L  Vlll.p.  ini. 
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La  Harpe  a  loué  ce  vers  de  Ronsard,  sur  la  For- 
tune : 

Elle  allaite  un  chacun  d'espérance;  et  pourtant, 
Sans  être  contenté,  chacun  8*en  va  content. 

(c  Ce  mot  d'espérance,  formant  césure  au  cinquième 
pied  I  coupe  le  vers  de  manière  à  produire  une  sus- 
pension qui  a  un  effet  analogue  à  Tidée  de  Tespé- 
rance  *.  » 

Remarque.  La  coupe  sur  la  neuvième  syllabe,  par 
cela  même  qu'elle  a  quelque  chose  d'étrange,  doit 
être  réservée  pour  produire  des  effets,  ainsi  qu'on 
Ta  vu  dans  les  exemples  précédents.  Mais  elle  devient 
blâmable  quand  elle  est  sans  intention ,  ou  que  Yin- 
tention  est  manquée  :  elle  se  réduit  alors  à  une  sorte 
d'enjambement  du  premier  hémistiche  sur  le  second. 

On  trouve  ce  défaut  dans  les  deux  exemples  sui- 
vants : 

Il  prie  encore ,  il  prie  ;  et  d'un  nuage  immense 

Son  œil  épouvanté  voit  les  flancs  épaissis 

S'élargir,  s'allonger  sur  les  monts  obscurcis, 

Descendre  en  tourbillons  dans  la  plaine*^  et  s^étendre.  rovchëa. 

Dieu  les  fit  donc  aussi  plus  /ieureox? Quelle  erreur!  dblille. 

Plus  rarement  le  vers  est  coupé  après  la  huitième 
ou  la  dixième  syllabe. 


4.  Il  ajoute  :  t  Ronsard  a  connu  aussi  l'usage  des  phrases  d'opposition  ei 
(rintcrposiUon ,  autre  espèce  de  variété  dans  le  rhythiuc.  Il  dit ,  en  parlani 
du  siècle  d'or  : 

Les  champs  n'éioient  bornés,  et  la  terre  commune. 
Sans  semer  ni  planter,  bonne  mère,  apporloit 
Le  fniii  qui  de  soi-même  bcureusement  sortoil. 

t  Bonne  mtre,  placé  là  par  interposiUon,  est  d'un  effet  agréable.  » 

2.  »«  Cette  affectation  de  placer  une  césure  au  quatrième  pied,  sur  de» 
mots  aussi  insignifiants  que  dant  la  plaine,  est  le  dernier  de^r^  de  l'igno- 
rance et  du  mauvais  goût.  »  (La  Harpe,  t.  VIll,  p.  116.; 


lURHOMK     IMITAT1VK. 
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k   Hsanné ,  je  renule ,  «t  runrrt  ;  alors  Orphise 

De  $a  frayeur  mortelle  aurunemenl  remise,  etc.  cobn. 

L'Altiqiie  est  votre  bien.  Je  paru,  et  vais  pour  vous 

Réunir  tous  les  vœux  partagés  entre  nous.  bac. 

Et  périssez  du  moins  m  rot,  s'il  faut  périr... 

Mais  il  ne  s'agit  plus  de  vivre,  il  faut  régner,  id. 

Il  prend  i  tous  les  mains ,  il  meurt.  Et  les  trois  frères 

Trouvent  un  bien  fort  grand ,  mais  fort  mêlé  d'affaires,  la  font. 

Dirja  l'obscure  nuit  fuyait,  et  le  destin 

Sur  eux  tenait  encor  le  succès  incertain,  roucheb. 

La  Harpe  cite  avec  éloge  le  passage  suivant  de  ce 
dernier  poète  : 

Hais  trop  soinent  la  neige,  arrachée  à  la  cime, 

k Roule  en  bloc  bondissant,  court  d'abîme  en  abloie. 
Bronde  comme  un  tonnerre ,  et  grossissant  toujours , 
ft  travers  les  rochers  fracassés  de  son  cours, 
'k  Tombe  dans  les  volcans,  .''y  brise,  et  des  campagnes 
BemODle  en  brume  épaisse  uu  sommet  des  montagnes. 
»  C'est  ici ,  dit-il ,  que  les  vers  sont  bien  coupés  et 
les  césures  bien  entendues.  Voilà  comme  on  peut  va- 
rier le  rhythme  suivant  les  bons  principes  de  l'art.  " 


)[IPE   APBËS  L 


OMiupir  redoublé...  —  X'achemi  point  :  allei; 

Je  vous  obéirai  plus  que  vous  ne  voulez,  cobn. 

Et  puis,  quand  le  chasseur  croit  que  son  chien  la  pille, 
dit  adieu,  prend  sa  volée,  et  rit 
|bfie  l'homme  qui,  confus,  des  yeux  en  vain  la  suit,  la  pont 

^os  tombeaux  se  rouvraient;  c'en  était  /aif  ; Tarquin 

bDtrait,  dei  cette  nuit,  la  vengeance  é  la  main.  volt. 
tjpBi  antmaui  ont  fui.  l'homme  éperdu  frissonne; 

|f>'Dniver«  ébranlé  g'tptmvante...  I.e  dieu  ' 

n  bras  étinceiant  dardant  un  trait  de  feu ,  etc.  uelillk. 
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S  6.  HARMONIB  IMITATIVI  aÉtOLTANT  DU  BRIAMBtlItirrS,  DBS  MUETS. 

V enjambement  reporte  dans  un  vers  an  ou  plusieurs 
mots  qui  sont  le  complément  grammatical  du  vers 
précédent.  Nous  avons  déjà  vu ,  dans  le  chapitre  pré- 
cédent, des  coupes  suspendant  le  sens  dans  le  corps 
du  premier  hémistiche  ;  mais  c'étaient  de  petits 
membres  de  phrase  isolés,  ayant  leur  sujet;  tandis 
que  Tenjambement  rejette  dans  le  vers  suivant  une 
partie  même  de  la  proposition. 

Employé  avec  art ,  Tenjambement  est  une  des  res- 
sources deTharmonie  imitative'. 

Les  grands  poêles  du  siècle  de  Louis  XIV  en  ont 
rarement  fait  usage.  Boileau,  dont  la  versification 
est  si  riche  en  effets  imitatifs  de  tout  genre,  n'en 
présente  qu'un  petit  nombre,  et  encore  sont-ils  Irès- 
adoucis.  La  raison  en  est ,  je  pense ,  qu*il  voyait  dans 
l'enjambement  une  plaie  dont  la  poésie  n'était  pas 
encore  bien  guérie ,  et  le  sévère  réformateur  du  Par- 
nasse ne  voulait  pas  contribuer  au  mal ,  même  par 
une  hardiesse  légitime.  Racine  n'avait  guère  Tocca- 
sion  de  chercher  les  effets  résultant  de  Tenjauibe- 
ment;  car  ils  appartiennent  presque  exclusivement 
à  la  poésie  descriptive. 


humilis  stravit  pavor),  J*al  osé  passer^  pour  la  rendre,  sur  la  règle  de 
rhémisUche  ;  Je  crois  que  c'est  dans  ces  occasions  que  les  licences  sont  per- 
mises. » 

Mais  quand  la  même  coupe  est  sans  but  cl  sans  effet ,  elle  doit  être  con- 
damnée. On  fera  ce  reproche  au  vers  suivant  : 

C'est  que  l'hoiuine  n'est  ]>as  un  iusecte.  Dis -moi,  etc.  delille. 

4.  <  L'enjambement^  dit  La  Harpe,  doit  produire  des  beautés.  11  est  vi- 
cieux, à  moins  qu'il  n'ait  un  dessein  bien  marqué  et  bien  rempli.  »  Et  ail- 
leurs î  «  Toujours  avec  celte  condition  Indispensable,  que  renjambemeni 
aura  un  efPft ,  et  un  effet  sensible.  » 
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Comme  nous  TavonB  faii  pour  1m  coapcB,  nous 
classerons  les  enjambements  d'après  le  nombre  des 
syllabes  rejetées. 

MIAMBUIBirr  D*imB  STLLAU. 

Viens ,  descendit  arme-toi;  que  ta  foudre  enflammée 

Frappe,  écrase  à  nos  yeux  leur  sacrilège  armée,  volt. 

Quelquefois  l'un  d'entre  eux,  vaincu  du  poids  des  grains 

Ou*il  traîne  en  haletant  aux  greniers  souterrains, 

Tombé,  et  tout  épuisé  de  force  et  de  constance,  etc.  aoocBia. 

Du  rosier  é|>ineux  la  tige  printanière 

S'cucre,  et  laisse  échapper  sa  feuille  prisonnière... 

Sur  les  pas  du  semeur  la  herse  lentement 

ilampe,  et,  hrisant  la  glèbe,  en  couvre  le  froment,  id. 

Comme  on  le  Yoit  dans  ces  exemples,  et  comme 
un  le  Terra  dans  les  suivants ,  Tenjambement  consiste 
dans  un  verbe;  il  est  ordinairement  adouci  par  la 
conjonction  et,  qui  le  suit  immédiatement. 

EVJAMBEMENT  DB  DKUX  STLLABB8*. 

fVs  chantres  désormais  la  brigade  timide 
S'écarte,  et  du  palais  regagne  le  chemin,  boil. 
Le  chanoine,  surpris  de  la  foudre  morlaiie. 
Se  drtue,  et  levé  en  vain  une  ttHe  rebelle,  id. 

Racine,  dans  /^5  Plaideurs,  peint  d'une  manière 
expressive  Taction  d'un  homme  qui  reprend  sa  res- 
piration : 

Et  concluez.  —  Puis  donc  qu'on  nous  permet  de  prendre 
fiaUêne,  et  que  l'on  nous  défend  de  nous  étendre. 


f  ^iMk|«<*  M  ikui  p<><*tcfl  o'alcut  paii  ronnii,  en  g^iK^ral,  toui  cet  effeti 
%^  ,^êt%^  et  f}u'^  parUruli'T  lU  aii'iit  Wii  un  UHagi*  pfU  divrri  <1^  rci^anibe- 
m  ot.  c'p'iKUfit  lolci  fl^ui  r&ruip|«>s  d(*  H<h(uifr  daii^  It^urU  II  icrall  diS- 
^i^  àr  aétoofultr**  uik  toteuUon  htrurruv*  : 

b<«  u.  <|ui  («irma  «Un*  mm  de  unit  irnp*  roniYfrs, 
FmrU,  qiund  à  m  v*mi  un  mi'lftnftr  difcr*.  . . 
TtMilM  drui,  lOnnD^  un  irait  4r  iiui  r«Mi  perd  là  U«CC, 
S'tnmttiêmi,  M  UMMni  qu'an  rrfr«t  k  \tmr  plaet. 


17 '2  cHAPinE  iiii. 

Nciua  Allons  retrouver  ici  le  mdoctear  des  Gfor- 

l  n  flot  iu  kMD  blanchit ,  s'allooge,  sTenfle  et  groade; 

Soudain  1^  mont  liquide,  iAevé  dans  les  ain« 

lif*icHHKf  :  un  noir  limon  bouillonne  sur  les  mers,  nnaux. 

)l  nvanrbf  «  H  près  de  lui  le  peuple  entier  des  mers 

lif%i»ii!|.  14  ftiil  au  loin  jaillir  les  flots  amers... 

ï^«i&  x'^^^uTMit  enfin  le  batafllon  volant 

>  iiêâm^r  aiwai  pr^aé  que  ces  gouttes  nombreuses,  etc.  id. 

IftvoM^Wr  )\i\>)igue  renjambement;  mais  il  réussit 
ikj^  >ri«i^  ^«  iMipsi  i  en  tirer  bon  parti  : 

V  ^>««r  <r  .«MA^  <^  asrini  tovau  plus  ferme 
Smvi.  ^Kiâir«Qi&x  )M«Sf«a  qui  renferme... 
V^ik  v^ift^K  jii«;  laamwT^  :  le  noq^re  de  la  nuit 

^  ji«Ma<  «ÉfeOMT  jir  HNti^  a  f^H  tau^  ie  bruit , 
.  ^«  ïKWn  sj^Mi'  ;iaw^  w^  acs  renandiie 

V  i<w^v.v«.  r%  >ai'  »^  Mkia^a«^  Monvie  un  voile  étendue. 
-**to^.  :ie  4  nMCfteiir  tfMK^  jmts  Ikii.'S  allrrés^ 

->  -    uvi  V  iiMUiS»  imftf  «fte  césure  et  dod  pa 

^-•s     av*.t .   -i    ««  xrjR^^  $iis^jDin  à  propos  avec  la 

v>^^à**  ,   >«  >*tw^  i**K  -iH^  jiac  <ip*  mots  :  et  sur  les 

'«-..-■<'     :^i.  Htiuv  iii^t»r«;ti:i/a  >»  rèçles  dans  les 

' -^ïx  .*^v\w<u^5^,  ..  ^çKtf^  -t  >?-aiif -^.*i .  ese.  C'est  ainsi 
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De  rOlyoïpe  ■  cet  cria  las  portes  radieuies 
S'oHrrenl,  et  laûaeDt  voir  laa  dieux  et  Jupiter... 
Le  ciel  même  est  changé.  L'Aurore  au  front  vermeil 
ik  emcke  :  elle  a'eadort  d'un  triste  et  long  sommeil. 

■NJAIIBUIIirr  DB  TBOIS  8TLUBB8. 

Horace,  les  voyant  l'un  et  l'autre  écartés, 

Sf  rHbumé,  et  d^  les  croit  demî-domptés.  oonN. 

Quand  Boirude,  qui  voit  que  le  péril  approche^ 

Lm  arr/te  ;  et,  tirant  un  fuâil  de  sa  poche,  etc.  aoiL. 

Je  répondrai,  madame,  avec  la  liberté 

D'un  solcial  '  qui  sait  mal  farder  la  vérité,  bac 

Toot  autre  aventurier,  au  bruit  de  ces  alarmes, 

.êtiruêt  fui;  celui-ci,  loin  de  tourner  le  dos,  etc.  la  font. 

Là-dessus,  maître  rat,  plein  de  belle  espérance. 

Approche  de  l'écaillé,  allonge  un  peu  le  cou. 

Se  aent  pris  comme  aux  lacs;  car  l'huttre  tout  d'un  coup 

Sf  referme.  El  Yoilà  ce  que  fait  l'ignorance,  m. 

H  n\-8i  personne  qui  ne  sente  combien  cet  enjam- 
ment  $e  referme  présente  nne  vive  image  de  la 


Vers  la  source  sacn*e  ou  le  fleuve  repose 
If  arrtr^  ;  il  s'arrête,  el  tout  baigné  de  pleurs,  etc.  imelille. 
Un  long  deuil  sur  les  murs  des  sacrés  édifices 
S^Hendaét:ti  Taulel  privé  de  sacrifices,  etc.  boucher. 
Les  monts  ont  disparu  ;  leur  vaste  amphithéâtre 
S^imé»ie  :  tout  a  pris  un  vêtement  d'albâire.  lo. 

B.*UAIiaB«B.Tr  DB  QUATBB  STLLABBS. 

L'aimable  Bérénice  enteiidroil  de  ma  bowhe 

9*1  ofi  /'d/ioru/'/fin^.'  Ah  !  reine,  el  qui  Tauroit  pensé?  bac. 

|je  monstre,  déployant  ses  ailoft  ténébreuses, 

y^U  (M  rolAay.  s'abat  »ur  se!*  villes  nombreuses,  bovchbb. 


I.  •  On  t«f%<oni  pMn»  d'unr  harmonk  %lngtillèrr,  f|y|  raractéHtr  «ti  quel* 
'facaa  BmiBim.  par  rHIe  rémrf  coup^,  d'un  fofdaf,  Kc.  •  'Voltamb.*) 
I  L'eMTfk  da  m»  et  rr  mtoiàt  t oMof»  qui  tu  Burrhos  parlant  A  ww 
\  rvlHr  rcf^ambemrnL  •  :  La  HABPt. 
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Nous  allons  retrouver  ici  le  traducteur  des  Géor- 

ffiques^  : 

Un  flot  au  loin  blanchit ,  s'allonge,  s'enfle  et  gronde; 

Soudain  le  mont  liquide,  élevé  dans  les  airs, 

Retombe  :  un  noir  limon  bouillonne  sur  les  mers,  dslillb. 

Il  marche ,  et  près  de  lui  le  peuple  entier  des  mers 

Bondit,  et  fait  au  loin  jaillir  les  flots  amers... 

Plus  vigoureux  enfln  le  bataillon  volant 

S'élance,  aussi  pressé  que  ces  gouttes  nombreuses,  etc.  id. 

Roucher  prodigue  renjambement;  mais  il  réussit 
de  temps  en  temps  à  en  tirer  bon  parti  : 

El  que  le  jeune  épi  sur  un  tuyau  plus  ferme 

S'élève,  et  brise  enfin  le  réseau  qui  renferme... 

Nos  vœux  sont  exaucés  :  le  sceptre  de  la  nuit 

A  peine  autour  de  nous  a  fait  taire  le  bruit , 

Une  noire  vapeur  dans  les  airs  répandue 

S'abaisse,  et  sur  les  champs  comme  un  voile  étendue. 

Distille  la  fraîcheur  dans  leurs  flancs  altérés. 

«  Le  mot  s'abaisse  forme  une  césure  et  non  pas 
une  chute,  et  le  vers,  suspendu  à  propos  avec  la 
phrase,  se  relève  avec  elle  par  ces  mots  :  et  sur  les 
champs,  etc.  Même  observation  des  règles  dans  les 
vers  précédents  y  s'élive^  et  brise  enfin,  etc.  C'est  ainsi 
que  Ton  doit  procéder  en  vers  '.  » 

Voici  encore  des  exemples  du  même  poëte  : 

Aux  rives  d'un  étang  la  troupe  fugitive 

S'abat;  et  l'un  d'entre  eux,  sentinelle  attentive... 


4.  «  M.  Tabbé  Delille,  Tun  de  nos  meUleurs  versificateurs,  paraît  s'être 
particulièrement  occupé  de  maîtriser  notre  vers  alexandrin  par  le  travail  des 
construcUons  et  des  tournures,  et  do  lui  donner  un  mouvement  aussi  diver- 
sifié qu'il  soit  possible.  C/est  là  le  cachot  de  son  Uient  :  et  qui  peut  douter 
que  ce  travail  heureux  ne  soit  la  suite  naturelle  d'une  longue  et  pénible  lutte 
contre  la  perfection  de  VirgUe,  le  plus  grand  maître  de  rharmonlepoéUque?» 
(La  Harpe,  t  VUI,  p.  90.) 

3.  La  Harpe  (t  VHI,  p.  201,. 


HinHOME    IMITATIVF,, 

De  l'Olympe  a  ces  cris  les  portes  radieuses 
S'oin-rml.  et  laissent  voir  les  dieui  et  Jupilet... 
Le  ciel  même  est  changé.  L'Aurore  au  front  vermeil 
H»  cache  :  elles'eDdorl  d'un  triste  et  long  sommeil. 

BMJAIIBEMeriT  DB  THOtS  SYLLABES. 

Horace,  les  voyant  l'un  et  l'autre  écartas, 
St  retourne,  et  déjà  les  croit  demi-domplés.  cors. 
Quand  Boirude,  qui  voit  que  le  péril  approche, 
i»s  arrt'lt  ;  et,  tirant  un  fusil  de  sa  poche,  etc.  boil. 
Je  répondrai,  madame,  iivec  la  liberté 
D'un  toldal  '  qui  sait  mal  Tarder  la  vérité,  luc. 
.Tout  autre  aventurier,  au  bruit  de  ces  alarmes. 
Aurait  fui;  celui-ci,  loin  de  tourner  le  dos,  etc.  la  font. 
Li-dessus,  maître  rat,  plein  de  belle  espérance, 
Approchede  l'écaille,  allonge  un  peu  le  ctiu, 
Se  sent  pris  comme  aux  lacs;  car  l'huitre  tout  d'un  c^tip 
Se  referme.  El  voilà  ce  que  fuit  l'ignorance,  m. 
|l  n  L'8t  perBODDe  qui  ne  sente  combien  cet  eojain- 

Mment  se  referme  présente  une  vive  image  de  la 

;bose. 

■Vers  la  source  sacrée  ou  le  Ueuve  rupust 

-If*;  il  s'arrête,  el  tout  baigné  de  pleurs,  etc.  nEi.iLLE. 
.Do  long  deuil  sur  les  munt  des  sacrés  édillces 
<S^èleridail  ;  et  l'autel  privé  de  sucrifices,  etc.  roucheh. 
S<ee  monts  ont  disparu  ;  leur  vaste  amphilbéâlre 
S'a6ar>ïf  .'toutaprisun  vêtement  d'albâtre.  iD. 

ENlAMBEHBTiT  DU  QUATRE   STLLABE9. 

L'flimable  Bérénice  eutendroit  de  ma  bouche 

Çii'on  l'ahandonnt'  Ah  !  reine,  el  qui  l'suroit  pensé?  hac. 

nnstre,  déployant  ses  ailes  ténébreuses, 
Vùlê  <M  Cathay,  s'abat  sar  ses  villes  nombreuses,  rcvciibb  . 


a  Cc*t«niORlple)nsd'un<'tilnuoiiU!>lngullèrr,<|UlHr>clérisp''n< 
Burrliu),  pir  Mlle  résore  roup*p.  d'un  toldat,  tic.  ■  JVoltai 
KM  àt  te  mol  ic  toldal,  qui  i>9i  Burrhua  parlini  k 
itrlcr,  rrlèir  renlambcinriil.  •  ■,  !■*  Habpi. 
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Remarque.  Comme  nous  ravons  dit ,  renjambemeal 
et  le  rejet  frappent  Tespriti  en  détachant  une  por* 
tion  du  vers  qui  ordinairement  n'est  point  ainsi  isolée* 
Dans  certains  genres  qui  admettent  le  mélange  dei 
mètres ,  les  poëtes  produisent  un  effet  analogue  en 
rejetant  un  petit  vers  à  la  fin  de  la  phrase.  Nous  pa^ 
lerons  de  ce  moyen  à  la  fin  du  chapitre  XV. 

CONCLOSION. 

Je  me  suis  étendu  sur  ces  effets  de  Tharmonie  imi- 
tative  I  pour  montrer  que  notre  versification ,  qu'on 
accuse  d'être  timide,  monotone,  et  qu'on  a  essayé, 
dans  ces  derniers  temps,  de  dénaturer  par  des  li- 
cences exagérées,  est,  entre  les  mains  des  grands 
poëtes,  hardie  et  variée,  sans  sortir  toutefois  des 
limites  du  goût. 

En  français,  comme  dans  les  autres  langues,  la 
poésie  ne  produit  l'harmonie  imitative  qu'en  s'éloi- 
gnant  de  ses  habitudes.  Elle  n'a  pas  coutume  de 
s'imposer  le  choix  de  telles  lettres,  de  telles  cod- 
sonnances;  de  violer  les  règles  de  l'hiatus,  de  la  cé- 
sure ;  de  se  permettre  l'enjambement  :  quand  elle  le 
fait,  son  intention  est  d'autant  plus  frappante.  Sem* 
blable  aux  autres  arts,  c'est  par  des  procédés  plus 
rares,  c'est  en  quelque  sorte  par  des  heurtements 
qu'elle  ébranle  d'une  manière  plus  énergique. 

Toutefois  il  ne  faut  pas  abuser  de  ces  moyens  :  une 
recherche  inconsidérée  de  l'harmonie  imitative  trahit 
l'affectation.  Employés  à  propos,  que  ces  effets  aient 
encore  le  mérite  de  ne  rien  présenter  de  forcé.  Nous 
avons  cité  dans  ce  chapitre  plusieurs  exemples  dignes 
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Hoge  empruDtéa  à  Roucher  ;  mais  la  lecture  de  son 
Mme  fatigue,  parce  qu'on  y  voit  la  perpétuelle  con- 
Mtion  d'un  esprit  qui  court  après  les  efTets.  F/C  gè- 
ne trouve  les  beautés;  le  faux  goût  les  dénature  en 
«outrant. 

C'est  une  malheureuse  idée  que  d'entreprendre  un 
poème  sur  rtfarmonte  imitative,  c'est-à-dire  de  tenir 
pendant  quatre  chants  la  poésie  dans  un  état  violent. 
De  Piis  avait  conçu  un  ouvrage  dont  aucun  talent  ne 
pouvait  triompher.  Nous  en  transcrirons  quelques 
Ters  : 

Ici.  uu  forgeron fumeo ta D lia  fournaise, 

]  allume  a^ec  effort  la  pétillante  braise, 

Et  net  flasques  soufflets,  péniblement  enflés, 

Roulent  en  chassant  l'air  dont  leurs  flancs  sont  gonflés. 

(kp  U  terre  a  mon  gré  façonnant  les  entrailles, 

J«>  !es  ronfle  ensuite  à  la  dent  des  tenailles  ; 

El  dans  le  lac  dormant  dont  Teau  fume  et  frémit  « 

PU  Dgt-  ju»ques  au  bout,  mon  fer  ruuge  ^émit. 

L«i  ;e  «uiB  serrurier  :  ma  vigoureuse  lime 

I)  -jn  r!ou  d'abord  meurtri  ri\een  criant  ia  cime, 

l'n  ama4  de  ressorts  et  de  vis  et  d'écrous 

rri'^iare  entre  mes  mains  le  re{»os  des  jaloux  ; 

Jeiralne  >ur  ses  ):onds  une  grille  indolente; 

J*'  ran^e  en  ion;:»  l)arreaux  la  rumpe  qui  serpente. 

TanfAt  du  taillandier,  tantôt  du  man*cl)al 

Irr.  tant  par  dfs  T  le  travail  matinal, 

J-«ijU*ve  un  marteau  que  l't'k'jant  Dflillt* 

iTi-.  jjiu-  vti  ruilrnr«*  auî«M  l«M*n  qu»*  Vir^'ile. 

}'.  \'i:  l'OiU*  fn  trois  temp<.  pour  dompter  le  nu'tal. 

En  frappant  mon  l\mpan  d'un  tintamarre  t^gal. 

Kn  Tain  trouverait-on  dans  ce  morceau  quelques 
I  ers  qui,  pris  isolément,  seraient  dun  heureux  efTet  : 
:  rt 1 1  ensemble  qui  est  fatigant;  et  encore ,  n  y  a*t-il 
a  qu'une  page  du  volume. 
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Le  poëte  qui  a  8U  le  mieux  soumettre  notre  versi- 
fication à  Tbarmonie  imitative  est  Boileau,  dans 
le  Lutrin.  Après  lui,  Delille  a  créé  quelques  effets 
nouveaux,  et  mérité  Téloge  que  La  Harpe  fait  de  lai 
à  cet  égard.  Si  Voltaire  eût  donné  plus  de  soin  an 
travail  des  vers,  il  aurait  eu  occasion  de  placer  plas 
fréquemment  dans  sa  Henridde  des  hardiesses  de  ce 
genre;  mais  elles  sont  d'autant  plus  difficiles  à  trou- 
ver qu'elles  doivent  paraître  naturelles  et  produites 
sans  effort. 


DEUXIEME  PARTIE. 


CHAPITRE  XIV. 


\C»â  DL  DlfFÉniiNTi:»  UESUREb.  —  LEURS  iJ^CLES;  LEvn  EHri.01. 


^^^  $  4.   VERS  ALEXANDRIN. 

Nous  avons  exposé  fori  au  long  les  règles  du  vers 
de  thiize  syllabes;  il  nous  reste  à  dire  les  genres 
auxquels  il  convient. 

Le  grand  vers  est  consacré  à  l'épopée  ou  poème 
épique,  à  la  tragédie  ,  à  la  comédie. 

On  l'emploie  plus  souvent  que  tout  autre  pour  la 
satire,  l'églogue,  le  poOine  didactique,  le  discours 
en  vers  et  l'ancien  sonnet. 

Il  sert  aussi  pour  les  stances,  l'épitre  morale,  l'é- 
lêgie,  l'épigramme. 

Tous  les  vers  dont  nous  allons  parler  ultérieure- 
meut  sont  soumis  aux  régies  générales  de  la  rime,  de 
l'hiatus ,  de  la  succession  des  rimes.  Nous  ajouterons 
les  observations  particulières  qui  les  concernent. 

%  i.   VERS  DE  DIX  STUABES. 

Le  Ters  de  dix  syllabes  est  aussi  nommé  ilécastjl- 
labe,  penltim^trv,  ou  ite  cinq  pieds  '. 


f .  Les  luU'un  du  \\i'  rièdc  TapixlIcDI  auMi  \en  eommaii,  i  ciiiBu  de 
l'iBagc  pmquf  unlfiuc  qu'on  fti  Ql  longli^iup^  Celte  dcuonilnatlon  se  Irouto 
^HKC  d*"»  I'  |hU>  tralitf  (le  Porl-ltuyal  . 
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La  Harpe  a  loué  ce  vers  de  Ronsard,  sur  la  For- 
tune : 

Elle  allaite  un  chacun  d'espérance;  et  pourtant, 
Sans  être  contenté,  chacun  s'en  va  content. 

(c  Ce  moi  d'espérance,  formant  césure  au  cinquième 
pied  f  coupe  le  vers  de  manière  à  produire  une  sus- 
pension qui  a  un  effet  analogue  à  Tidée  de  Tespé- 
rance  *.  » 

Remarque.  La  coupe  sur  la  neuvième  syllabe,  par 
cela  même  qu'elle  a  quelque  chose  d'étrange,  doit 
être  réservée  pour  produire  des  effets ,  ainsi  qu'où 
Ta  vu  dans  les  exemples  précédents.  Mais  elle  devient 
blâmable  quand  elle  est  sans  intention ,  ou  que  Tio- 
tention  est  manquée  :  elle  se  réduit  alors  à  une  sorte 
d'enjambement  du  premier  hémistiche  sur  le  second. 

On  trouve  ce  défaut  dans  les  deux  exemples  sui- 
vants : 

Il  prie  encore ,  il  prie  ;  et  d'un  nuage  immense 

Son  œil  épouvanté  voit  les  flancs  épaissis 

S'élargir,  s'allonger  sur  les  monts  obscurcis, 

Descendre  en  tourbillons  dans  la  plaine  *,  et  s'étendre,  roi  chu 

Dieu  les  fit  donc  aussi  plus  heureux? Quelle  erreur!  oblille. 

Plus  rarement  le  vers  est  coupé  après  la  huitième 
ou  la  dixième  syllabe. 


4.  11  ajoute  :  t  Ronsard  a  connu  aussi  Tusage  des  phrases  d*oppo$ition  (*t 
irintcrposiUon ,  autre  espèce  de  variété  dans  le  rliythiuc.  Il  dit ,  en  parlaoi 
du  siècle  d*or  : 

Les  champs  n'éioient  i)orné8f  et  la  terre  commune. 
Sans  semer  ni  planter,  bonne  mère,  apportoit 
Le  fruit  qui  de  soi-même  heureusement  Hortoii. 

t  Bonne  mire,  placé  là  par  interposiUon,  est  d'un  effet  agréable.  • 

2.  >«  Cette  affectation  de  placer  une  césure  au  quatrième  pied,  sur  di^ 
mots  aussi  insignifiants  que  dans  la  plaine,  est  le  dernier  degré  de  Tiguo- 
rance  et  du  mauvais  goût  »  (La  Harpe  ,  t.  VIII ,  p.  1 16.  ; 
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OOrM  APftàS  LA  HUITIÉMB  8TLLAIR. 

mé ,  je  recule ,  et  rentn  ;  alors  Orphise 

frayeur  mortelle  aucunemeot  remise,  etc.  cobn. 

que  est  votre  bieu.  J$  pars,  et  vais  pour  vous 

ir  tous  les  voeux  partagés  entre  nous.  rac. 

lissez  du  moins  m  rot,  s'il  faut  périr... 

il  ne  s'agit  plus  de  vivre,  il  faut  régner,  id. 

od  à  tous  les  mains ,  il  mewrt.  Et  les  trois  frères 

rent  un  bien  fort  grand ,  mais  fort  mêlé  d'affaires,  la  font. 

l'obscure  nuit  futfait,  et  le  destin 

ui  tenait  encor  le  succès  incertain,  bouchib. 

irpe  cite  avec  éloge  le  passage  suivant  de  ce 
poète  : 

trop  souvent  la  neige,  arrachée  à  la  cime, 
»  eQ  bloc  bondissant,  court  d'abtmeen  abîme, 
de  comme  un  tonnerre ,  et  grossissant  toujours , 
ivers  les  rochers  fracassés  de  son  cours , 
le  dans  les  volcans,  s'y  bnee,  et  des  campagnes 
mte  en  brume  épaisse  au  sommet  des  montagnes. 

8t  ici ,  dit-il  I  que  les  vers  sont  bien  coupés  et 
res  bien  entendues.  Voilà  comme  on  peut  va- 
*hylhme  suivant  les  bons  principes  de  Tart.  » 

COt'FE   A  FIÉS  LA  DIXlàHB   STLLABB. 

«pir  redoublé...  —  yachef^z  point  :  allez; 
«s  obéirai  plus  que  vous  ne  voulez,  cobn. 
jis.  quand  le  cha^^seur  croit  que  son  chien  la  pille, 
lui  dit  a<Jieu ,  prend  m  votée ,  et  rit 
tMWime  qui.  confus,  des  yeux  en  vain  la  suit,  la  pont. 
4Nnk>eaux  i»e  ruuvraient  ;  c'en  était  fait  ;  Tarquin 
rait.  dei  cette  nuit,  la  vengeance  à  la  main.  volt. 
inimaui  ont  fui,  l'homme  («perdu  frissonne; 
i%er«  rt>rsinle  jiV/mmk  anie...  Le  dieu  * 
braé  etiorelani  dardant  un  trait  de  feu,  etc.  dklillk. 


wmr  JvMta^  alotl  reltr  (uirdlrft«e  :  -  Pour  pru  qu'on  loll  wtisitili* 
.  oo  teat  l'eSirt  de  cette  ridetice  tukpeudue  ^Per  geniê9 


170  CHAPITRE    XIII. 

S  6.  HARMONIB  IMITAT! VI  aASOLTANT  DBS  IRIAlfBlinnm,  DBS  RBieTS. 

V enjambement  reporte  dans  un  vers  un  ou  plasieurs 
mots  qui  sont  le  complément  grammatical  du  vers 
précédent.  Nous  avons  déjà  vu  i  dans  le  chapitre  pré- 
cédent^ des  coupes  suspendant  le  sens  dans  le  corps 
du  premier  hémistiche  ;  mais  c'étaient  de  petits 
membres  de  phrase  isolés ,  ayant  leur  sujet;  tandis 
que  Tenjambement  rejette  dans  le  vers  suivant  une 
partie  même  de  la  proposition. 

Employé  avec  art ,  Tenjambement  est  une  des  res- 
sources deTharmonie  imitative'. 

Les  grands  poêles  du  siècle  de  Louis  XIV  en  ont 
rarement  fait  usage.  Boileau,  dont  la  versificatioD 
est  si  riche  en  effets  imitatifs  de  tout  genre,  n'en 
présente  qu'un  petit  nombre,  et  encore  son^ils  très- 
adoucis.  La  raison  en  est  j  je  pense ,  qu'il  voyait  dans 
l'enjambement  une  plaie  dont  la  poésie  n'était  pas 
encore  bien  guérie ,  et  le  sévère  réformateur  du  Par- 
nasse ne  voulait  pas  contribuer  au  mal ,  même  par 
une  hardiesse  légitime.  Racine  n'avait  guère  Tocca- 
sion  de  chercher  les  effets  résultant  de  Tenjauibe- 
ment;  car  ils  appartiennent  presque  exclusivement 
à  la  poésie  descriptive. 


humilis  stravit  pavor).  J'ai  osé  passer,  pour  la  rendre,  sur  la  t^^^ 
rhémisticbe  ;  je  crois  que  c'est  dans  ces  occasions  que  les  licenees  sont  per- 
mises. » 

Mais  quand  la  même  coupe  est  sans  but  et  sans  effet ,  elle  doit  être  f^^ 
damnée.  On  fera  ce  reproche  au  vers  suivant  : 

C'est  que  l'homme  n'est  pas  un  intecte.  Dis -moi,  etc.  delillk. 

i.  <  L'enjambement,  dit  La  Harpe,  doit  produire  des  beautés.  Il  est  vi- 
cieux, à  moins  qu'il  n'ait  un  dessein  bien  marqué  et  bien  rempli.  »  F.t  ail- 
leurs :  «  Toujours  avec  cette  condition  Indispensable,  que  renJambemHit 
aura  un  efl^t ,  et  un  effet  sensible.  »• 
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Comme  nous  Tavoûs  fait  pour  1m  coupes  i  nous 
classerons  les  enjambements  d'après  le  nombre  des 
syllabes  rejetées. 

«lAMStMiirr  D*imB  stllabb. 

Viens ,  descends,  arme-toi;  qae  la  foudre  enflammée 

Fraffi,  écrase  à  nos  yeux  leur  sacrilège  armée,  volt. 

Quelquefois  l'un  d*entre  eux,  vaincu  du  poids  des  graina 

Qu'il  traîne  en  haletant  aux  greniers  souterrains, 

T(4ifh9,  et  tout  épuisé  de  force  et  de  constance,  etc.  roochii. 

Du  rosier  épineux  la  tige  printanière 

S'omvre,  et  laisse  échapper  sa  feuille  prisonnière... 

Sur  les  pas  du  semeur  la  herse  lentement 

Hampe,  et,  hrisant  la  glèbe,  en  couvre  le  froment,  id. 

Comme  on  le  voit  dans  ces  exemples ^  et  comme 
on  le  verra  dans  les  suivants ,  l'enjambement  consiste 
dans  un  verbe;  il  est  ordinairement  adouci  par  la 
conjonction  et,  qui  le  suit  immédiatement. 

BOAMBEVEirr  Dl  DKtTX  STLLABBS*. 

Des  chantres  désormais  la  brigade  timide 
S  écarts,  et  du  palais  regagne  le  chemin,  boil. 
Le  chanoine,  ëurprii  de  la  foudre  mortelle, 
.Sf  Jrruf ,  et  levé  en  vain  une  lôle  rebcllo.  id. 

Racine,  dans  les  Plaideurs,  peint  d'une  manière 

eipressive  Faction  dun  homme  qui  reprend  sa  res- 

{•iration  : 

Et  runcluez.  —  Puis  donc  qu'on  nous  permet  de  prendre 
ffaletnf,  ri  que  Ton  nous  dt^fcnd  de  nous  élrndîo. 


I  \^i»iÀtfu^  W  %ïeu\  \HH-irs  n'aW'iit  |»a^  roiinii,  en  ((<^ii(^ral,  tous  cet  cffeU 
w  ^at%,  rt  i|uVii  partlrull<*r  IK  aifiit  fait  un  u^aRt*  |m*u  dlsrrrt  tie  renjambe- 
«  ot,  crftrfidant  luirl  drui  r%rin|il<'»  d<*  Ht^Kiiiec  dj">  lcM|urU  II  leralt  cUA- 
'lir  «k  m^oofUltrt'  uiK  lolenUon  lirureuM*  : 

D'i  u.  «|ui  forau  lUii*  «oi  <le  tuut  trtnp*  l'univer», 
P«r2«.  qiund  à  m  v<iti  un  int'Unf(c  diver*.  . . 
TuuU*  drut,  ionin»p  un  trait  <lr  qui  l'tMi  pHtl  la  VtÈCt, 
<rrM">l#«i,  M  teiMADi  qa'un  rrf  r«t  à  l««r  plact. 
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Nous  allons  retrouver  ici  le  traducteur  des  Géor- 

Un  flot  au  loin  blanchit,  s'allonge,  s^enfle  et  gronde; 

Soudain  le  mont  liquide,  élevé  dans  les  airs, 

Retombe  :  un  noir  limon  bouillonne  sur  les  mers,  dblillb. 

Il  marche,  et  près  de  lui  le  peuple  entier  des  mers 

Bondit j  et  fait  au  loin  jaillir  les  flots  amers... 

Plus  vigoureux  enfin  le  bataillon  volant 

S'éianee,  aussi  pressé  que  ces  gouttes  nombreuses,  etc.  id. 

Roucher  prodigue  renjambement;  mais  il  réussit 
de  temps  en  temps  à  en  tirer  bon  parti  : 

Et  que  le  jeune  épi  sur  un  tuyau  plus  ferme 

S*ilève,  et  brise  enfin  le  réseau  qui  renferme. . . 

Nos  vœux  sont  exaucés  :  le  sceptre  de  la  nuit 

A  peine  autour  de  nous  a  fait  taire  le  bruit , 

Une  noire  vapeur  dans  les  airs  répandue 

S*abai$se,  et  sur  les  champs  comme  un  voile  étendue , 

Distille  la  fraîcheur  dans  leurs  flancs  altérés. 

c<  Le  mot  s'abaisse  forme  une  césure  et  non  pas 
une  chute  y  et  le  vers,  suspendu  à  propos  avec  la 
phrase ,  se  relève  avec  elle  par  ces  mots  :  et  sur  les 
champs,  etc.  Même  observation  des  règles  dans  les 
vers  précédents ,  «V/ève,  et  brise  enfin ^  etc.  C'est  ainsi 
que  Ton  doit  procéder  en  vers  ".  » 

Voici  encore  des  exemples  du  même  po(^le  : 

Aux  rives  d*un  étang  la  troupe  fugitive 

S'abat;  etTun  d*entre  eux,  sentinelle  attentive... 


4.  «  M.  Tabbé  Delille,  Tun  de  nos  melUeurs  versificateurs,  paraît  s*étr«> 
particulièrement  occupé  de  maîtriser  notre  vers  alexandrin  par  le  travail  di>^ 
constructions  et  des  tournures,  et  de  lui  donner  un  mouvement  aussi  diver- 
sifié qu*il  soit  possible.  C*est  M  le  cachet  de  son  talent  :  et  qui  peut  douter 
que  ce  travail  heureux  ne  soit  la  suite  naturelle  d*une  longue  et  pénible  luUf 
contre  la  perfection  de  VirgUe,  le  plus  grand  maître  de  Tbarmonie  poétique?  • 
(La  Harpe,  L  VUl,p.90.) 

%  La  Harpe  (L  VHl,  p.  20l  ;. 


HAiMONIB    IMITATIVE.  173 

De  rOiyoïpe  à  rat  crtt  les  portes  radieuses 
$*oiirf«fil,  el  Isisseot  voir  les  dieux  et  Jupiter... 
Le  ciel  même  est  changé.  L'Aurore  au  front  vermeil 
tie  cmehe  :  elle  s'endort  d'un  triste  et  long  sommeil. 

rfJAVBUiiirr  di  teois  syllabes. 

Horace,  les  voyant  l'un  et  l'autre  écartés, 

Sf  rrkmme^  et  déjà  les  croit  demi-domptés.  cobn. 

Oiand  Boirude,  qui  voit  que  le  péril  approche, 

1^*  arrête  ;  et,  tirant  un  fusil  de  sa  poche,  etc.  boil. 

Je  répondrai,  madame,  avec  la  liberté 

D'un  Êoldai  *  qui  sait  mal  farder  la  vérité,  bac. 

Tout  autre  aventurier,  au  bruit  de  ces  alarmes, 

.hiratt  fui;  celui-ci,  loin  de  tourner  le  dos,  etc.  la  font. 

Là-dessus,  maître  rat,  plein  de  belle  espérance. 

Approche  de  l'écaillé,  allonge  un  peu  le  cou, 

Se  sent  pris  comme  aux  lacs;  car  l'huître  tout  d'un  coup 

^  referme.  Et  voilà  ce  que  fait  l'ignorance,  lo. 

Il  n\'8t  personne  qui  ne  sente  combien  cet  enjam- 
bement te  referme  présente  une  vive  image  de  la 
bose. 

Vers  la  sogrce  sacrée  où  le  fleuve  repu^* 

/l  mrrire  ;  il  s'arrête,  et  tout  baigné  de  pleurs,  etc.  delille. 

Un  kmg  deuil  sur  les  muiis  des  sacrés  édifices 

S'étendait  :  H  l'autel  privé  de  sacrifices,  etc.  boucheb. 

Les  flKwtAont  disparu  ;  leur  vaste  amphithéâtre 

S  ahaétte  ;  tout  a  pris  un  vêlement  d'albâtre.  id. 

b.'uambbmb.tt  de  quatbe  stllabes. 

L'aimable  Bérénice  enteiidroit  de  ma  bouche 

Qtitm  l'aliontUmnel  Ah  !  reine,  et  qui  l'auroit  pensé?  bac. 

1^  monstre,  déployant  ses  ailcfi  ténébreuses, 

^Uf  «M  Cathay.  s'abat  sur  se:<  villes  nombreuses,  boccheb. 


I.  «  fjn  ^9r%  «oot  picte  d'unr  hanuook  «ingulièrf ,  <|ul  ririctértor  en  quel- 
«rftfm  BvrrlMM,  par  rHIr  rfwi^  roup^,  d'un  soldai,  etc.  •  [Vultaibb.'i 

•  L'^ttcTik  ém  wern  de  rr  aiot  ér  gotdait  qui  est  Burrhui  parlant  A  une 
■yOHfkr,  rriètr  renjanbement.  •    La  Habpi. 
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Remarque.  Comme  nous  Tayons  dit ,  renjambemiit 
et  le  rejet  frappent  Tesprit,  en  détachant  une  por 
tion  du  vers  qui  ordinairement  n'est  point  ainii  isolée. 
Dans  certains  genres  qui  admettent  le  mélange  du 
mètres ,  les  poètes  produisent  un  effet  analogue  es 
rejetant  un  petit  vers  à  la  fin  de  la  phrase.  Nouspa^ 
lerons  de  ce  moyen  à  la  fin  du  chapitre  XV. 

CONCLDSION. 

Je  me  suis  étendu  sur  ces  effets  de  Tharmonie  imi- 
tative ,  pour  montrer  que  notre  versification ,  qu  od 
accuse  d'être  timide ,  monotone,  et  qu'on  a  essayé, 
dans  ces  derniers  temps,  de  dénaturer  par  des  li- 
cences exagérées  y  est,  entre  les  mains  des  grands 
poëtesy  hardie  et  variée,  sans  sortir  toutefois  des 
limites  du  goût. 

En  français,  comme  dans  les  autres  langues,  la 
poésie  ne  produit  Tharmonie  imitative  qu'en  s'éloi- 
gnant  de  ses  habitudes.  Elle  n'a  pas  coutume  de 
s'imposer  le  choix  de  telles  lettres,  de  telles  coo- 
sonnances;  de  violer  les  règles  de  l'hiatus,  de  la  cé- 
sure; de  se  permettre  Tenjambement  :  quand  elle  le 
fait,  son  intention  est  d'autant  plus  frappante.  Sem- 
blable aux  autres  arts,  c'est  par  des  procédés  plus 
rares,  c'est  en  quelque  sorte  par  des  heurtements 
qu'elle  ébranle  d'une  manière  plus  énergique. 

Toutefois  il  ne  faut  pas  abuser  de  ces  moyens  :  une 
recherche  inconsidérée  de  l'harmonie  imitative  trahit 
l'affectation.  Employés  à  propos,  que  ces  effets  aient 
encore  le  mérite  de  ne  rien  présenter  de  forcé.  Nous 
avons  cité  dans  ce  chapitre  plusieurs  exemples  dignes 
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loge  empruntét  i  Roucher;  mais  la  lecture  de  son 
Ime  iatigne,  parce  qu  on  y  voit  la  perpétuelle  con- 
MtOD  d'un  esprit  qui  court  après  les  effets.  IjC  gé- 
e  trouTe  les  beautés;  le  faux  goût  les  dénature  en 
I  outrant. 

C'est  une  malheureuse  idée  que  d'entreprendre  un 
oéine  sur  V Harmonie  imitaUve,  c'est-àrdire  de  tenir 
rodant  quatre  chanta  la  poésie  dans  un  état  violent. 
e  Piis  avait  conçu  un  ouvrage  dont  aucun  talent  ne 
}aTait  triompher.  Nous  en  transcrirons  quelques 
n  : 

Ici,  du  forgeron fumeotant  la  fournaise, 

J'allume  avec  effort  la  pétillante  braise, 

Et  fluet  flasque»  souflleU,  péniblement  enflés, 

Roulent  en  chassant  l'air  dont  leurs  flancs  sont  gonflés. 

De  U  terre  a  mon  gré  façonnant  les  entrailles, 

Je  !es  confie  ensuite  à  la  dent  des  tenailles  ; 

Et  dans  li*  lac  dormant  dont  Teau  fume  et  frémit, 

Plungé  jusques  au  bout,  mon  fer  rouge  ^émit. 

La  je  suis  serrurier  :  ma  vigoureuse  lune 

D'un  r!ou  d'abord  meurtri  ri\een  criant  la  cime; 

Tn  ama<ji  de  ressorts  et  de  via  et  d'écrous 

Prépare  entre  mes  mains  le  re(K>s  des  jaloux  ; 

Je  traîne  »ur  ses  gonds  une  grille  indolente  ; 

Jr  ran;;r  en  long:»  barreaux  la  rampe  qui  serpente. 

Tant6t  du  taillandier,  tantôt  du  maréchal 

Imtiant  par  des  T  le  travail  matinal. 

Je  s</uleve  un  marteau  que  relisant  Delille 

Tri-i  i^'ite  f  n  cadence  aussi  bien  qut*  Viru'ile. 

hi  qui  tiiuibc  en  trois  temps,  pour  dompter  le  métal, 

En  frappant  mon  tympan  d'un  tintamarre  égal. 

En  vain  trouverait-on  dans  ce  morceau  quelques 
m  qui  t  pris  isolément ,  seraient  d'un  heureux  efTet  : 
est  l'ensemble  qui  est  fatigant;  et  encore ,  n'y  a-t-il 
i  qu'une  page  du  volume. 
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Le  poêle  qui  a  su  le  mieux  soumettre  notre  vertî- 
fication  à  Tharmonie  imitative  est  Boileau,  dam 
le  Lutrin.  Après  lui,  Delille  a  créé  quelques  effets 
nouveaux  9  et  mérité  Téloge  que  La  Harpe  fait  de  loi 
à  cet  égard.  Si  Voltaire  eût  donné  plus  de  soin  in 
travail  des  verSi  il  aurait  eu  occasion  de  placer  plos 
fréquemment  dans  sa  Henricuie  des  hardiesses  de  ce 
genre;  mais  elles  sont  d'autant  plus  difficiles  à  troo- 
ver  qu'elles  doivent  paraître  naturelles  et  produites 
sans  efiTorl. 


DEUXIEME  PARTIE. 


CHAPITRE  XIV. 


•  M  DirriaiNTB!»  mbsures.  —  lbuhs  règu»;  leur  emploi. 


S  4.   VBAS  ALEXANDEIN. 

iou8  avons  exposé  fort  au  long  les  règles  du  vers 

ihuze  syllabes;   il  nous  reste  à  dire  les  genres 

quels  il  convient. 

je  grand  vers  est  consacré  a  Tépopée  ou  poëme 

que,  à  la  tragédie ,  à  la  comédie. 

)q  remploie  plus  souvent  que  tout  autre  pour  la 

ire,  l'églogue,  le  poëme  didactique ,  le  discours 

Ters  et  l'ancien  sonnet. 

Il  sert  au8&i  pour  les  stances,  Tépitre  morale,  Té- 

ie,  lépigrammc. 

Fous  les  vers  dont  nous  allons  parler  ultérieure- 

Dtsont  soumis  aux  règles  générales  de  la  rime,  de 

iitus,  de  la  succession  des  rimes.  Nous  ajouterons 

obsenations  particulières  qui  les  concernent. 

S   i.   TBES  DE  DIX  9TLLAEE9. 

A  vers  de  dix  syllabes  est  aussi  nommé  décasyl- 
\  prntamlrlrr^  OU  de  cinq  pieds  *. 


Lrt  MU-ur»  Uu  x^^'  «ècdc  l'apiicUenl  auM  «er«  commun,  A  causa  de 
|r  pmqvr  wàtptt  qa'ou  en  El  lonficnip».  (irtif  (kuoiiiinaUuo  »c  trouve 
PC  éMi»  le  peut  Uiitc  <k  rort-ho>aL 

li 
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Césure.  —  Ainsi  que  nous  ravoas  dit,  ce  versa 
une  césure  ôblijgétè  kpiès  ht  iqùietirlèihe  lyllabe  ou  le 
second  pied  : 

Que  du  Seigneur  |  la  voix  se  fasse  enleodre... 
J'ai  vu  l'impie  |  adoré  sur  la  terre,  bac. 

D'après  les  règles  données  pour  la  césure  du  vers 
de  douze  syllabes  ^  et  qui  sont  applicables  à  celai 
de  dix  y  on  trouvera  que  le  repos  est  insuiffisant 
dans  les  vers  qui  suivent  : 

Les  forêts  sont  des  grands  princes  aimées,  marot. 

Pour  être  à  Ums  les  humains  épandùe... 

Qcre  tout  autàur  de  Àioi  tu  viens  étemlre... 

Que  lui  avoit  fait  notre  âme  parjure... 

De  la  liqueur  d'Héliœn  toute  pleine... 

Vis  tant  de  cas  nouveaux  *  devant  mes  yeux.  id. 

PretnÛire  remarque.  tVès-anciennemént  on  à  tente 
de  donner  à  ce  vers  une  autk*e  césure.  Oh  I'â  coupé 
kpihï  k  è!ta'4tiième  syllabe ,  de  manière  à  le  partager 
ëù  dèui  bémii^tiches  égaux  \  Labbé  tlégtaier  Deà- 
roarets  composa,  vers  Tan  1670,  des  vei^  dans  ce 
systènié,  dont  il  fee  croyait  ou  se  disait  Tinvenletir  : 

Que  l'homme  est,  Timandre,  |  une  foible  choèe  ! 
IlB'àfime  pourtant,  s'apptatidit,  simpose; 
Et  de  taÀt  d'orgueil  son  esprit  est  plein, 
Qu'il  est,  après  tout,  moins  foible  que  vain, 
^arce  qu'à  lui  seul  le  ciel  favorable, 


i.  Voyex  d-dessus,  page  11. 

2.  Vofés,  à  la  Un  dn  Volttiue ,  la  note  3. 

3.  Le  Nouveau  recueil  de  contes,  dits,  fabliaux,  etc. ,  publié  par  M.  Jubinal 

(t  11 ,  p.  377  ),  offre  une  clianson  sur  ce  rbythme.  EUe  commence  alnâ  : 

Arras  est  école  de  tout  bien  entendre. . . 
Je  vis  l'autre  juur  le  ciel  sus  se  fendre  : 
l)fex  toloft  d'Arras  les  motets  apprendre. 

A^im  VttiBé  l!4^er,  tMnb^mttine  Destriers  s'était  exercé  du»  h  mmt 
mètre. 


r 
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D*ui)  (MU  de  raison  le  rendit  capable, 
11  présume  tout,  et  sa  vanité 
Ne  peut  concevoir  rien  de  liiaité- 

Ce  rbyUime  ne  maaquo  pas  d'harmonie,  mais  il  est 
moDolooe. 

Voici  le  jugement  de  Voltaire  aa  sujet  de  celte  nou- 
tcIIë  césure  : 

«  Dans  les  vers  de  cinq  pieds  ou  de  dix  ByUab«)( 
il  n'y  a  point  d'hémistiche,  quoi  qu'en  disent  Utfit 
de  dictionnaires  ;  il  n'y  a  que  des  césures.  On  ne  peut 
couper  ces  vers  en  deux  parties  égales  Je  deux  pied* 
el  demi  ; 

Ainsi  parlâmes,  |  boit«tix  el  mal  taim. 

Ces  verâ  lunguissans  |  ne  plairaient  jamais. 

«  On  en  voulait  faire  autrefois  de  celte  espèce, 
dans  le  tems  qu'on  cherchait  l'harmonie,  qu'on  n'a 
que  Irês-diflîcilement  trouvée...  Ce  genre  de  vers 
français,  ne  pouvant  jamais  avoir  que  des  hémisti- 
rhes  de  cinq  syllabes  égales,  et  ces  deux  mesures 
«tant  trop  courtes  et  trop  rapprochées,  il  en  résul- 
tait nécessairement  cette  uniformilé  enouyeusequ'fni 
ne  peut  rompre  comme  dans  les  vers  alexandrins... 
Ces  ren  de  cinq  pieds,  à  deux  hémistiches  égaux, 
fioQrraient  se  souffrir  dans  les  chansons  : 

L'amour  e:il  un  dieu  |  ijue  la  terre  adore  ; 
Il  fuit  nos  toiirmens,  |  il  sait  les  guérir  : 
Daos  un  dom  repos  |  heureui  qui  l'ignore, 
Pluà  heureu»  ceol  fois  |  qui  (leul  le  servir  ' 

u  Mais  ils  ne  pourraient  être  tolérés  dans  des  ou- 
rrages  de  longue  baleine,  à  cause  de  la  cadence 
uniforme.  » 

Ou  en  trouve  quelques-uns  dans  Béranger 


d 
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Prêtons  bien  l'oreille  à  ce  discoure-là... 
Vous  savez  pourquoi  Ton  vous  exila. 

Deuanhme  remarque.  Tout  en  ayant  soin  de  terminer 
le  second  pied  par  un  mot  complet ,  on  peut  cepen- 
dant varier  le  rhythme,  en  suspendant  le  sens  dans 
la  seconde  partie  du  vers,  de  façon  que  ce  nouveau 
repos  soit  effectivement  plus  fort  que  celui  de  la  cé- 
sure obligée  \  C'est  ce  que  Voltaire  nous  enseigne 
encore  : 

(c  Dans  les  vers  de  dix  syllabes^  la  césure i  sans 
hémistiche  y  est  souvent  en  deux  mesures  i  Tune  de 
quatre  y  l'autre  de  six  syllabes.  Mais  on  lui  donne 
aussi  souvent  une  autre  place ,  tant  la  variété  est  né- 
cessaire : 

Languissant,  faible  et  courbé  sous  les  maux, 
J*ai  consumé  mes  jours  dans  les  travaux. 
Quel  fut  le  prix  de  tant  de  soins?  Tenvie  : 
Son  soufQe  impur  empoisonne  ma  vie. 

a  AU  premier  versy  la  césure  est  après  le  mot  faible; 
au  deuxième  I  après  your^;  au  troisième ,  elle  est  en- 
core plus  loin  y  après  soins;  au  quatrième,  elle  est 
après  impur.  » 

Croirait-on  que  cette  observation ,  que  tout  le  monde 
trouvera  judicieuse ,  ait  conduit  Voltaire  à  violer  la 
règle  fondamentale  du  vers  de  dix  syllabesi  qui  est 
de  terminer  le  second  pied  par  un  mot  complet?  C'est 
cependant  ce  qu'il  se  permet  de  temps  en  temps  dans 
ses  comédies  :  il  commence  par  Thémistiche  du  vers 
alexandrin;  auquel  il  ajoute  quatre  syllabes.  De  cette 


I.  Voyez  les  coupes  variées  du  vers  alexandrin,  p.  140,  166  et  suiv. 
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n,  il  transpose  les  deux  parties,  et  place  en  tête 
lus  longue  (3  pieds,  puis  2  pieds)  : 

Noos  en  Mmines  fort  près,  |  et  notre  gloire 

N'a  pas  le  sou... 

Il  est  si  sérieux!  —  Si  plein  d*aigreur  !... 

Il  ne  repose  point,  car  je  Tentends... 

Eb  bien  !  qu'est-ce,  cousine?  —  Ah  !  ma  cousine... 

Avec  un  jeune  Turc,  qui  s'enfermait... 

Je  n'accuse  personne.  —  Hon  !  que  j'enrage!... 

Vous  en  êtes  capable.  —  Assurément... 

Vous  en  êtes  la  preuve...  Ah  cà,  Nanine... 

Qui?  vous,  obscure  !  vous!  —  Quoi  que  je  fasse... 

Elle  vous  traite  mal,  mais  la  nature... 

Vous  porterez  cette  somme  complète 

De  trois  cents  louis  d*or  ;  n'y  manquez  pas. 

'harmonie  de  tous  ces  vers  est  nulle  pour  notre 
Ile.  Primitivement  ce  système  aurait  pu  être  ad- 
,  mais  i  condition  d'être  unique. 
?iiAEBEME7CT.  —  Lc  vcrs  dc  ciuq  pieds  est  celui  que 
ot,  comme  tout  son  siècle,  a  employé  le  plus  sou- 
.  Ce  porte  a  consacré  Tenjambement  de  deux 
Isy  ou  le  rejet  de  quatre  syllabes  : 

J'appris  aussi,  allant  aux  pâturages, 

A  é\  it^r  les  dangereux  herbages, 

Et  a  connoltre  et  guérir  plusieurs  maux 

(jui  quplquefoiit  gAtent  les  animaux 

/v  IKK  jiâii$  :  mais  par  sus  toutes  chose:*, 

D'autant  que  plus  plaisent  Irs  blanrho:)  roses 

f^  /  a%iftépin.  plus  j'aimois  à  sonner 

|v  />j  mutftte.  et  la  fis  résonner',  etc. 


(Uns  RoQMnl  : 

Crtte  Ao<tnifUAi(iir,à  qu*  |V«ii>nifti  rriid 
l»m%u  fl  ti»  rratntf.  ai-iiilnit  imih  rnfjnt 
à  p/i«  i^rrti,  «-oinme  fait  \e  lierre 
«>■!•  *ie  •^^  ni»in«  !••*  rnupiil'»**  en^^nr. 
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Cet  enjambemeot  est  Don-seulement  une  des  li- 
cences,  mais  un  des  agréments  du  style  marottque^i 

Auprès  des  rois  il  est  de  pareils  fous  : 

A  vos  dépens  ils  font  rire  le  onattre; 

Pour  réprimer  leur  babil,  irea^vous 

Les  maltraiter?  Vous  n*ètes  pas  peut-être 

Assez  puissant.  Il  faut  les  engager 

A  s'adresser  à  qui  peut  se  venger,  la. vont. 

J*ai  peu  loué.  J'eusse  mieux  fait  encore 

De  louer  moins.  Non  que  pincer  sans  rire 

Soit  de  mon  goût.  Je  tiens  qu'en  fait  d'écrire, 

Le  meilleur  est  de  rire  sans  pincer. 

Nous  ne  devons  les  vices  caresser; 

Mais,  d'autre  part,  il  ne  faut  les  reprendre 

Trop  aigrement.  Les  hommes,  à  tout  prendre. 

Ne  sont  méchans  que  parce  qu'ils  sont  fous  ; 

Ce  sont  enfans  moins  dignes  de  courroux 

Qu$  de  risée,  lou». 

Voltaire  a  manié  ce  style  avec  agrément ,  et  a  su 
SB  reproduire  les  allures  : 

Quelle  est  plus  loin  cette  autre  déité?... 
Mais  dont  l'air  noble  et  la  sérénité 
Me  fiait  assez.  Je  vois  à  son  côté 
Un  sceptre  d'or,  une  sphère,  une  épée, 
Une  balance.  Elle  tient  dans  sa  main 
Des  manuscrits  dont  elle  est  occupée. 
Tout  l'ornement  qui  pare  son  blanc  sein 
Est  une  égide. 

EnGn ,  voici  un  exemple  de  Gresset  : 

Déjà  les  cœurs  s'envolent  à  Nevers  : 
Voilà  d'abord  vingt  têtes  à  l'envers 


4.  Je  crois  quMI  peut  s'expliquer  autrement  que  par  l'exemple  de  Marot. 
Dans  Talexandrin,  le  rejet  d'un  hémistiche  tend  &  introduire  de  la  conAision 
dans  le  rhythme,  à  cause  de  Tégallté  des  deux  hémistiches;  mais  dans  le 
vers  de  cinq  pieds,  la  césure  après  le  second  ne  permet  pas  à  l'oreille  de  se 
méprendre. 
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De  f^ut  pas  prodiguer  cet  enjamb^meat  : 
Ht  présentait  trop  souvent,  il  devieuârait  fasti- 

X. 

pîKi''î'"''  Excepté  ce  cas,  tous  les  autres  enjaiii- 
nts ,  qui  seraient  condamnés  dans  le  yers 
ipdrÎD,  devront  l'âtrc  dans  celui  de  dis  syllabes, 
lame,  quand  deux  pieds  sont  rejetés,  le  mol  qtti 
menée  le  seconcl  vers  ne  doit  pas  être  intime- 
t  lié  par  le  sens  et  la  prononciation  au  mot  qui 
upç  le  vers  précédent.  Voici,  par  esemple,  uq 
iibement  vicieux'  : 

Il    Crois  que  ma  plume  amoureuse,  qui  l'a 

1     Tant  foil  h'jnniiur,  dont  lrÉ9-mal  â'acquillfl,  elc.  m*b()t. 

pçitMs.  —  CoRinie  le  vers  alexandrin  >  le  vers  4« 

syllabes  a  deux,  accents  prinoipaiix,  celui  de  U 

re  et  celui  de  la  rime. 

und  l'un  de  cee  accents  n'eet  pas  assez  marqua» 

ta  perd  tout  son  rhythme*. 

[fers  de  cinq  pieds  a  déplus  un  accent  inobil^t 

Ijp  place  dans  la  seconde  partie,  sur  la  sixièmet 

g(|àme  ou  la  huitième  syllabe  '  : 


J'ai  TU  l'impie  adur^  sur  la  lerre.  uc. 
Ha  vie  à  peine  a  commencii  d'éulore... 
El  nous  portons  la  pi  ne  de  leurs  crim» 


m  à*  Bombnnx  «i*mplM  d'injimbranent  dwu  l>  note  It. 
M  CÉ  qui  ■  tfl£  ill[  pour  ■•  vrn  tt«undr1n,  p.  IS  el  C6. 
■Hondt  partif  dre*  irn^Uu!  riartmirnl  un  h  jmisllclic  dr  l'alcuO' 
|nl  ■  <U  dit  tur  In  icrcnti  <l>  rt  ilcrnirr  pM  ftppllntblc  10.  Voyu 

p.  taiBiHih. 


184  CHAPins  XIV. 

Comme  dans  rhémistiche  da  vera  alexandrin,  le 
rapprochement  de  deux  accents  produit  de  la  dureté  : 

Et  g'appeloit  par  son  propre  nom  Crainte  *.  marot. 

Sa  nature,  son  emploi.  —  Le  vers  de  dix  syllabes 
n'offre  pas  les  mêmes  ressources  que  le  vers  alexan- 
drin pour  les  coupes  y  les  suspensions,  en  général 
les  effets  qui  tiennent  au  rhythme;  mais  il  est  sauvé 
de  la  monotonie  par  Tinégalité  de  ses  deux  hémi- 
stiches. Moins  majestueux  que  le  vers  de  douze  syl- 
labes ,  il  a  sur  lui  l'avantage  d'un  mouvement  plus 
vif  et  plus  pressé  dans  le  passage  d'un  vers  à  l'autre, 
et  par  là  il  semble  mieux  convenir  à  la  poésie  fami- 
lière et  légère*. 

La  Harpe  lui  trouve  également  une  allure  familière, 
par  laquelle  il  semble  se  prêter  plus  que  tout  autre 
au  style  marotique.  Il  le  déclare,  en  outre,  le  plus 
facile  de  notre  langue. 

Le  vers  de  dix  syllabes  est  le  plus  ancien  de  nos 
mètres  '.  Il  a  tenu  la  première  place  encore  après 
Marot.  Cn  genre  même  où  le  majestueux  alexandrin 
semble  le  plus  convenable,  le  genre  épique,  faisait 
usage  du  décasyllabe,  qu'on  nommait  pour  cette 
raison  vers  héroïque.  Ronsard  l'a  employé  dans  sa 
Franciade,  mais  il  le  regrette.  Du  Bellay,  Ronsard  et 
ses  élèves  ont  remis  le  grand  vers  en  honneur. 


I.  Voyez,  à  la  fln  du  volume,  la  note  2C. 

3.  MarmonteL  —  Il  dit  ailleurs  :  c  Sa  marche  est  régulière  et  ii*est  point 
fatigante  :  il  coule  de  source;  il  est  doux  sans  lenteur,  il  est  rapide  sans  cas- 
cade, et  rinégalité  des  deux  iiémistiches,  avec  le  mélange  de  finales  alterna- 
tivement sonores  et  muettes,  suffit  pour  le  sauver  de  la  monotonie.  » 

3.  Voyez,  à  la  On  du  volume,  la  note  27. 


t 
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I.e  vers  de  dix  syllabes  convient  également  au\ 
épilres,  contes,  ballades,  rondeaux,  élégies,  épi- 
grammes  ,  stances ,  odes ,  chansons ,  satires  et 
sonnets. 

QoelqQea  poèmes  didactiques  du  sviii*  siècle  sont 
écrits  en  cette  mesure. 

VoIUiire  l'a  aussi  employée  dans  pluaioura  comé- 
dies :  peut-être  a-t-elle  plus  de  naturel  et  se  rappro- 
cfie-t-elle  davantage  de  la  conversation';  mais  Molière, 
suivant  les  traces  de  ses  devanciers,  avait  adopté  et 

^ consacré  pour  ce  genre  le  vers  alexandrin. 
I  $   3.  VBBS  M  HBUF  STLI.<tBBS. 

Quoique  le  vers  de  hp»/" syllabes  soit  peu  usité,  et 
que  les  traités  de  versification  n'en  disent  presque 
rien ,  nous  n'avons  pas  hésité  à  le  rétablir  à  sa  place  , 
parce  qu'il  nous  paraît  très- harmonieux.  On  le  trouve 
particulièrement  dans  des  pièces  destinées  à  la  mu- 
«iquc. 

II  a  une  césure  obligée  après  le  troisième  pied  ; 
Belle  Iris,  |  maigri- voiro  eourrcui, 
Si  jsmsis  voua  revenez  à  vous, 
Vous  rirez,  el  j'engage  ma  foi 
Qu'auuilAl  vous  reviendrez  à  moi.  cjurleval- 
Od  ne  se  doute  guère  que  Racine  ait  fait  des  vers 
(le  neuf  syllabes.  Il  y  en  a  cependant  quelques-uns 
dans  son  Idylle  sur  la  Pai.r  : 

Dec«S  lieux  ]  l'éclal  et  les  atlraiU, 


.  Les  Grr<i  cl  in  Latins  se  M'rMiiiMil  {lour  \e  Jlaioguf  ili>  la  u^nc  noii 
i]u  iiTs  «pique,  inili  d'un  mèlrc  plus  roiirl,  auquel  noirr  déca-iyHilM 
oiid  »uci  bleu.  D«n*  Ira  pn>nili-rs  IrinpK  dp  iioire  ih^lire,  on  pmptoyall 
er*  <1*  huit  nylbhn. 
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Ces  Qeurs  odorantes, 

Ces  eaux  bondissantes, 

Ces  ombrages  frais 
Sont  des  dons  I  de  ses  mains  bienfaisantes. 
De  ces  lieux  |  l'éclat  et  les  attraits 
Sont  les  fruits  de  ses  bienfaits. 

On  lit  encore  les  suivants  dans  Voltaire  : 

Des  destins  la  chaîne  redoutable 
Nous  entraîne  à  d'éternels  malheurs  ; 
Mais  l'Espoir,  à  jamais  secourable, 
De  ses  mains  viendra  sécher  nos  pleurs. 

Dans  nos  maux  il  sera  des  délices, 
Nous  aurons  de  charmantes  erreurs; 
Nous  serons  au  bord  des  précipices, 
Mais  l'Amour  les  couvrira  de  fleurs. 

Voici  un  fragment  de  chanson  cité  par  MarmoDtel  : 

Venge-moi  d'une  ingrate  maîtresse, 
Dieu  du  vin,  j'implore  ton  ivresse  : 
Un  amant  se  sauve  entre  tes  bras. 
Hâte-toi,  j'aime  encor,  le  temps  presse; 
C'en  est  fait  si  je  vois  ses  appas. 

Molière  fournirait  aussi  quelques  vers  de  cette  me- 
sure ;  Péranger  en  a  fait  usage  dans  deux  de  ses 
chansons ^ 

Nous  retrouvons  encore  une  fois  dans  ce  vers  Thé- 
mistiche  de  Talexandrin^  avec  son  accent  ^nal  qui 
est  de  rigueur  y  et  son  accent  intérieur  qui  est 
mobile. 

Remarque.  Sedaine  a  fait  quelques  yiers  de  neuf 
syllabes  coupés  après  la  quatrième  : 

Je  n'aimais  pas  {  le  tabac  beaucoup  : 
J'en  prenais  peu,  |  souvent  point  du  tout; 
Mais  mon  mari  |  me  défend  cela. 


I.  Voyez  la  note  à  la  fln  du  volume. 
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S   4.  VBBS  DB  HUIT  SYLLABES. 

Le  vers  de  huit  syllabes ,  qu'on  nomme  aussi  octo- 
syllabe ou  vers  de  quatre  pieds,  et  tous  ceux  qui  ont 
oioins  de  syllabes ,  ne  sont  pas  soumis  à  la  règle  de 
la  césure. 

11  est  y  avec  le  décasyllabe  et  Talexandrin,  un  de 
nos  plus  anciens  mètres.  On  le  trouve  employé  dans 
les  romans  de  gestes  et  dans  les  fabliaux. 

Exclu  aujourd'hui  du  genre  héroïque,  il  se  prête 
d'ailleurs  à  différents  tons  :  il  sert  à  Tépître  (sérieuse 
ou  badine),  à  la  poésie  descriptive,  à  Tode,  aux 
stances,  à  l'élégie,  au  conte,  à  la  chanson,  à  l'épi- 
gramme,  au  rondeau.  11  semble  moins  convenir  à  la 
ballade  et  au  sonnet. 

Dans  les  genres  où  les  repos  ne  sont  pas  fixés, 
comme  ils  le  sont  dans  les  stances ,  odes  et  chan- 
sons, le  vers  de  huit  syllabes  peut  se  construire  en 
périodes  longues  et  pleines  de  nombre. 

On  en  jugera  par  cet  exemple  de  Bernis  : 

J'espérois  que  l'affreux  Borée 
Respecteroit  nos  jeunes  fleurs, 
Et  que  l'haleine  tempérée 
Du  dieu  qui  prévient  les  chaleurs 
Rendroit  à  la  terre  éplorée 
Et  ses  parfums  et  ses  couleurs  : 
Mais  les  nymphes  et  leurs  compagnes 
Cherchent  les  abris  des  buissons; 
L'hiver,  descendu  des  montagnes, 
Souille  de  nouveau  ses  glaçons, 
Et  ravage  dans  les  campagnes 
Les  prémices  de  nos  moissons. 
Rentrons  dans  notre  solitude, 
Puisque  l'aquilon  déchaîné 
Menace  Zéphyr  étonné 
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D'une  nouvelle  servitude  : 
Rentrons,  et  qu'une  douce  étude 
Déride  mon  front  sérieux. 
Vous,  mes  Pénates,  vous,  mes  dieux, 
Écartez  ce  qu'elle  a  de  rude. 
Et  que  les  vents  séditieux 
N'emportent  que  l'inquiétude. 
Et  laissent  la  paix  en  ces  lieux. 

Cbaulieu  a  su  manier  ce  vers  avec  bonheur  : 

Pour  vous  *,  successeur  de  Villon, 
Dont  la  muse  toujours  aimable 
Fait  de  Sully  *  ce  beau  vallon 
Que  nous  a  tant  vanté  la  fable, 
Sachez  que  si,  dans  nos  repas, 
Par  quelque  gentil  vaudeville 
Nous  avons  réprimé  les  fats 
Qui  sans  nous  inondoient  la  ville, 
Jamais  notre  malignité 
Ne  sentit  l'aigreur  de  la  bile, 
Et  jamais  toute  la  gatlé 
De  notre  troupe  encline  à  rire 
Ne  passa  jusqu'à  l'âpreté 
De  la  plus  légère  satire. 
Suivez  ces  utiles  leçons  ; 
Et,  toujours  occupé  de  plaire. 
Cueillez  au  jardin  de  Cylhèro 
Des  fleurs  pour  orner  vos  chansons. 

Voltaire  en  a  fait  très-souvent  usage  dans  ses  pièces 

légères.  Voici  un  fragment  d'un  petit  po^me  sur  les 

Héros  du  Rhin  : 

Muses,  peignez  de  traits  de  feu 
Celui  dont  il  ne  faut  rien  dire, 
Plutôt  que  le  louer  de  peu  : 
L'apprenti  qui  l'ose  décrire 
Ne  voit  en  lui*  qu'un  cordon  bleu. 


1.  A  VolUlre. 

2.  PeUte  vUle  sur  la  rive  gauche  i\o  ia  I.oirc,  avec  un  beau  château. 

3.  Le  duc  de  la  Trémouille. 
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J'y  voit  06  vaiBqoear  de  reovie, 
Qoi,  par  la  ftffte  et  la  génie, 
Mil  la  fortooe  à  la  raison  ; 
Qui  des  débris  de  sa  maison 
Fit  les  fondemens  de  sa  gioire, 
Aox  grands  projets  donna  fesser 
Et  des  ailes  à  la  Victoire, 
Et  la  troatait  trop  lente  encor. 

5t  SQitoat  possède  Tart  de  soutenir  d'une 
harmonieuse  et  ? ariée  une  phrase  qui  a  de 

Des  mortels  j'ai  vu  leschîmères  : 
Sur  leurs  fortunes  mensongères 
J*ai  vu  régner  la  folle  erreur; 
J'ai  vu  mille  peines  cruelles 
Sous  un  vain  masque  de  bonheur, 
Mille  petitesses  réelles 
Sous  une  éoorœ  de  grandeur, 
Mille  làdietéi  Infidèles 
Sous  on  coloris  de  candeur  ; 
El  j'ai  dit  du  fond  de  mon  cœur  : 
Heureux  qui,  dans  la  paix  secrète 
D*une  libr«  et  sûre  retraite. 
Vit  ignoré,  content  de  peu, 
Et  qui  ne  se  voit  point  sans  cesse 
Jouet  de  Taveugle  déesse, 
Ou  dupe  de  Faveugle  dieu  ! 

Ts.  <—  On  reconnaîtra  dans  ce  vers  tantôt 
ntAt  trois  accents,  d'abord  celui  de  la  rime , 
ou  deux  autres  dont  la  place  peut  changer  '  : 

Loin  de  vtmi  Vêqiùlon  fougueux 

SiMÏÏie  la  \nquanie  froidure  ; 

La  lerrt  reprend  sa  verdure  : 

Le  ciel  6ra]le  des  plus  beaux  feux.  suum». 


d^èri-drMU»,  |».  lU. 
Is  aeie  à  Is  Sa  da  lobauf . 
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Se  dissipe  et  8*évanouif .  ROuas. 
Les  Satyres  tout  hors d*b»ietiw 
Sur  leurs  thyrseè  entrelaoés.  i». 

Cette  mobilité  de  Taccent  ou  des  accents  intérieurs 
donne  une  grande  variété  à  ce  vers.  Une  oreille  dé- 
licate sentira  toutefois  quand  un  aeceat  sera  mal 
placé.  Ainsi  dans  ce  vers  : 

Quand  je  te  rediras  ce  dkani. 

le  premier  accent^  rejeté  trop  loin,  produit  de  la 
dureté. 

Deux  accents  consécutifs  choquent  également  : 

Ma  foi ,  je  ne  meotirat  jà,  marot. 

Comme  dans  les  vers  de  douze  et  de  dix  syllabes , 
Taccent  porte  quelquefois  sur  un  e  muet  : 

Àb  !  sans  un  de  j'aurais  dû  nailre.  BéRANGEB. 

Enjambement.  —  Dans  ce  vers,  comme  dans  ceux 
dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici ,  le  mot  de  la  rime 
ne  doit  pas  être  étroitement  uni  avec  celui  qui  com- 
mence le  vers  suivant ,  comme  on  le  voit  dans  ces 
exemples  : 

Veux-tu  savoir  à  quelle  fin 

Je  t'ai  mis  hors  des  œuvres  miennes  ? 

Je  l'ai  fait  tout  exprès,  afin 

Que  lu  me  mettes  hors  des  tiennes,  maiiot. 

Car  d'être  mis  au  catalogue 

Des  poètes^  ah  1  ce  n'est  pas, 

Comme  tu  pensois,  petit  cas.  id. 

Crois  plutôt  que  jamais  les  cieux 

Ne  regardèrent  favorables 

Lenvie,  et  que  les  envieux 

Sont  toujours  les  plus  misérables,  votin. 

Ces  deux  derniers  rejets  ne  seraient  permis  que  si 
le  vers  était  complété  par  un  nouveau  membre  de 
phrase  : 
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Dfs puëUi  \eA  plus  fomenx... 
L'efii*i>  à  VteSi  loucha  et  bigird. 

iToi  pratique  quelquefois  dans  co  vers,  comme 
celui  de  dix  syllabes ,  renjambenienl  de  quatre 
1)08*;  mais  ici  les  poètes  postérieurs  n'ont  pas 
ion  exemple ,  comme  dans  Tautre  cas. 
us  retrouTerons  le  vers  de  huit  syllabes  quand 
parlerons  des  stances. 

S  5.  vus  DE  SEPT   STLLAIIS. 

vers  de  sept  syllabes,  ou  de  trois  pieds  et  demi, 

rnt,  comme  le  précédent,  à  Vépître  familière, 

Dte ,  à  Tode ,  à  la  chanson  '. 

Fontaine  a  fait  plusieurs  fables  en  vers  de  sept 

«s.  Voici  le  commencement  de  celle  qui  a  pour 

Jupiter  et  les  Tonnerres  : 

Jupiter,  voyant  nos  favlea, 
Dit  unjuurdu  haut  des  airs  : 
«  Remplissons  de  nouveaux  h6U% 
Les  cantons  de  l'univeni 
Habita  parcelle  race 
ijui  m'importune  et  me  la^se. 
Va-tVn,  Mercure,  aux  enfers; 
Amene-moi  la  Furie 
La  plus  cruelle  des  troîiii. 
Race  que  j'ai  trop  chérie. 
Tu  pi'riras  cette  fois  !  » 
Jupitt-r  ne  tarda  f^ere 


Il  .ut  f»i  pcriui»  «|b  il  •  c  ^''Uf 
l'a  fovf  41  foi.  Pt  «|u'il  Mf  l>>u<*.  . 
Lir-i^.  *ii.  ••*!  1  hruivt  el  Hnnie 
L  fnlir:ttndfat.  ^t^•i^  dit  «ii».  ■ . 
ft«  m  .in«  leur»  bra»  lU  empiéter  on  t 
Â  'ort  /••yitfr,  in^i»  i'%  <  ftM>'.  \.  fi» 

rjci  U  ovic  ft  la  Sn  du  «olunii-. 
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A  modérer  son  transport 
0  vous,  rois,  qu'il  voulut  faire 
Arbitres  de  notre  sort, 
Laissez,  entre  la  colère 
Et  Forage  qui  la  suit, 
L'intervalle  d'une  nuit. 

Chaulieu  a  su  mettre  dans  ce  vers,  comme  dans 
celui  de  quatre  pieds ,  Télégance  et  Tharmonie  : 

Mais  où  suis-je?  quelle  ivresse 
Hors  de  moi  m'a  transporté  ! 
Quel  bruit  1  quel  cri  d'allégresse, 
Sur  l'aile  des  vents  porté. 
Vient  de  frapper  mon  oreille  ! 
Je  vois  du  port  de  Marseille 
Tout  le  pompeux  appareil, 
Et  nos  galères  par^ 
Faire  briller  au  soleil 
Leurs  magnifiques  livrées. 
J'entends  ces  reines  des  mers 
Des  cris  de  mille  coupables 
Et  de  ces  voix  misérables 
Former  de  charmans  concerts. 
Je  le  vois  :  sur  sa  galère 
Ce  général  '  est  monté  : 
Déjà  son  humanité 
Dans  le  sein  de  la  misère 
Fait  renaître  la  gaité. 
Ce  demi-dieu  secourable 
Vient,  dans  un  séjour  affreux, 
D'un  arrêt  irrévocable 
Consoler  les  malheureux, 
Sûrs  que  son  cœur  pitoyable 
De  leurs  maux  se  touchera, 
El  que,  sensible  à  leurs  peines, 
Ne  pouvant  briser  leurs  chaînes, 
Sa  main  les  relâchera. 


I.  Le  duc  de  VcudOuic. 
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Le  %'er8  de  sept  syllabes  a  deux  acceiUa  exigés, 
teiui  de  la  rime,  et  un  aulro  placé  arbitrairement, 
uiaib  d'ordinaire  sur  la  troisième  ou  la  quatrième 
K^llabe,  quelquefois  sur  la  seconde  et  la  cinquième  : 

J'ai  vu  mes  /lïsles  journées 

Déclinifr  vers  leur  penchaot; 

Au  midi  de  mes  années, 

Jo  loucluiîi  à.  mon  couchaoU 

La  .\hrl,  déployant  ses  ailes, 

(>>uvroit  rf'ombres  éterDelles 

La  clarf^  dont  je  jouis; 

Et,  dana cette  nui'l  tuDesle, 

Je  cherchois  en  vain  le  reste 

De  mes  jours  évanouis,  noLSS. 
On  Toil  ici  le  vers  de  sept  syllabes  employé  dans 
Une  des  plus  belles  strophea  françaises. 

Des  enjambements,  pareils  à  ceux  que  nous  avons 
blâmés  dans  les  vers  de  Iiuîl  syllabes,  sont  égalecncnt 
eondatnnables  dans  celui-ci  : 


Le  Meil  ApeaniiiÂera 

l'urtrail*  d'une  tare  morne  ao.vsahd. 

Le  tonnerre  :iyunl  pour  guide 

I,e  père  même  de  ceux 

(fn'il  menacoit  rie  «es  feu*,  la  foNT, 


H  $  6.  vus  DE  SIX  SYLLABES. 

I^  vers  de  «i>  syllabes,  ou  de  trois  pieds,  se  joint 
Ordinairement  à  de  plus  grands  vers'.  Ex.  : 

Félicité  passée 
^^  Qui  ne  peut  revenir; 

^E  Tourment  Je  mu  pensée, 

^P  Que  n'ai-jp,  en  te  perdant,  perdu  le  souvenir  '.  bërtaut. 


I.  IViot,  fepr*»ciHi', 
m^  Vo]Ti  U  note  1  U  Du  Uu  m 
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Je  tomberai  comme  une  fleur 
Qui  n*a  vu  qu*une  aurore. 
Hétaa  !  ti  jeuqe  encore, 
par  quel  crime  ai-je  pu  mériter  mon  mul^eurt  lUc 

Dans  les  odes,  on  le  voit  fréquemiiieat  eptremèlé 
avec  de  plus  longs  mètres  : 

Mais  elle  étoit  du  monde  où  les  plus  bellee  eboees 

Ont  le  pire  destin  ; 
Et,  rose,  elle  a  vécu  oe  que  vivent  les  roses , 

L'espace  d'un  malin,  mâlh. 

On  le  trouve  tout  seul  dans  le  genre  lyrique  : 

Suivons  partout  ses  pas  *  : 
On  ne  peut  la  coanottre 
Sans  aimer  ses  appas. 
Le  bonheur  ne  peut  être 
Où  la  Vertu  n*est  pas.  quinault. 

Iris  charme  mon  âme; 
Et  qui  pour  elle  aura 
Le  moindre  brin  de  flamme, 
Il  8*en  repentira.  MOLiùaB. 

Voici  un  couplet  d'un  opéra  moderne,  de  Jo^ 
conde  : 

Ah  !  d'une  ardeur  sincère 
Le  temps  peut  nous  distraire; 
Mais  nos  plus  doux  plaisirs 
Sont  dans  les  souvenirs. 
On  pense,  on  pense  encore 
A  celle  qu'on  adore  : 
Et  Ton  revient  toiyours 
A  ses  premiers  amours,  étibnnb. 

La  poésie  légère ,  qui  emploie  souvent  le  vers  de 
sept  syllabes  et  celui  de  cinq,  n'emploie  guère  celui 
de  six.  La  raison  en  est,  je  pense,  que  le  vers  de 


îé  Les  pas  de  la  Vcrtu« 
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trois  pieds  forme  un  héipisticbe  de  ralexandrin,  el 
trompe  Toreille  par  ç^Uq  reesemblanec. 

Jl  prend  le^  d^UK  ndêqcies  a^eaota  que  rhémistiohe 
du  grand  vers. 

§  7.  VERS  DB  CINQ  STL|4B£S. 

Le  vers  de  cinq  syllabes ,  ou  de  deux  pieds  et  demi, 
est  tantôt  seul,  tantôt  joint  à  des  mètres  plus  longs  : 
dans  les  deux  cas ,  il  est  spUYent  destiné  à  la  mu- 
sique. Ex.  : 

Dieu  descend,  el  revient  habiter  parmi  nous  : 
Terre,  frémis  d'allégresse  et  de  crainte  ; 
Et  vous,  sous  sa  majesté  sainte, 
deux,  abaissez-vous.  rac. 

On  le  trouve  dans  une  chansonnette  de  Malherbe  : 

Cette  Anne  si  belle, 
Qu'on  vante  si  fort, 
Pourquoi  ne  vient-elle? 
Vraiment  elle  a  tort. 

Dans  des  intermèdes  de  Molière  : 

Dans  vos  chants  si  doux. 
Chantez  à  ma  belle. 
Oiseaux,  chantez  tous 
Ma  peine  mortelle. 
Mais  si  la  cruelle 
Se  met  en  courroux 
Au  récit  fidèle 
Des  maux  que  je  sens  pour  elle, 
Oiseaux,  taisez-vous. 

Et  souvent  dans  Quinault  : 

Chantons  tour  à  tour 
Dans  ces  lieux  aimables  : 
Les  dieux  favorables 

Y  font  leur  séjour; 
Les  seuls  traits  d*amour 

Y  sont  redoutables. 
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Chantons  tour  à  tour 
Dans  ces  lieux  aimables. 

Rousseau  l'a  employé  avec  bonheur  dans  sa  Can- 
tate de  Circé  : 

Sa  voix  redoutable 
Trouble  les  enfers  ; 
Un  bruit  formidable 
Gronde  dans  les  airs  ; 
Un  voile  e£firoyabIe 
Couvre  l'univers  ; 
La  terre  tremblante 
Frémit  de  terreur*; 
L*onde  turbulente 
Mugit  de  fureur  ; 
La  lune  sanglante 
Recule  d'horreur. 

On  s'en  sert  aussi  dans  des  pièces  de  longue  ha- 
leine,  particulièrement  du  genre  descriptif. 

Madame  Deshoulières  Ta  choisi  pour  son  idylle  al- 
légorique,  que  tout  le  monde  connaît  : 

Dans  ces  prés  fleuris 
Qu'arrose  la  Seine, 
Cherchez  qui  vous  mené, 
Mes  chères  brebis. 
J'ai  fait,  pour  vous  rendre 
Le  destin  plus  doux, 
t>  qu'on  peut  attendre 
D'une  amitié  tendre  ; 
Mais  son  long  courroux 
Détruit,  empoisonne 
Tous  mes  soins  pour  vous, 


I.  lu  critique  moderne,  M.  Onésimc  Leroy,  a  signalé  le  méiue  rbyUinie 
dans  une  ancienne  pièce  de  la  Passion  : 

I.e  ciel  s'obscurcit, 
I.u  )uui'  souffre  nuit, 
La  terre  fréniil, 
Scntdot  telle  outrance. 
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fUl  vmis  abandonne 
Aul  filreiirs  des  lorjpa. 
Seriei-ïoua  leur  proie, 
Aimable  Irouppau, 
Vous  de  ce  Itanieau 
L'honneur  et  lu  joie?  etc. 

Gentil  Bernard  a  écrit  plusieurs  pièces  en  ce  mè- 
p  '.  Voici  un  Tragmenl  d'une  ÉpUip  mr  l'Hiver  -. 

Coulez,  mes  journées. 

Par  un  nœud  si  beau 

Toujours  enchittnées, 

Toujours  couronnées 

D'un  plaisir  nouveau  I 

Qu'à  son  gré  la  Paniue 

Hilte  mes  instans, 

A  son  gré  lee  marque 

Aus  fastes  du  temps! 

Je  l'allends  sans  crainte  : 

l'or  sa  rudeaileinte 

Haisj'auraivécu. 

rilerons  encore  le  commencement   d'une 

■srrifilion  jioi'lifiiff  du  Malin,  par  Bernis  : 

I^  feu  des  étoiles 

Commence  à  pâlir; 

1^  Nuit  dans  ses  voiles 

T/iurt  s'ensevelir  ; 

L'ombre  diminue, 

Rr,  comme  une  Due, 

S'éK-ve  et  s'enfuit; 

Le  jour  la  poursuit, 

Kt  pnr  SB  présence 

Chasse  le  silence, 

Rnranlde  la  nuit. 

L'smoiircux  Satyre, 


r  tkshoulièrrK  cl  Kpniiril  v  m 
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Au  malin  sourire, 
Déjà  dans  les  bois 
Conte  son  martyre; 
Mais,  sourde  à  sa  voix, 
La  nymphe  timide 
Fuit  d*un  pas  rapide. 

Cdfl  ters  ont  un  accent  intérieur^  dont  la  place 
varié  *. 

$  8.  VBRS  DB  QQATAB  BTIXAIK. 

A  mesure  que  nous  avançons  ^  les  mètres  vont 
devenir  d'un  usage  de  plus  en  plus  Nure. 

Le  vers  de  quatre  syllabes^  ôd  de  deux  pieds, 
s'emploie  seul  ou  se  mélange  avec  de  plus  grands 
vers  *.  11  convient  au  genre  lyrique  et  au  genre  fa- 
milier : 

Rompez  vos  fers, 
Tribus  captives  ; 
Troupes  fugitives, 
Repaaset  les  monts  et  les  mers.  sAc. 

Quinault  en  a  fait  souvent  usage  : 

Que  nos  prairies 

Seront  fleuries! 

Les  cœurs  glacés 
Pour  jamais  en  sont  chassés. 

Ces  lieux  tranquilles 

Sont  les  asiles 

Des  doux  plaisirs 
Et  des  heureux  loisirs. 

La  terre  est  belle, 

La  fleur  nouvelle 

Rit  aux  zéphyrs. 


4.  Voyei,  à  la  fin  du  volume,  la  note  39. 
3.  Voyez  la  note  33. 


r 
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La  Foûlaine,  qui  a  employé  toutes  les  mesures, 
uffre  quelques  vers  de  deux  pieds  : 

Quand  la  perdrix 
H  Voit  ses  peliu 

W    En  danger,  et  D'ayant  qu'uue  plume  nouvelle. 
P  Une  pièce  de  Bernard,  intitulée  Le  Hameau,  est  en 
Iba  de  quatre  syllabes  : 

I    Qu 

'       Fa. 


Rien  n'e^t  si  beau 
Que  mon  hameau. 
0  quelle  image! 
Quel  pay&age 
Fait  pour  Watleau'! 
Mon  ermitage 
Est  un  berceau 
DoDt  uD  treillage 
Couvre  un  caveau. 


Au  voisinage, 
C'est  un  ormeau, 
Dont  le  Teuillage 
Porte  un  ombrsgH 
A  mon  troupeau  ; 
C'est  un  ruisseau 
Dont  l'onde  pure 
Peint  SB  bordure 
D'un  vert  nouveau. 
Voici  encore  dans  cette  mesure  quelques  vers  fa- 
ciles de  Parny  : 


Hier  Nicette 
Sous  des  bosquets 
Sombres  et  trais 
Harcliait  seuletle. 
Elle  s'assit 
Au  bord  de  l'onde 


Claire  et  profonde, 
Deui  fois  s'y  vit 
Jeune  et  mignonne. 
Et  la  friponne 
Deux  fois  sourit. 


Ce  mètre  n'a  d'accent  constant  et  nécessaire  que 
celui  de  la  rime. 

H  11  peut  quelqtiefoifi,  dit  l,a  Harpe,  être  employé 
avec  succès,  pourvu  que  ce  soit  avec  sobriété;  car 
l'oreille  seraitbienlôlfatiguée  du  relourtrop  fréquent 
des  mêmes  sons...  Il  y  aurait  de  l'inconvénient  à  les 
prolonger  (ces  vers):  ils  ne  sont  faits  que  pour  des 
pièces  da  peu  d'étendue-  Comme  la  difliculté  de  se 


i .  Câftlm  tnTHg1>l<^- 
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resserrer  dans  un  rhytbme  très-étroit  est  un  de  leurs 
mérites  9  cette  difficulté ,  trop  longtemps  vaincne, 
ne  paraîtrait  qu'un  jeu  d*esprit,  un  effort  artificiel, 
et  c'est  ce  qu'il  faut  éviter  en  tout  genre.  » 

g  9.   VERS  DB  TR0I8  8TLLABBS. 

On  le  trouve  d'ordinaire  mélangé  à  de  plus  grands 
vers  : 

La  cigale  ayant  chanté 

Tout  Tété.  LA  FONT. 

Même  il  m'est  arrivé  quelquefois  de  manger 

Le  berger,  id. 
Vos  tendres  sentimens  se  sont  trop  exprimés  : 

Vous  Faimez.  quinault. 
Quand  il  faut  que  Ton  soupire, 
Tout  le  mal  n'est  pas  de  s'enflammer  : 
Le  martyro 
De  le  dire 
Coûte  plus  cent  fois  que  d'aimer,  mol. 

Les  portes  du  xvi*  siècle  faisaient  souvent  usage 
d'une  stance  dans  laquelle  entrait  le  vers  de  trois 
syllabes  '. 

Ce  mètre  se  trouve  plus  rarement  employé  seul. 
On  va  le  voir  dans  une  petite  pièce  adressée  par 
Bertaut  à  maître  Adam  : 


Maître  Adam, 
A  ton  dam 
Si  bientôt 
De  Bertaut 
Tu  ne  vois 
Le  minois; 
Le  prix  fait 
D'un  buffet 


Ne  vaut  pas 
Un  repas 
Tel  qu'ici 
Sans  souci 
Tu  l'auras, 
Et  verras 
Des  garçons 
Sans  façons, 


I.  Voyez  la  note  à  la  fin  du  volume. 
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Près  d*un  vin 
Tout  divin. 
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vers 

bien 
Lien, 
•t 
l'un  sot 


Laisse  là 
Tout  cela  ; 
Hâte-loi, 
Et  crois-moi. 


Adam  a  fait  lui-même  une  pièce  de  celle 
laquelle  a  plus  de  cent  vers. 
16  cite  guère  qu'en  ridicule^  dit  La  Harpe, 
e  Scarron  à  Sarrasin,  d'une  mesure  encore 
mte%  puisqu'ils  ne  sont  que  de  trois  syl- 


n, 

De  tes  deux 

isin, 

Chevaux  gris 

ni, 

Mal  nourris, 

uni 

Y  venir 

Di, 

Réjouir 

(la  foi, 

Par  des  diU< 

Mt 

Ebaudis 

i\ 

Un  pauvret 

pas 

Tiôs-niaigrel, 

as, 

Au  col  tors, 
Dont  le  corps 

s. 

Tout  lortu, 

n* 

Tout  bossu, 

ï, 

Suranné, 

)ir 

Décharné, 

inoir 

Est  réduit 

tant, 

Jour  et  nuit 

tant 

A  souffrir, 

)a8, 

Sans  guérir, 

pas. 

Des  tourmens 

ceux 

Véhémens,  etc. 

dire  les  vers  de  maître  Adam,  qui  ëlail  de  Nevers. 
le  de  quatre  syUat>es. 


fameux  dans  les  romans  de  Cliarlrmagne. 
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(c  Cette  fantaisie^  ajoute-t-il,  convenait  à  an  { 
burlesque.  » 
On  lit  dans  une  épttre  du  comte  de  Neven  : 


Prince  fait 
A  souhait, 
Qu'on  admire, 
Qu'on  peut  dire 
Tout  parfait, 
Dont  Homère 


Eût  dû  faire 
Le  portrait, 
Et  le  peindre 
Sans  rien  feindre 
Trait  pour  trait,  etc. 


ChaulieUy  répondant  à  cette  épitre,  emplc 
même  mesure  : 


Grand  Nevers, 
Si  les  vers 
Découloient, 
Jaillissoient 
De  mon  fond, 
Comme  iU  font 
De  ton  chef, 
Derechef 
J'aurois  jà 
De  piéça  * 


Répondu. 

Confondu 

Je  me  sens, 

Et  me  rends. 

J'ai  frotté, 

J'ai  gratté 

Occiput, 

Sinciput; 

Ma  foi,  rien 

Ne  me  vient,  etc. 


Enfin  on  trouve  ce  vers  dans  quelques  co\ 
d'un  mouvement  rapide  : 


Oh  î  c'est 
Un  parfait 
Cabinet, 
Très-complet, 


Bien  joli. 

Et  rempli 

De  tableaux 

Les  plus  beaux,  sbby 


§   40.   VERS  DE  DEUX  SYLLABES. 

Ce  vers,  plus  rare  encore  que  les  précédents, 
treméle  avec  de  plus  grands  mètres  : 


1.  De  u  Wte. 

2.  Depuis  longtemps. 
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Nou4  pouvooi  nous  rendre  sans  bruit 
Au  pied  de  ce  château  dès  la  petite  pointe 

Du  jour. 
La  iurprise  à  l'ooibre  étant  Jointe 
Nous  rendra  lana  hasard  mattrea  de  ce  séjour,  la  roïTr. 
Que  les  champs  libres  on  leur  laisse 

Un  peu, 

Je  sage 
Qu*on  verra,  s'ils  sortent  decag;e, 

Beau  jeu.  id. 

On  le  trouve  quelquefois  seul  dans  des  couplets  : 


J'aioiai 
Fatmé, 
Zulma 
M'aima  ; 


Mais  j'ai 

Changé 

Vingt  fob 

De  lois.  siaviàaB. 


Victor  Hugo  a  mis  dans  ses  Orientales  quelques 
rera  de  deux  syllabes  : 


On  doute 
La  nuit. 
J'écoule  : 

TtuI  fuit, 


Tout  passe; 
L'espace 
Efface 
LebniiL 


U  vera  d'un  pied  se  trouve  dans  dos  vieux  poëtes*. 

S  14.  ViaS  U'UNB  STLLABt. 

Le  vers  d'une  ayllabe,  ou  monosyllabe^  ne  se  ren- 
contre guère  qu'entremêlé  avec  de  plus  grands  mè- 
tre», dans  des  chansons  badines  : 

Quand  il  est  venu, 
(juinnie  un  enfant  inconnu. 
Nu... 
Mon  rré>lule  cœur 
N'ii  (n'int  (il*  Ci*  dieu  trompeur 
Pi'ur... 


f    \t*%rM  là  ntUf  A  la  ftn  du  «oluine. 
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Depuis  ce  jour-là, 
Ce  feu  caché  me  brûla 
Là». 

On  sera  étonné  de  Taisance  avec  laquelle  Panard 
place  des  vers  monosyllabes  :  il  semble  s'être  fait  à 
plaisir  des  difficultés  pour  les  vaincre'  : 

Mettez-vous  bien  cela 
Là, 
Jeunes  fillettes  : 
Songez  que  tout  amant 
Ment 
Dans  ses  fleurettes... 
Et  l'on  voit  des  commis 
Mis 
Comme  des  princes, 
Qui  jadis  sont  venus 
Nus 
De  leurs  provinces. 

Les' auteurs  d'opéras-comiques  et  de  vaudeville** 
fournissent  quelques  exemples  de  vers  d'une  syllabe. 
On  lit  dans  Favart  : 

Hélas!  je  m'croyais  près  de  toi 
Roi... 
V*là  tes  présens 
Que  j'te  rends  ; 
Prends. 

Dans  Vadé  : 

Fille  qui  dit  autrement 

Ment... 
Peul-on  avoir,  quand  on  dort, 

Tort?... 
Pour  arrêter  ce  jeu-là 

Là. 


1.  Cite  par  ^amiontpl. 

2.  Mtrmontel. 


^■p 
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l*aD8  Piron  : 

A  vulru  lotir  il  faudra 

Du 
(Jue  vulre  cœur  âoil  conbUiiil, 

^Tant 
Çue  vulrepelit  mari 
Soii  toujoure  chéri. 
\'n  poole  ilu  xMii"  siècle  avait  mis  la  passion  en 
I (l'une  s)llabe.  En  voici  un  ccbaiitiUan  : 

[De  Sort 

Ce  Fort 

Lieu  Dur, 

Dieu  Hais 

Hort  Tràs 


H  tours  de  force  ne  prouvent  que  la  triste  manie 
occuper  laborieusement  de  petites  choses. 
Dire  vieille  poésie,  qui  otVre  des  exemples  de 
e»  les  puérilités,   n'a  pas  ignoré  le  vers  d'une 
ibe% 

n  trouve  encore  quelquefois  des  vers  de  onze 
bes  et  quelques  autres  ;  mais  ces  tentatives ,  que 
■monie  désavoue  et  que  l'usage  n'a  point  auto- 
«,  ne  nous  occuperont  pas  ici'. 


oT«i  1j  lUrpc.  (■  IV,  p.  ïiô. 

,  a  U  Ho  da  lolunM ,  la  uotv  i 
ojTM  ta  note  Ut. 
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MÉLANGE  DE  DIFFÉRENTS  MÀTIOti.  *—  VBBS  LIMIBS. 

On  peut  mélanger  des  vers  de  mesure  inégale: 
tantôt  symétriquement^  comme  dans  les  stances  ou 
strophes,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  tantôt 
sans  cadre  régulier. 

On  appelle  vers  libres,  poésie  libre,  des  vers  dans 
lesquels  le  poëte  entremêle  à  son  gré  les  différentes 
mesures ,  sous  la  condition  expresse  de  produire  on 
ensemble  bien  cadencé.  Racine^  Quinault,  RonsseaUi 
dans  la  poésie  noble;  La  Fontaine ^  Chanlieu,  Vol- 
taire^ dans  le  genre  familier;  ont  particulièrement 
eu  Tentente  de  ce  genre  de  versification. 

Comme  modèle  parfait  de  vers  libres,  nous  cite- 
rons les  chœurs  d'Esther  et  à'AihaUe.  11  suffira  d'en 
transcrire  un  fragment  : 

J*ai  vu  rimpie  adoré  sur  la  terre  :  > 

Pareil  au  cèdre,  il  cachoit  dans  les  deux 
Son  front  audacieux  ; 
Il  sembloit  à  son  gré  gouverner  le  tonnerre,       »  *^ 

Fouloil  aux  pieds  ses  ennemis  vaincus  :        '0 
Je  n'ai  fait  que  passer,  il  n'étoit  déjà  plus.  bac.    i^ 

On  voit ,  dans  une  Idylle  sur  la  Paix ,  de  beaux 
vers  du  même  poëte  qui  sont  moins  connus  : 

Tu  rends  le  Bis  à  sa  tremblante  mère;     ' 
Par  toi  la  jeune  épouse  espère 
D*étre  longtemps  unie  à  son  époux  aimé; 


MlaNUE    Bt    HtTRES. 
IV  Ion  retour  le  laboureur  cliurnié 
'    '''^^•^riitit  plusddM>nnaUq'/une  main  étrangèid 
Uuitwnnc  uvuDt  le  temps  lo  ctuimp  tlu'il  a  tenié  ; 
Tu  parcs  nos  jardina  d'une  grâco  nouvelle;  1 7; 

^u  rends  le  jour  plus  pur  el  !a  terro  plus  belle.  •  ' 

les  opéras  de  Quinault  sont  en  vers  libres.  Ils  of- 
''"enl  beaucoup  de  morceaux  tour  à  tour  pleins  de 
•ïooceur  ou  d'élévation.  On  trouvera  le  premier  de 
t'es  caractères  daoB  le  suivant  : 

Ce  fut  dans  ces  vallons,  ou  parmillo  détours 
l 'tnachus  prend  plaisir  à  protungcr  son  courd , 

Ce  fut  sur  ce  channaot  rivage 
Que  aa  fdle  volage 

Me  promit  de  m  aimer  toujours. 
Laiétihyrtut  lémoin,  l'onde tutatlentive 
Qti»uA  la  DyiDphe  jura  de  ae  changer  jamais  ; 
Mai!>  le  zéphyr  léger  el  l"onde  fugitive 
Ool  bientôt  emporlé  les  sermens  qu'elle  a  rails. 

Voici  une  tirade  admirée  par  Voltaire.  C'est  Médée 
qui  parle  : 

Sortei,  ombres,  sorte»  de  la  nuit  éternelle  ; 

Voyei  le  jour  pour  le  troubler  : 
Que  l'affreui  Désespoir,  que  la  liage  cruelle 

Prennent  soin  de  vous  rassembler. 

Avancei,  malheureui  coupables, 

Soyez  aujourd'hui  di^ehalnês; 
Goùtei  l'unique  bien  des  eœurs  infortunés, 

Ne  soyez  pas  c«uli  misérables. 
lia  rivale  m'expose  à  des  raaus  efTroyables  : 
Otf  elle  ail  pari  aux  lourmens  qui  me  sont  destinés. 

Non,  les  enfers  impitoyables 
Ne  pourront  inventer  des  horreurs  comparables 

Aux  lourmens  qu'elle  m'a  donnés. 
GoAlons  l'unique  bien  des  cœurs  infurlunés, 

Neioyons pas  seuls  misérables',  quikault. 

r    .  f>  **ul  foiipln.  lia  Vululrc,  \*M  ptul-eirt  iiiltuv  i|i 
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Rousseau ,  daus  ses  cantates ,  a  employé  arec 
succès  le  système  des  vers  libres.  Voici  le  début  de 
la  cantate  de  Circé  : 

Sur  un  rocher  désert,  Teffiroi  de  la  nature, 
Dont  Taride  sommet  semble  toucher  les  deux, 
Circé,  pâle,  interdite,  et  la  mort  dans  les  yeux, 

Pleuroit  sa  funeste  aventure. 

Là,  ses  yeux,  errant  sur  les  floU, 
D^Uiysse  fugitif  sembloient  suivre  la  trace. 
Elle  croit  voir  encor  son  volage  héros  ; 
Et,  cette  illusion  soulageant  sa  disgrâce, 

Elle  le  rappelle  en  ces  mots, 
Qu'interrompent  cent  fois  ses  pleurs  et  ses  sanglot». 

La  Motte ,  dans  ses  opéras ,  a  connu  cet  heureux 
agencement  de  différents  mètres.  Témoin  cette  ioto- 
cation  à  Toracle  de  Dodone  : 

Arbres  sacrés,  rameaux  mystérieux. 
Troncs  célèbres,  par  qui  l'avenir  se  révèle  ; 
Temple  que  la  nature  élève  jusqu'aux  cieux, 
A  qui  le  printemps  donne  une  beauté  nouvelle; 
Chênes  divins,  parlez  tous  ; 
Dodone,  répondez- nous. 
Mais  déjà  chaque  branche  agite  sa  verdure  ; 
Les  chênes  semblent  s'ébranler; 
Chaque  feuille  murmure  : 
L'oracle  va  parler. 

Quoique  Chaulieu  ait  écrit  des  épîtres  légères,  il 
nous  fournit  le  morceau  suivant ,  qui  est  d'un  ton 
fort  élevé  : 

D'un  Dieu  mattre  de  tout  j'adore  la  puissance; 

La  foudre  est  en  ses  mains,  la  terre  est  à  ses  pieds. 


Médéc  de  S«iiè(|uc ,  de  Corneille  et  de  Longepierrc,  parce  qu*U  est  fort  ^ 
naturel ,  baroionleux  et  sublime.  »  —  Voyez  encore,  du  UMînie  auteur,  un 
fragment  de  Proscrpine  tWt  précédemment,  p.  7 1. 


f  •. 
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Ltt  élémeiM  bumiiiéfl 
M'amioooMil  sa  grandeur  et  sa  magnificence. 

Mér  vaste,  vous  fuyez  ! 
El  Coi,  Jourdain,  pourquoi  dans  tes  grottes  profondes, 
Retournant  sur  tes  pas,  vas-tu  cacher  tes  ondes? 
Tu  frémis  à  Taspect,  tu  fuis  devant  les  yeux 
D'un  Dieu  qui  sous  ses  pas  fiait  abaisser  les  deux. 

Les  fables  de  La  Fontaine  sont  un  modèle  de  vers 
libres  dans  le  genre  familier. 

Marmontel  en  a  fait  usage  dans  le  dialogue  de  ses 
opéras-comiques.  Voici  le  début  de  la  Fausse  Magie  : 

Respirons  cet  air  pur.  Le  beau  lieu!  le  beau  temps! 

Je  crois  rajeunir  au  printemps. 

Ld  chant  des  oiseaux ,  la  verdure , 
Tout  m'enchante;  à  mes  yeux  tout  renatt,  tout  jouit; 

El  mon  cœur,  avec  la  nature, 

Se  ranime  et  s'épanouit. 

Nous  citerons  encore  quelques  vers  de  VAmphi^ 
iryon  de  Molière ,  le  commencement  du  monologue 
<l«*  Sosie  : 

{JMi  va  là  !  Hé!  ma  peur  à  chaque  pas  s'accroît! 

Messieurs,  ami  de  tout  le  monde. 

Ah!  quelle  audace  sans  secondo 

De  marcher  à  l'heure  qu'il  est  ! 

Que  mon  maître,  couvert  de  gloire, 

Me  joue  ici  d*un  vilain  tour! 
(^Hj'-i  !  si  pour  son  procluiin  il  avoit  quelque  amour, 
Il  auroit-il  fait  partir  par  une  nuit  si  noire? 
Kl .  pour  me  renvoyer  annoncer  son  retour 

Et  le  détail  de  9a  victoire. 
Ne  (ouvott-il  pas  bien  «illmdrc  qu'il  fût  joui  ? 

Oter.nvATioNs.  —  Dcins  les  vers  libres  les  rimes  sont 
toujours  croisées,  quelquefois  ralouhlcrs. 

Il vt entre  les  difTérents  mètres  des  concordances 
n  des  discordances  naturelles ,  que  Toreille  ap- 

piécie. 

H 
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Les  vers  qui  s'entremêlent  avec  le  plus  de  grâce 
sont  les  vers  de  douze  syllabes  et  ceùxdë  huit,  les 
vers  de  douze  et  ceux  de  «ta?.  ""^"^ 

La  câaence  des  vers  de  sept  syllabes  brise  celle 
des  vers  de  huit^  et  n'est  point  analogue  à  TharmoDie 
du  vers  de  douze  :  les  vers  de  sept  ont  une  marche 
sautillante  qui  leur  est  propre ,  et  ils  yeulent  être 
isolés  K 

En  général  y  deux  mètres  qui  ont  une  syllabe  de 
plus  ou  de  moins  ne  peuvent  être  placés  à  la  suite. 
Le  plus  court  semble  boiter  désagréablement. 

Le  vers  de  diœ  syllabes  se  mêle  quelquefois  au  vers 
de  douze,  mais  en  laissant  une  mesure  vide ,  ce  qui 
est  pénible  à  Toreille  ,  et  ce  n'est  jamais  dans  la 
stanee  que  ce  mélange  doit  avoir  lieu  \ 

Le  vers  de  diœ  syllabes  ne  s'allie  pas  volontiers 
avec  celui  de  sept  '. 

Malherbe  entremêle  d'une  manière  peu  harmo- 
nieuse des  vers  de  sia>  syllabes^  avec  des  vers  de 

cinq  : 

Que  n'étes^vous  lassées, 

Mes  tristes  pensées, 
De  troubler  ma  raison? 
Et  faire  avecque  blâme 

Rebeller  mon  âme 
Contre  sa  guérison? 


4.  Marmontel. 

2.  Marmontel.  —  La  Harpe  proscrit  plus  formellement  encore  ce  méiinge: 
•  On  peut  remarquer  que  le  vers  de  quatre  pieds  se  mêle  très-bien  avec 
rbexamètre.  Jamais  le  vers  de  ciuq  pieds,  qui  ii*est  fait  que  pour  aller  seuL> 

3.  La  Harpe. 

4.  Le  même  pointe  tombe  dans  une  faute  analogue  qnaiid  il  mcW  dit  vert 
de  dix  sjUabes  avec  des  vers  de  neuf. 
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Nous  ferons  le  même  reproche  à  ce  passage  de 
Racine  : 

Où  sont  les  traits  que  tu  lances, 
Grand  Dieu,  dans  ton  juste  courroux? 

N'e»4u  plus  le  Dieu  jaloux? 
N'es-tu  plus  le  Dieu  des  vengeances? 

Et  à  ce  qualrain  de  Voltaire ,  construit  avec  les 
mèines  mesures  que  le  précédent  : 

Reçois  de  cette  amazone 
Le  noble  prix  de  tes  combats  : 

Catl  Vénus  qui  te  le  donne 
Sous  la  figure  de  Pallas. 

On  trouve  assez  souvent  dans  Molière  et  dans  Qui- 
Diolt^lç  mélange  de  mètres  qui  uiffèrèhl  d'une  syl- 
faèe  ;  ils  ne  le  regardaient  pas  comme  défavorable  à 
W musique;  c'était  une  grave  erreur*. 

Haamohie  iMiTATivE.  —  La  Harpe  reproche  à  Vol- 
taire* de  n'avoir  pas  connu  l'art  d'entremêler  les  vers, 
du  moins  dans  ses  opéras.  «  C'est,  dil-il,  l'amalgame 
\t  plus  bizarrement  fortuit  de  toutes  les  espèces  de 
mesures,  le  plus  dépourvu  d'intention  et  de  nombre, 

le  plus  éloigné  de   toute  harmonie Un    seul 

Memple  peut  servir  de  preuve  à  ce  (jue  j'avance ,  tout 
^'e  que  je  {courrais  citer  étant  de  la  même  espèce  : 

Peuple,  ë\eilIe-toi,  romps  tes  fers;      f 
Remonte  a  ta  grandeur  première  :      ^ 
Gomme  un  jour  Dieu ,  du  baut  des  airs,     v 
Rappellera  les  morU  a  la  lumière  /  r 

Du  sein  de  la  poust^iore ,  / 


I.  Cntr  rrrrur  t>%|tli<)u<-  f^cilt  iiKiit  qiidiid  iHi  soni^c  que  b  muftique  de 
rtesif»  w  honuit  a  imu  prcs  à  un  réciUUfi  or  le  réritaUr»*actoiniitodr  de 
■B  If»  s^irei;  c'eti  pour  un  chant  rli)tliuié  qu*U  faut  de%  %cn  rbyllméib 

S.  Cmmm  4e  Litêératurf,  L  11,  p.  26T  cl  fiti%. 
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Et  ranimera  l'univers. 

Peuple,  éveille-toi,  romps  tes  fers. 

(c  Après  trois  vers  de  quatre  pieds  ^  un  vers  de  on;, 
suivi  d'un  vers  de  trois,  puis  de  deux  autres  vers  de 
quatre^  et  cette  comparaison  qui  coupe  la  phrase  i 
la  moitié  y  et  cette  monotonie  de  rimes  presque  cou- 
sonnantes,  quoique  masculines  et  féminines,  c'est 
le  chaos  de  Tharmonie.  » 

Il  oppose  à  ce  passage  un  passage  de  Racine  : 

Dieu,  descends,  et  reviens  habiter  parmi  nous. 
Terre,  frémis  d'allégresse  et  de  crainte; 
Et  vous,  sous  sa  majesté  sainte, 
Cieux,  abaissez-vous. 

((  Sans  parler  de  toutes  les  autres  sortes  de  beau- 
tés, remarquons  au  moins  quelque  chose  deTartifice 
de  la  phrase  harmonique,  qui  va  sans  cesse  en  dé- 
croissant, du  premier  vers,  qui  est  de  six  pieds,  au 
second,  qui  est  de  cinq,  au  troisième,  qui  est  de 
quatre,  au  dernier  enfin,  qui  est  de  deux  et  demi,  celui 
où  les  cieux  s'abaissent,  sans  que  jamais  Toreille  seote 
ni  saccade  ni  secousse,  tant  le  rhythme  est  ménagé 
pour  Teffet,  et  tant  l'effet  est  sensible.  11  ne  fallait 
rien  moins  que  toutes  ces  conditions  pour  que  ces 
quatre  mètres  différens  fussent  entremêlés  un  à  un 
sans  être  désagréables.  » 

Quelques  lignes  plus  loin,  le  même  critique  mon- 
tre, sur  un  autre  exemple  de  Racine,  tous  les  effets 
que  le  poëte  peut  tirer  du  mélange  des  différent 
mètres  sous  le  rapport  de  Tharinonie  imitative  : 

0  Dieu,  que  la  gloire  couronne. 
Dieu,  que  la  lumière  environne. 
Qui  voles  sur  l'aile  des  vents. 


"  Il  lui  fallait  au  vers  suivant  une  césure  gravo, 
iinhémisliclie'  de  deux  pieds  pour  If  irùii»'  de  Dieu, 
^ui  devait  contraster  avec  Ip  vol  sur  l'atlv  des  venls, 
Uëd  placé  dans  un  petit  vers;  il  a  eu  recours  alors 

tau  vers  de  chui  pieds  : 
Et  (loat  le  trône  est  poric  [lar  les  angeâ. 
«  Mais  comme  l'oreille  passe  toujours  avec  peine 
I     do  vers  de  quatre  à  celui  de  (/«</,  parce  que  l'un 
semble  l'arrêter  quand  l'autre  l'enlraînait,  le  poêle 
miisicicD  se  repose  tout  de  suite  sur  un  second  vers 
(le  môme  mesure  : 

Toi  qui  veui  bien  que  de  £im|jles  enfuns 
Avec  eux  chantent  les  louanges- 

"  Etdfl  celte  maaière  il  y  a  un  repos  suffisant  pour 
suspendre  la  période.  11  la  reprend  là  par  un  vers  de 
^ualrr  pieds,  d'où  elle  descend  pour  courir  pendant 
cinq  vers  de  irois  pieds  rt  tiemi  : 

tTu  VOIS  no!i  iil'essaas  dangers; 
Donne  à  ion  nom  la  victoire; 
Ke  soulTro  pas  que  ta  gloire 
Passe  à  des  dieux  éirangerâ. 
Arme-loi,  viens  nous  défendre,  elr. 
K  La  phrase  va  d'un  pas  égal  et  rapide,  comme 
,,«ur  hâter  le  secours  qu'elle  demande;  mais  le  poète 
la  suspend  de  nouveau  sur  un  pompeux  alexandrin, 
parce  qu'il  veut  faire  un  tableau  par  un  seul  vers  : 
Descends  le!  qu'autrefois  la  mer  te  vît  descendre- 
"  Quel  vers  !  il  fait  spectacle,  et  l'on  dirait  que  la 
T  est  là  pour  voir  descendre  Dieu.  Ici  le  poêle  est  si 


1   I,  t>ll«  nprMsIon  mi  Impropre,  comme  1'»  plnsleiirs  foU  remarque  Vol- 
T  ■  P»»  A'h^miilifhf  dsiii  le  ver»  de  ûli  syllabei. 


214  CHAPITRE   XY. 

haut;  quMl  ne  veut  pas  retomber  trop  vite  sur  le  urB 
de  quatre  pieds;  il  redescend  donc  par  un  yers  de  cinq, 
suivi  d'un  vers  de  (rots  : 

Que  les  méchans  apprennent  aujourd'hui 
A  craindre  ta  colère. 

(c  Et  il  termine  d'une  manière  également  harmo- 
nieuse et  pittoresque  par  Falliance  naturelle  de  Thexa- 
mètre  et  du  tétramètre  : 

Qu'ils  soient  comme  la  poudre  et  la  paille  légère, 
Que  le  vent  chasse  devant  lui. 

«  La  poudre  et  la  paille  (tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
léger,  ainsi  rapproché)  font  courir  pour  ainsi  dire 
l'alexandrin ,  tout  grave  qu'il  est  par  lui-même,  et  le 
petit  vers  qui  suit  chasse  aussi  vite  que  le  vent.  » 

Nous  ajouterons  un  troisième  exemple  du  même 
poëte  : 

J'ai  vu  rimpie  adoré  sur  la  terre  : 
Pareil  au  cèdre,  il  cachoit  dans  les  cieux 
Son  front  audacieux. 

Ce  dernier  vers  fait  image. 

La  Fontaine,  chez  qui  nous  avons  souvent  loué  une 
étude  approfondie  de  tous  les  secrets  de  la  versifica- 
tion, a  connu  aussi  ce  moyen  de  frapper  plus  forte- 
ment l'esprit  en  rejetant  un  petit  vers  : 

C'est  promettre  beaucoup;  mais  qu'en  sort-il  souvent? 

Du  vent.,. 
L'homme  au  trésor  arrive^  et  trouve  son  argent 

Absent. 

La  Harpe  fait  remarquer  le  même  artifice  dans  ce 
passage  de  Rousseau  : 

Lachésis  apprendroit  à  devenir  sensible, 
Et  le  double  ciseau  de  sa  sœur  inflexible 
Tomberoit  devant  moi. 


/ 
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«r  Quel  tableau  du  moment  où  lea  diviuités  de  Ten- 

fer  s'attendrissent  dans  ces  trois  vers  que  nous  ve- 

OODS  de  citer!  Quel  heureux  accord  de  Tirnage  qu'ils 

expriment  avec  le  mouvement  de  la  phrase  !  Et  comme 

elle  tombe  d  une  manière  admirable  par  ce  vers 

pittoresque  :  tomberoit  devant  moi.  On  voit  tomber  le 

ciseau  ^  » 

Voltaire  a  dit  avec  une  semblable  intention  : 

Les  foudres  qu'ils  portaient  dans  leurs  mains  criminelles. 
Sont  relomhéê  sur  0ux. 

Voici  un  exemple  encore  plus  frappant;  tout  reCTet 
d'une  longue  et  majestueuse  période  repose  sur  le 
trait  final,  dont  la  rapidité  augmente  la  force  : 

Les  lauriers  d'Apollon  se  fanaient  sur  la  terre  ; 
Les  beaux-arts  languissaient,  ainsi  que  les  vertus; 
La  Fraude  aux  yeux  menteurs,  et  l'aveugle  Plutus 
Entre  les  mains  des  rois  gouvernaient  le  tonnerre. 
La  Nature  indignée  élève  alors  la  voix  : 
u  Je  veux  former ,  dit-elle,  un  règne  heureux  et  juste; 
Je  veux  qu'un  héros  naisse ,  et  qu'il  joigne  à  la  fois 
Les  talens de  Virgile  et  les  vertus  d'Auguste, 
Pour  le  bonheur  du  monde  et  l'exemple  des  rois.  » 
Elle  dit,  et  du  ciel  les  Vertus  descendirent: 
Tout  le  Nord  tressaillit,  tout  l'Olympe  accourut; 
Les  myrtes,  les  lauriers,  les  palmes  reverdirent. 
Et  Frédéric  parut.  Volt. 

Le  mêmepoëte,  dans  une  pièce  intitulée  :  Jean 
qui  pleure  et  Jean  qui  rit  y  produit  un  effet  analogue  en 
rejetant  à  la  fin  de  plusieurs  tirades  un  vers  de  deux 
syllabes  : 

Quelquefois  le  matin,  quand  j'ai  mal  digéré, 
Mon  esprit  abattu,  tristement  éclairé, 


|.  Court  de  LUt^rature,  t.  Mil ,  p.  12». 
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Contemple  avec  effiroi  la  funeste  peinture 
Des  maux  dont  gémit  la  nature  : 
Aux  erreurs,  aux  tourmensle  genre  humain  livré, 
Le  crime,  les  fléaux  de  cette  race  impie 

Dont  le  diable  8*est  emparé. 
Je  dis  au  mont  Etna  :  «  Pourquoi  tant  de  ravages, 
Et  les  sources  de  feu  qui  sortent  de  tes  flancs?  » 
Je  redemande  aux  mers  tous  ces  tristes  rivages 
Disparus  autrefois  sous  leurs  flots  écumans  ; 
Et  je  dis  aux  tyrans: 
«  Vous  avez  troublé  le  monde 
Plus  que  les  fureurs  de  l'onde 
Et  les  flammes  des  volcans.  » 
Enfln,  lorsque  j'envisage. 
Dans  ce  malheureux  séjour. 
Quel  est  Thorrible  partage 
De  tout  ce  qui  voit  le  jour, 
Et  que  ta  loi  suprême  est  qu*on  soufl're  et  qu'on  meure, 

Je  pleure. 

Une  tirade  suivante  se  termine  par  les  mots  Je  riîf 
qui  forment  également  un  vers  d'un  pied,  et  ces 
deux  refrains  ;  d'un  effet  si  heureux,  reviennent  en- 
core une  fois  alternativement. 

Dans  sa  première  Messénienne^  Casimir  Delavigne 
a  donné  un  bel  exemple  de  ce  rejet  d'un  petit  vers  : 

Parmi  des  tourbillons  de  flamme  et  de  fumée, 
0  douleur!  quel  spectacle  à  mes  yeux  vient  s'offrir? 
Le  bataillon  sacré,  seul  devant  une  armée, 
S^arréte  pour  mourir. 
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Stanre  vient  d'un  mot  italien  isUnizn)  qui  signifie 
"■epOB.  D'après  son  étyinologie,  \a.stiiiiire.sl  donc  une 
^uile  Je  vers  formant  un  sens  complet'. 

On  donne  eu  particulier  le  nom  de  sttinces  à  une 
l'ièce  de  poésie  composée  d'uD  certain  nombre  de 
siances. 

Les  stances  sont  irréguiibi-es  ou  ré'julii'rpx.  Les  pre- 
mières ont  plus  ou  moins  de  vers,  de  mesures  diffé- 
ppDles,  et  dont  les  rimes  sont  diversement  entremê- 
lées. Elles  rentrent  dans  les  vers  libres;  nous  n'avons 
pas  à  nous  en  occuper. 

Les  stances  rr;fiilièrrs  présentent  un  nombre  déter- 
miné de  vers,  et  assujetti,  pour  le  mètre  el  pour 
le  mélange  des  rimes,  à.  une  rèf-le  qui  s'observe  dans 
toute  la  pièce- 
Dans  l'ode  les  i/aiiccs  se  nomment  s/fo;)/ies,  et  cou- 
I    jtlelis  dans  la  chanson. 
B     DaDs  les  pièces  de  poésie  intitulées  stanceSf  chaque 

^L    I.  •  L«  itance  «M  lUK  période  poétique  syuifirlqiieinetit  composée.  Il  rsl 

^^Mm  *m  qu'wet  MUvcnl  elles  coDtlenaeot  pliuieun  licns  DiiU,  el  [ju'iuibI 

*    ifDctquFrols  le  Kns  n'est  que  Mupendu  ;  mal»  Je  la  prends,  pour  li  définir,  dans 

M  foraw  U  plus  régulière;  et  au  gré  de  l'oreille,  comme  au  gré  de  l'esprit, 

La  mnee  U  nteui  arromlle  est  cpIIc  dont  le  eadrr  embrasse  une  pensée  unique, 

•«  qui  N  tenolne,  comme  elle  et  atec  elle,  par  un  plein  repoi.  ■  (UiuioiiTii.] 
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stance  n'a  ordinairement  que  quatre,  cinq  ou  six 
vers. 

Dans  tout  cet  article  nous  ne  nous  servirons  que 
du  mot  stance.  II  sera  bien  entendu  que,  s'il  s'agit 
d'une  ode ,  stance  sera  synonyme  de  strophe. 

Une  stance  s'appelle  quatrain^  si  elle  a  quatre  vers; 
sixain,  si  elle  en  a  six ^  ;  huitain  ou  octave,  si  elle  en 
a  huit;  dizain,  si  elle  en  a  dix. 

Les  stances  peuvent  employer  un  mètre  unique, 
ou  combiner  ensemble  différentes  mesures. 

Nous  appellerons  isomètres  '  les  stances  qui  n'au- 
ront qu'un  seul  genre  de  vers. 

Les  mesures  qui  se  trouvent  le  plus  souvent  mé- 
langées dans  les  stances  sont  l'alexandrin  avec  le 
vers  de  huit  syllabes  ou  avec  celui  de  six. 

RÈGLRS  GÉPrÉRALES. 

r  Le  sens  doit  être  complet  à  la  fin  de  chaque 
stance. 

2""  Une  stance  ne  doit  pas  se  terminer  par  une  rime 
de  même  nature  que  celle  qui  commence  la  stance 
suivante;  ou,  ce  qui  revient  presque  toujours  au 
même,  une  stance  ne  doit  pas  commencer  et  finir  par 
des  rimes  de  même  nature  '. 

3"*  Comme  les  stances  se  terminent  presque  tou- 


4.  Quelques  auteurs  appellent  quinfil  une  atanee  de  cinq  vers.  J'ai  vu 
ieptain  pour  stance  de  sept  vers,  mais  ce  mot  est  rare. 

2.  homètre,  mot  grec  qui  signifie  d'égale  mesure. 

5.  Cette  règle  est  assez  nouvelle  :  on  peut  ne  pas  Tobserver  dans  les  cou- 
plets, qui  sont  destinés  à  la  musique. 


I 
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ours  par  une  rime  masculine  S  elles  commencent  par 
une  rime  féminine. 

4*  Elles  ont  nécessairement  les  rimes  croisées. 
Quelquefois  deux  rimes  plates  sont  mêlées  à  des 
rimes  croisées. 

S""  Si  une  stance  n*est  pas  isometrey  on  n'y  emploie 
généralement  que  deux  mesures  différentes. 

6*  Il  faut  éviter  que  la  rime  qui  termine  une 
stance  offre  une  consonnance  à  peu  près  semblable 
à  la  rime  du  vers  suivant;  comme  si  une  stance  finis- 
sait par  le  mot  imprévu j  et  que  la  suivante  commençât 
par  le  mot  vue. 

Les  stances  9  depuis  celles  de  quatre  vers  jusqu'à 
celles  de  dix,  peuvent  être  très-variées ,  et  par  le 
mélange  des  rimes  et  par  les  différents  mètres  qu'elles 
reçoivent.  On  peut  même  dire  qu'il  n'y  a  pas  de 
bornes,  sous  ces  deux  rapports,  à  la  liberté  du  poëte, 
pourvu  toutefois  que  les  règles  générales  soient  res- 
pectées. Malherbe  et  Rousseau  ont  sans  doute  em- 
ployé les  combinaisons  les  plus  harmonieuses;  mais 
ils  ne  les  ont  pas  épuisées.  On  a  tenté  de  nos  jours 
quelques  heureux  essais.  L'oreille  est  ici  le  juge  sou- 
verain • 


I.  «  Depuis  Malherbe,  à  qui  nous  devons  notre  rhythmc  lyrique,  la  phrase 
nëtriquc  de  Tode  doit  toujours  être  terminée,  comme  Test  dWdinaire  la 
Phrase  musicale,  par  un  vers  masculin,  repos  naturel  à  Toreille,  et  qu*elle  ne 
rouve  pas  dans  une  rime  féminine,  à  cause  de  Vc  muot  et  de  la  syllabe  sans 
râleur.  Il  n'y  a  guère  d'exception  que  dans  les  stances  de  quatre  tétramètres, 
|iii  forment  du  moins  des  mesures  égales,  et  ne  tiennent  pas  Toreille  dans  la 
4tsp^nsion.  »  (La  Harpe,  Cours  de  Littf^rahire,  t.  Xll,  p.  333.; 
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S  4.  TERCBT8. 

Malgré  quelques  tenlativeB  faites  au  xti*  siècle  pour 
introduire  dans  notre  poésie  des  stances ,  propre- 
ment dites ,  composées  de  trois  vers  \  le  lercei  o'a 
point  été  adopté  par  Tusage. 

Mais  si  le  tercet  ne  forme  pas  individuellement  un 
modèle  de  stances ,  il  est  assez  fréquent  dans  le  genre 
lyrique  *. 

Nous  voyons  dans  VEsther  de  Racine  : 

TOUT  LE  CHOECB. 

Le  Dieu  que  nous  servons  est  le  Dieu  des  combats  : 
Non,  il  ne  souffrira  pas 
Qu'on  égorge  ainsi  Tinnocence. 

UNE  iSHAÉLms  seuU, 

Eh  quoi  1  diroit  Timpiété, 
Où  donc  est-il  ce  Dieu  si  redouté, 
Dont  Israë'I  nous  vantoit  la  puissance? 

Et  dans  une  cantate  de  Rousseau  : 

Quel  bonheur  1  quelle  victoire! 
Quel  triomphe  !  quelle  gloire  1 
Les  Amours  sont  désarmés. 

Jeunes  cœurs,  rompez  vos  chaînes  : 
Cessons  de  craindre  tes  peines 
Dont  nous  sommes  alarmés. 

Voici  encore  un  fragment  pris  dans  un  opéra  de 
La  Motte  : 

Ici  la  k>eauté, 
Esclave  et  sans  armes 
Dompte  la  fierté. 


4.  Voyei  la  note  à  la  lin  du  volume 

2.  Nous  le  verrons  plus  loin  admis  dans  la  stance  de  six  vers  et  dans  cell  < 
de  dix. 
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Ici  la  beauté 

Venge  par  sea  charmes 

Sa  captivité  ! 

Ici  quelquefois 
Le  pouvoir  suprême 
Cède  à  d'autres  lois. 

Ici  quelquefois 

De  nos  maîtres  même 

Nos  yeux  sont  les  rois. 

S  2.  STA!«CE  Dl  QUATEB  VIES. 

quatrain,  comme  les  autres  stances»  peut  n  em- 
r  que  des  vers  de  même  mesure. 

4*'  modèle. 

Des  dons  les  plus  rares 
Tu  combles  les  cieux  ; 
Ceat  toi  qui  prépares 
Le  nectar  des  dieui. 

I«a  céleste  troupe 
Dans  ce  jus  vanté 
Boit  à  pleine  coupe 
L'immortalité,  aousé. 

mètre  aussi  court  se  trouve  assez  rarement  :  il 
eut  surtout  pour  la  musique.  Les  vers  de  sept 
^esy  de  huit»  de  dix  et  de  douze,  servent  fré- 
ment  à  cette  stancc  : 

Ruisseau  peu  connu,  dont  l'iau  luuie 
D^ns  un  lieu  sauvage  et  couvert, 
Oui,  comme  toi,  je  crain!^  la  fouie; 
t>>mme  toi,  j'aime  le  firseit. 

ItuiMoau,  sur  ma  peine  pa^M*e 

Kais  rouler  l'oubli  dot»  douleurs. 

Bt  ne  laisse  dans  ma  pensée 

Que  ta  paix,  tes  flots  et  tes  fleur»,  ikcis. 
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Telle  autour  d'Ilion  la  mort  livide  et  blèniic 
Moissonnoit  les  guerriers  de  Phrygie  et  d'Argos, 
Dans  ces  combats  affreux  où  le  dieu  Mars  lui-même 
De  son  sang  immortel  vit  bouillonner  les  flots. 

D*un  cri  pareil  au  bruit  d*une  armée  invincible 

Qui  s'avance  au  signal  d'un  combat  furieux, 

Il  ébranla  du  ciel  la  voûte  inaccessible, 

Et  vint  porter  sa  plainte  au  monarque  des  dieux,  bovss. 

%*  modèle. 

Dans  les  stances  précédentes;  les  consonnances 
masculines  et  féminines  se  succèdent  alternative- 
ment. On  peut  aussi  mettre  au  deuxième  et  au  troi- 
sième vers  des  rimes  de  même  nature  :  dans  ce  cas» 
si  une  stance  commence  par  une  rime  masculine,  la 
suivante  commencera  par  une  rime  féminine^  etain^i 
de  suite  : 

Quel  plaisir  de  voir  les  troupeaux, 
Quand  le  midi  brûle  Therbette, 
Rangés  autour  de  la  houlette, 
Chercher  le  frais  sous  les  ormeaux  I 

Puis,  sur  le  soir,  à  nos  musettes 

Ouïr  répondre  les  coteaux. 

Et  retentir  tous  nos  hameaux 

Du  hautbois  et  des  chansonnettes  I  cuauuic. 

Vous  qui  parcourez  cette  plaine, 
Ruisseaux,  coulez  plus  lentement; 
Oiseaux,  chantez  plus  doucement; 
Zéphyrs,  retenez  votre  haleine. 

Respectez  un  jeune  chasseur 

Las  d'une  course  violente. 

Et  du  doux  repos  qui  Tenchante 

Laissez* lui  goûter  la  douceur,  bocss. 

Reiriarque.  Les  deux  modèles  précédents  se  mélaO' 
gent  assez  souvent  dans  le  geure  simple.  Ces  noO' 
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«Iles  stances  soDt  irrégulihres^  mais  comoce  elles 

ont  faciles  et  coulantesi  il  faut  de  l'attention  pour 

'apercevoir  de  Tirrégularité  : 

Madame,  un  héros  dettmcteur, 
S*il  ett  grand,  est  un  grand  coupable  ; 
J*aime  bien  mieux  un  fondateur  : 
L'un  est  un  dieu,  Tautre  est  un  diable. 

Didon,  que  j'aime  tendrement, 
Sera  célèbre  d'âge  en  Age; 
Mais  quand  Didon  fonda  ùirtbage, 
Cest  qu'elle  avait  beaucoup  d'argent. 

Si  le  vainqueur  de  l'Aesyrie* 

Avait  eu  pour  surintendant 

Un  conseiller  du  parlement, 

Nous  n'aurions  point  Alexandrie*,  volt. 

S*  mocMe. 

Vers  alexandrins  et  Ters  de  dix  syllabes.  Ce  mé- 
inge  est  rare.  Ex.  : 

Nous  t'implorons,  Seigneur;  tes  bontés  font  nos  armes  ; 

De  tout  péché  rends-nous  purs  A  tes  yeux  ; 
Fab  que,  t*ayant  chanté  dans  ce  séjour  de  larmes. 

Nous  le  chantions  dans  le  repos  des  cieux.  aAc. 

4*  wodéU, 

Vers  alexandrins  et  vers  de  huit  syllabes.  Ce  mé- 
unge  se  fait  de  beaucoup  de  manières. 

Trop  heureux  qui  du  champ  par  son  père  laissé 
^Bul  parcourir  au  loin  les  limites  antiques, 
Sans  redouter  les  cris  de  Torphelin  chassé 

Du  sein  de  ses  dieux  domestiques'  1  nouas. 


I. 

1  «m  ftM  «oér  d*Mitfcs  exemples  de  ce  quiirain  dam  Rouf  lU  :  Ut.  Il, 
^  II.  ^Mlrf«o^  pteimire  PkUaméU»  elode  11,  LûUn  qui  parlm§9 

l  Otte  etHMe  tt  trouve  drfgÉ  daas  Cawsiift 
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5*  fnodéiê. 

Guide  notre  âme  dan  ta  route; 
Rends  notre  corpa  dodie  à  ta  divine  loi; 
Remplia-notta  d'un  espoir  que  n'étiranle  aucun  doute, 
Et  que  jamais  Terreur  n'altère  notre  foi.  bac 

6«  moièU. 

Réservez  le  repos  à  ces  vieilles  années 

Par  qui  le  sang  est  refroidi; 
Tout  le  plaisir  des  jours  est  en  leurs  matinées  : 
La  nuit  est  déjà  proche  à  qui  passe  midi.  malh. 

7*  modèle. 

Peuples,  élevez  vos  concerts  ; 
Poussez  des  cris  de  joie  et  des  chants  de  victoire  : 

Voici  le  roi  de  l'univers 
Qui  vient  faire  éclater  sa  puissance  et  sa  gloire,  aocss. 

8*  modèle. 

Où  courez-vous,  cruels!  quel  démon  parricide 

Arme  vos  sacrilèges  bras? 
Pour  qui  destinez-vous  Tappareil  homicide 

De  tant  d'armes  et  de  soldats  *?  aouss. 

9*  modèle. 

El  vous,  héros  de  Salamine, 
Dont  Téthys  vante  encor  les  exploits  glorieux, 
Non,  vous  n'égalez  pas  celte  auguste  ruine, 

Ce  naufrase  victorieux  *.  le  bbun. 


i.  (xirnciUc  s'est  scni  plusieurs  Tels  de  celte  stance,  qu*on  voit  Ui^ji  ^^ 
Tliéopiiile. 

^.  Celte  sUnce  se  trouve  déjà  dans  Théophile  et  dans  Conieilic.  lue  i»^ 
Gonieilic  a  remplacé  l'alexandrin  par  le  décasyllabe  : 

Depuis  qu'un  malheureux  adieu 
Rendit  vers  vous  ma  flamme  criminelle, 
Tout  l'univers,  prenant  votre  querelle, 
Contre  moi  conspire  en  ce  lieu. 
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40*  modèle. 

^ou8,  son  peuple,  apprenez  qu'il  est  roi,  qu'il  est  maître, 
Que  tout  empire  est  sous  le  sien, 
Que  sa  parole  a  fait  tout  naître, 
fit  que  sa  main,  sans  nous,  nous  a  formés  de  rien.  gosn. 

44*  modèle. 

^eu,  notre  souverain,  tout-puissant  et  tout  bon, 
^Uiear  de  la  nature  et  maître  du  tonnerre. 

Que  la  gloire  de  ton  saint  nom 
^  ^8t  rendue  admirable  aux  deux  bouts  de  la  terre  !  gosn. 

42*  modèle. 

Qu'un  autre,  d'une  âme  insensée, 
^^  vieillisse,  en  plongeant  ses  yeux  dans  l'avenir  : 
Moi,  je  rajeunis  ma  pensée 
Par  les  charmes  du  souvenir,  lk  brun. 

43*  modèle. 

Que  loin  de  nouâ  les  fils  d'Ëole 
Promènent  les  pâles  soupçons  ; 
Buvons,  amis  :  l'heure  qui  vole 
Nous  conseille,  en  fuyant,  de  vider  nos  flacons,  le  brun. 

4i'  modèle. 

Oh  !  que  votre  bonheur  vous  doit  remplir  de  joie, 
Vous  tous  qui  craignez  le  Seigneur, 
Qui  ne  marchez  que  dans  sa  voie, 
Et  lui  donnez  tout  votre  cœur!  cohn. 

45*  modèle. 

Je  l'avouerai,  Seigneur,  votre  juste  colère 
Ne  peut  avoir  pour  moi  trop  de  sévérité  ; 

Mais  ne  me  corrigez  qu'en  père. 

Et  non  pas  en  maître  irrité,  corn. 

46*  modèle. 

Vers  alexandrins  et  vers  de  six  syllabes.  Ce  mé- 

l^Dge  présente  aussi  beaucoup  de  variélés. 

15 
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Les  troupeaux  rassurés  broutent  l'herbe  sauvage  ; 
Le  laboureur  content  cultive  ses  guérets  ; 
Le  voyageur  est  libre,  et  sans  penr  du  pillage 
Traverse  les  forêts,  nouas. 

47*  modèle. 

Ne  mêlez  rien  de  lâche  à  vos  hautes  pensées  ; 

Et  par  quelques  appas 
Qu'il  demande  merci  de  ses  fautes  passées, 
Imitez  son  exemple  à  ne  pardonner  pas.  malh. 

48*  modèle. 

Mais  elle  étoit  du  monde  où  les  plus  belles  choses 

Ont  le  pire  destin  ; 
Et,  rose,  elle  a  vécu  ce  que  vivent  les  roses, 

L'espace  d'un  matin  *.  malh. 

49«  modèle. 

Par  ses  lois  souveraines 
L'esclave  est  affranchi, 
Le  maître  est  dans  les  chaînes. 
Le  riche  est  indigent,  le  pauvre  est  enrichi  *.  lb  fiang. 

20*  modèle. 

Vers  de  dix  syllabes  et  vers  de  six  : 

Heureux  celui  qui  près  de  toi  soupire  ; 
Qui  sur  lui  seul  attire  ces  beaux  yeux, 
Ce  doux  regard  et  ce  tendre  sourire  ! 

Il  est  égal  aux  dieux,  delilui. 

Remarque.  De  ces  dififérents  modèles,  les  plus 
usités  sont  9  outre  les  stances  isomètres,  les  numéros 
7,  16  et  18. 

Nos  vieux  poètes  présentent  encore  d'autres  mo- 


4.  Ce  modèle  se  trouYc  déjà  dans  RonsaitU 

2.  Cette  stauce  avait  déyà  été  employée  par  Bertauu  Voya  ci-de»u», 
page  193. 
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,  qui  n'oDt  pas  été  reproduits  postérieurement. 
faisaient  particulièrement  usage  des  petits 


%  3.  STAMCB  DB  CINQ  VBtS. 

ms  la  stance  de  cinq  vers,  ou  le  quiniil,  l'une 
leux  rimes  est  triple,  tandis  que  l'autre  n'est 
double.  Les  trois  rimes  pareilles  ne  se  placent 
ie  suite  '. 
I  plus  ordinairement  cette  stance  est  isomètre. 

1-  modèle. 
Du  potfl«  de  Sidlfl  * 
Qu'est  devena  le  hautboù, 
La  flûte  et  la  douce  voix 
Dont  MoscliuB  dans  une  idylle 
Chantoit  les  préa  et  les  boisT  cbauUiit. 
Dans  ime&vide  plaine  assise, 
Est  une  chétive  maison, 
Où  jamais  ne  fut  vu  tison, 
El  qui  ne  peut  parer  la  bise 
Que  par  quelque  foible  cloison.  cunLU. 
Cruel  auteur  des  troubles  de  mon  ftmej 
Que  la  pitit  retarde  nn  peu  tes  pas  : 
Tourne  un  moment  tes  yeux  vers  ces  climala  ; 
Et,  si  ce  Q'eet  pour  partager  ma  Qamme, 
Meviens  an  moins  pour  bâter  mon  trépas  I  Konw. 

S*  flmlélf. 
Lis  que  fait  éclore 
Le  frais  arrosoir! 
Ambre  que  Dieu  dore  ! 


l'oyei,  1 U  fin  du  Tolume,  U  note  38. 

iviti  la  DOte  39. 

rhéocTtie. 


i 
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Souille  de  l'aurore, 
Haleine  du  soir  !  v.  hugo. 

Oh!  bien  loin  de  la  voie 

Où  marche  le  pécheur, 

Chemine  où  Dieu  t'envoie! 

Enfant,  garde  (a  joie  ! 

Lis,  garde  ta  blancheur  !  v.  hugo. 

Souvent  même  un  grand  roi  s'étonne, 

Entouré  de  sujets  soumis, 

Que  tout  réclat  de  sa  couronne 

Jamais  en  secret  ne  lui  donne 

Ce  bonheur  qu'elle  avait  promis,  volt. 

3*  modèle. 

Ses  bras  en  branches  s'étendent; 
Ses  doigts  en  rameaux  se  fendent; 
Ses  blonds  cheveux  séparés 
En  des  feuilles  vertes  pendent. 
Et  ne  sont  plus  si  dorés  '.  baïf. 

Long  temps  y  a  que  je  vis  en  espoir, 

Et  que  Rigueur  a  dessus  moi  pouvoir. 

Mais  si  jamais  JQ  rencontre  Allégeance, 

Je  lui  dirai  :  Madame,  venez  voir  : 

Rigueur  me  bat,  faites-m'en  la  vengeance,  marot. 

•    Mais  qu'ils  meurent  aussi  au  janvier  de  leur  âge, 
Sans  honneur,  sans  crédit,  comme  le  vert  herba^s 
Se  fane  au  premier  froid  de  l'hiver  casanier, 
Lorsqu'on  le  voit  changer  de  teint  et  de  visage, 
Et  perdre  en  un  moment  son  lustre  printanier  *.  cuAssioNiiT. 

4*  modèle. 

Vers  alexandrins  et  vers  de  huit  syllabes  : 

Comment  tant  de  grandeur  s'est-elle  évanouie  ? 
Qu'est  devenu  Téclat  de  ce  vaste  appareil? 


i.  Celle  slaiicc  u  élc  ciiiployée  par  MaruU 
2.  Victor  Hugo  u  rajeuni  ce  modèle. 
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t^uoi  I  leur  clarté  s'éteint  aux  clortés  du  soleil  ' 
Dans  un  gommeil  profond  ils  ont  passé  leur  vie  ; 
Et  la  mon  a  fait  leur  réveil,  hodss. 

Chez  à\\  peuples  vaincus  je  passai  sans  défense. 
Kl  leur  respect  craiDlir  éU)anail  mon  enfance; 
Dans  l'Age  ou  l'on  est  plaint,  je  semblais  prol4ger. 
(^uand  je  balbutiais  le  doid  chéri  de  France. 

Je  faisais  pâlir  rétranger.  v.  hugo. 
Choisis  quelque  désert  pour  y  cacher  ta  vie. 
bittà  une  ombre  sacrée  emporte  ton  flambeau. 
Heureux  qui,  loin  des  pas  d'une  foule  asservie, 
Dérobant  ses  concerts  aui  clameurs  de  l'envie, 

Lègue  sa  gloire  à  son  tombeau  !  v.  bugo. 

S'  modèle. 

Il  ne  ^nt  plus  pour  moi  ce  qu'on  sent  quand  un  aime; 

L'infidùle  B  passé  sous  de  nouvelles  lois. 

Il  me  dit  bien  encor  que  son  mal  est  extrême; 

Hais  il  ue  le  dit  plus  do  même 

Qu'il  me  ledisoil  autrefois,  u"  deshdi'Uére!), 

6'  niodrk. 

Le  daim  qui  peut  rompre  ses  toiles 
FSevient-il  s'engager  dans  les  rets  du  chasseur'' 

Trahi  des  vents  et  des  étoiles, 

Va-t-il  leur  confier  ses  voiles 
iLe  nocher  qui  du  port  goûte  enfin  la  douceur''  i.r.  iiain 

T  mudele. 
Oh  !  que  cet  asile  a  de  charmes  ! 
kQue  j'aime  le  doux  bruit  des  ruisseaux  argentés. 
iBicesboisrenaissuDsdutéplijre  agités? 
le  De  sais  quelles  douces  larmes 
lïéchappeDt  de  mes  yeux  motlemenl  enchantés,  lk  »hv: 

g*  iivjiiéU. 

Ahl  que  la  solitude  inspire, 
lit  sombre,  qui  du  jour  braves  les  feun  jaloux' 
M  i'ftliM  oe  feuillage  animé  du  légbyre  ! 


é   •■' 
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Que  cette  ond«  me  pUttl  elle  éveille  ma  lyre, 

Et  loi  prête  des  sont  plus  doux,  ia  mm. 

9*  modèle. 

Liberté,  préside  à  nos  fétee; 
Jouis  de  nos  brillaos  exploits  : 
Les  Alpes  ont  courbé  leurs  tètes 
Et  n*ont  pu  défendre  les  rois; 
L'Ëridan  conte  aux  mers  nos  rapides  conquêtes  *.  u  nuN. 

40*  modOe. 

Heureux  qui  sait  fléchir  la  céleste  yengeanoe  1 
Heureux  le  coeur  humble  et  touché  ! 

Heureux  qui  fait  au  ciel  oublier  son  offense, 
Et  qui  recouvre  Tinnocence 
Par  le  repentir  du  péché  1  la  nom. 

44*  modéU. 

Le  chant  d'un  chœur  lointain,  le  soupir  qu'à  l'aurore 

Rendait  le  fabuleux  Memnon, 
Le  murmure  d'un  son  qui  tremble  et  s'évapore , 
Tout  ce  que  la  pensée  a  de  plus  doux  encore, 

0  lyre,  est  moins  doux  que  son  nom.  v.  hugo. 

42*  modêk. 

Vers  alexandrins  et  vers  de  six  syllabes  : 

Que  d'un  rang  usurpé  tombe  enfin  dans  la  poudre 
Tout  mortel  insolent  d'un  bonheur  odieux  : 
Il  est  un  jour  vengeur,  un  jour  qui  vient  absoudre 
Des  lenteurs  de  la  foudre 
La  justice  des  dieux,  lb  brun. 

43*  modèle. 

Précipite  leur  troupe,  6  Père  tout-puissant, 
Comme  du  haut  sommet  d'un  roc  âpre  et  glissant 
Roule  une  fort«  roue, 


1.  La  stance  suivante  devra  commencer  par  tm  vers  masculin. 


4       j'k  •  • 
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Comme  un  féto  de  paille  or'  monte,  ore  deeeend 

Sont  le  «ouffle  direre  de  Tantan  qni  t'en  Joue,  csamioiiit. 

Souree  à  Jamaia  dorable 
Dea  ploa  beuren  eiploila! 
Triomphe  mànovabla, 
Qui  fomnel  à  la  fois 
NoaroitauDieiituprémeetlaFraDoeànoanMsM  lbpbaiic. 

Remarqua.  C*6st  âvee  peu  de  aoeeès  que  les  poètes 
do  xTi'  siècle  ont  tenté  pour  cette  stûice,  comme 
pour  le  quatrain I  le  mélange  des  petits  mètres'. 

S  I.  8TA2ICI  Di  m  Tiaa. 

La  stance  de  six  vers,  qu'on  nomme  iiœain,  est 
celle  que  nos  poètes  ont  le  plus  souTent  employée. 
Elle  a  beaucoup  d'harmonie  et  admet  de  nombreuses 
combinaisons.  Voici  sa  coupe  la  plus  ordinaire  :  elle 
prend  un  repos  après  le  troisième  vers,  en  sorte 
qu'elle  est  partagée  en  deux  tercets*  :  le  premier 
vers  rime  avec  le  second,  le  quatrième  avec  le  cin- 
quième ,  et  le  troisième  avec  le  sixième.  Plus  rare- 
ment on  la  divise  en  un  quatrain  et  un  distique  (réu- 
nion de  deux  vers). 

Il  y  a  des  sixains  en  vers  de  dix  syllabes,  de 
huit,  de  sept,  etc. 

I^  stance  composée  de  six  alexandrins  était  fort 
usitée  à  la  fin  du  xyi"  siècle  et  dans  le  xtii*.  Nous 
IsTons  consenrée. 


I.  Tflfif«  â  !■  Sa  da  toliani^  !■  nni^  )H. 
t  \«yv<lieoie  «A. 
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4"  modèle. 

Tircis,  il  faut  penser  à  faire  la  relraite  : 
La  course  de  nos  jours  est  plus  qu'à  demi  faite  ; 
L'âge  insensiblement  nous  conduit  à  la  mort  ; 
Nous  avons  assez  vu  sur  la  mer  de  ce  monde 
Errer  au  gré  des  Qots  notre  nef  vagabonde  : 
Il  est  temps  de  jouir  des  délices  du  port,  bacan. 

Si  je  ne  loge  en  ces  maisons  dorées 

Au  front  superbe,  aux  voûtes  peinturées 

D'azur,  d'émail  et  de  mille  couleurs: 

Mon  œil  se  plait  aux  trésors  de  la  plaine 

Riche  d'œillet,  de  lis,  de  marjolaine, 

Et  du  beau  teint  des  printanières  fleurs,  desportbs. 

Les  lois  de  la  mort  sont  fatales 
Aussi  bien  aux  maisons  royales 
Qu'aux  taudis  couverts  de  roseaux; 
Tous  nos  jours  sont  sujets  aux  Parques: 
Ceux  des  bergers  et  des  monarques 
Sont  coupés  des  mêmes  ciseaux,  bagan. 

Remarque.  Quelquefois  le  sixain  se  fait  sur  deux 
rimes  : 

Dans  leur  course  vagabonde 
Les  mortels  sont  entraînés, 
Frêles  vaisseaux  que  sur  l'onde 
Battent  les  vents  mutinés. 
Et  dans  l'océan  du  monde 
Au  naufrage  destinés,  volt. 

Dans  les  champs  que  l'hiver  désole 
Flore  vient  rétablir  sa  cour  ; 
L'alcyon  fuit  devant  Ëole; 
Éole  le  fuit  à  son  tour  : 
Mais  sitôt  que  l'Amour  s'envole, 
Il  ne  connoit  plus  de  retour,  bouss. 

2*  modèle. 

Vers  alexandrins  et  vers  de  dix  syllabes.  Ce  mélange 
est  rare. 
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■aei  que.  cinq  ans,  ton  audace  effrontée, 

^ 

•  ailes  de  cire  ain  étoiles  monliîe. 

noces  et  rois  Bit  osé  délier  : 

^^^1 

tune  L'appelle  au  rang  de  sea  viciimee; 

.^^^^^^H 

iel,  accusé  de  supporier  tes  crimes, 

^^^H 

It  râiolu  (le  sejusliBer.  halii. 

3'  'iiixk-k. 

^^H 

lexandrîns  et  vers  de  huit  syllabes.  1 

com-        ^H 

B  en  soDttrùs-muItipUées. 

^H 

ipe  fuil,  dites-vous  ;  c'est  lui  qui  noua  convie 

^^1 

T  promplemenl  les  douceurs  de  la  vie  : 

^^H 

lir  est  douteux,  le  présent  est  certain  ; 

^^^H 

1  rapidibi  d'une  courte  bornée. 

^^^1 

■s^ons  assez  sfkrs  de  notre  déclinée , 

^^^^M 

Pour  la  remellre  au  lendemain?  «ofss. 

^^^^H 

4'  modAe. 

;^^^^H 

enant  que  l'hiver  diïsole  les  campagnes, 

^^^^^H 

neige  blanchit  près,  forints  el  montagnes. 

be  au  laboureur  l'espoir  de  ses  moissons; 

»  fleuves  gelés  sont  durs  comme  des  marbres , 

El  qu'on  vuiiaux  branches  des  arbres 

Pendre  le  crislal  des  glaçons,  malu. 

5'  modclc. 

eil  qui  nous  luil,  le  monde  entier  l'appelle 

•  aUresnombreux  dont  l'Olympe  étincelle. 

El  cher-d'Œurr<>  du  Tout-PuissanL 

donc  le  plus  grand  dos  (lambeaux  de  la  terre, 

plus  élevé  dans  les  champs  du  lonnerrc*? 

6'  tiMlfle. 

htter  ma  douleurje  no  sais  que  choisir  : 

9mc*  k  lrouv«<  di^Ji  djni  I^  Fotiulne.  Vlcu.r  lliigi 

iiout  l'i.lTiv 

1  une  rlair  uiovuliiii'  ii>  rxniiiii'iin-ni.-iii  ri  ii»<-  rim 

riilniuiii''  3 
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Le  chant  des  roeeignols,  le  bruit  d'une  fontaine , 

Rien  ne  charme  mon  déplaisir. 
J*en  parle  si  souvent  aux  nymphes  de  la  Seine, 

Que  je  ne  donne  pas  loisir 
Aux  échos  d'alentour  de  prendre  un  peu  d'haleine. 

M"*  DMOOUliK 

7*  modèle. 

Mais  la  douce  Prière,  aux  lèvres  gémissantes. 

Étendant  ses  mains  suppliantes, 
Suit  la  rapide  Injure,  au  regard  efiflaré  : 
Elle  baisse  ses  yeux  de  pleurs  toujours  humides; 
Ht,  près  de  Jupiter  portant  ses  vœux  timides, 

Désarme  l'Olympe  irrité*,  lb  bion. 

.    8*  modèle. 

Vertu,  dont  le  trésor  est  si  haut  et  si  char» 
Caché  le  plus  souvent  au  faite  d'un  rocher 
Devant  lequel  on  voit  cent  et  cent  précipices; 

Mais  la  vertu  n'a  point  d'écueils , 

Et  c*est  au  milieu  des  cercueils 
Qu'elle  lève  la  tète  et  trouve  des  délices,  d'aubkuit  (fils) 

9*  modèle. 

Parfaits  dans  le  petit,  sublimes  en  bijoux. 

Grands  inventeurs  de  riens,  nous  faisons  des  jaloux. 

Élevons  nos  esprits  à  la  hauteur  suprême 

Des  fiers  enfàns  de  Romulus  : 
Ils  faisaient  plus  cent  fois  pour  des  peuples  vaincus 

Que  nous  ne  faisons  pour  nous  même.  volt. 

40'  modèle. 
Amour  a  cela  de  Neptune, 


i.  Otto  suncc  aTiit  déjà  été  employée  ptr  le  poète  Pavillon  : 

Un  liquide  cristal  qui ,  sortant  de  sa  source. 

S'écoule  d'une  prompte  course, 
l'n  éclair,  dont  on  voit  la  brillante  clarté 
nisparottre  à  nos  yeux  aussitôt  qu'elle  est  n6e , 
Peuvent  seuls  exprimer  la  triste  destinée 

De  votre  fragile  beauté. 
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Que  toujours  à  quelque  infortune 

Il  faut  se  tenir  préparé. 
Ses  inBdèles  flots  ne  sont  point  sans  orages; 
Aux  jours  les  plus  sereins  on  y  fait  des  naufrages, 
Et,  même  dans  le  port,  on  est  mal  assuré,  malh. 

44*  modèle. 

Seigneur,  dans  ta  gloire  adorable 

Quel  mortel  est  digne  d'entrer? 

Qui  pourra,  grand  Dieu,  pénétrer 

Ce  sanctuaire  impénétrable', 
Où  tee  saints  inclinés,  d'un  œil  respectueux 
Contemplent  de  ton  front  l'éclat  majestueux?  aouss. 

42'  modèle. 

Louez  Dieu  par  toute  la  terre, 

Non  par  la  crainte  du  tonnerre 

Dont  il  menace  les  humains, 
Mais  parce  que  sa  gloire  en  merveilles  abonde, 
Bt  que  tant  de  beautés  qui  reluisent  au  monde 

Sont  les  ouvrages  de  ses  mains,  malh. 

43*  modèle. 

Que  le  choc  afllreux  des  tempêtes 

Des  rochers  renverse  les  tètes. 
Que  l'univers  ne  soit  qu'un  théâtre  d'horreur  : 

Autour  de  Sion  immobile 

Le  Jourdain  coulera  tranquille, 
La  paix  habitera  la  cité  du  Seigneur,  la  mottb. 

44*  modèle. 

Déjà  la  lune  en  pâlissant 

Fuit  devant  le  soleil  naissant, 
Et  le  sommeil  encor  n'a  fermé  ma  paupière. 

Pour  moi  seulement  sous  les  cieux 
La  nuit  est  sans  repos  et  le  jour  sans  lumière, 
Ausaitét  que  Qoris  s'éloigne  de  mes  yeux*.  DBSiuaBTS. 


4.  On  volt  Ici  le  repos  après  le  quatrième  vers. 

i.  Pour  la  régularité,  11  faudrait  transposer  les  deux  dernières  rimes. 


236  CHAPITRE    XTI. 

45'  modèle. 

Peut4tre,  en  vous  parlant  d'un  feu 
Dont  Tardeùr  vous  touche  si  peu , 

Je  vous  ai  ramené  quelque  image  effacée, 

Et  par  mon  innocent  et  funeste  entretien, 
Un  autre  tourment  que  le  mien 
Vous  est  tombé  dans  la  pensée.  mtsnADB. 

46*  modèle. 

Source  de  bonheur  et  de  peine, 
Beauté,  chère  aux  mortels,  ah  !  ne  sois  pas  trop  vaine 

D*un  charme  frêle  et  passager. 

Par  une  longue  tyrannie 

Ne  tourmente  point  le  génie  : 
De  Tenvieuz  Saturne  il  peut  seul  te  venger,  u  mim. 

47*  modèle. 

Que  sert  à  mon  esprit  de  percer  les  abîmes 
Des  mystères  les  plus  sublimes , 
Et  de  lire  dans  l'avenir? 
Sans  amour  ma  science  est  vaine, 
Gomme  le  songe  dont  à  peine 
Il  reste  un  léger  souvenir,  rac. 

48*  modMe, 

Ton  nom  est  saint  et  redoutable  ; 
Heureux  qui  l'adore  et  le  craint  ! 
C'est  cette  crainte  secourable 
Qui  forme  le  sage  et  le  saint  : 
D'un  cœur  par  elle  inébranlable 
La  gloire  doit  survivre  au  soleil  même  éteint,  la  motte. 

49*  modèle. 

Vers  alexandrins  et  vers  de  six  syllabes  : 

Voilà  quel  fut  celui  qui  t'adresse  sa  plainte. 
Victime  abandonnée  à  l'envieuse  feinte» 
De  sa  seule  innocence  il  fut  accompagné; 
Toujours  persécuté,  mais  toujours  calme  et  ferme; 
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Lu,  mircbargu  de  juurs,  naapiraol  plus  qu'au  leruie 
A  leur  nombre  iisgigné.  BOtiss. 

30'  niwWe. 

Soucis,  relircz-¥ou9;  Taile^  place  à  la  joie, 
Misérable  douleur  dont  neus  sonuiies  la  proie  ; 

Nos  vœui  sont  exauces. 
Les  vertus  de  la  reine  et  les  bontés  célestes 
Uni  Tait  évanouir  ces  orages  fiincîtes, 
El  dissipé  les  vents  qui  nous  ont  menacés,  halii. 

0  sagesee  éternelle,  a  qui  cet  univers 
Doit  le  nombre  intint  des  miracles  divers 
Qu'on  voit  également  sur  la  terre  et  sur  l'onde  : 

Mon  Dieu ,  mon  créateur, 
•,lue  la  magoiliccDce  élonae  tout  le  monde  1 
ICt  que  le  ciel  est  bas  au  prix  de  ta  hauteur!  malii. 

22'  mixlcle. 
A  I  aspect  des  vaisseaux  que  vomit  le  Bosphore , 
Sous  un  nouveau  Xerxés  Télbys  croit  voir  encore 
.Vu  travers  de  ses  flots  promener  les  foréls  ; 
lit  le  nombreux  amas  do  lanci>s  hérissées, 

Contre  le  ciel  dressées, 
%ile  les  épis  qui  dorent  nus  guérels.  nuiss. 

33*  mmUle. 

Je  n'jrois  point,  des  dieux  profanant  la  relraili: , 
Dérober  au  Destin,  (éméraire  interprète, 

Ses  augustes  secrets  ; 
le  n'irois  point  chercher  une  amante  ravie , 
Et,  la  lyre  à  la  main,  redemander  sa  vie 

Au  gendre  de  Cérès'.  nouss. 


I.  mic  «lAOcc  rsl ,  aiiul  ijuv  la  |iri<cf>l<<iitr,  iiitp  ilcs  plus  liaruiuiilviisn  i-l 
<3  plu*  nsilëciL  Un  U  Uwwc  MU  dnii!)  Malbcrlw  ri  iluii!>  llunurit.  Ce liil-tl 
par  une  rlniG  Kuiliiliic.  Au  xvr  Aigrir,  ou  tx  cotislrul»)!  lussl  am 
um  t«n  décuTllabcs,  Vdjci,  1 1*  fiu  du  ti^unxs,  la  note  SO. 
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24*  modèle. 

Enfin  la  patience  et  les  soins  que  j'ai  pris 

Ont  selon  mes  souhaits  adouci  les  esprits 

Dont  rinjuste  rigueur  si  longtemps  m'a  fait  plaindre. 

Cessons  de  soupirer  : 
Grâces  à  mon  destin,  je  n'ai  plus  rien  à  craindre, 

Et  puis  tout  espérer,  malh. 

25'  modèle, 

0  toi,  qui  d'un  clin  d'œil  sur  la  terre  et  sur  Tonde 
Fais  trembler  tout  le  monde, 

Dieu ,  qui  toujours  es  bon  et  toujours  l'as  été  : 

Verras-tu  concerter  à  ces  Ames  tragiques 
Leurs  funestes  pratiques  ? 

Ne  tonneras4u  point  sur  leur  impiété?  malb. 

26*  modèle. 

La  terre  en  tous  endroits  produira  toutes  choses; 
Tous  métaux  seront  or ,  toutes  fleurs  seront  roses, 

Tous  arbres  oliviers; 
L'an  n'aura  plus  dliiver ,  le  jour  n'aura  plni  d^ombrs, 

Et  les  perles  sans  nombre 
Germeront  dans  la  Seine  au  milieu  des  grayiers.  kaui. 

27*  modèle. 

L'ambition  guidoit  vos  escadrons  rapides  ; 

Vous  dévoriez  déjà,  dans  vos  courses  avides. 

Toutes  les  régions  qu'éclaire  le  soleil  : 

Mais  le  Seigneur  se  lève;  il  parle,  et  sa  menace 
Convertit  votre  audace 
En  un  morne  sommeil,  aouss. 

28*  modèle. 

Ministres  de  la  nuit,  en  vain  votre  furie 
TAche  de  m'accabler  :  tous  les  jours  de  ma  vie 
Sont  es'  mains  de  mon  Dieu,  père  de  vérité  : 


L  DâQsles. 


DES    STANCEt». 

Le  jour  est  mon  refuge, 

I  El  j'aurai  pour  monjuge 
|«t  souverain ,  le  temps,  l'éternitt.  d'aubiuni  [Bis). 

29*  vuxiele. 
de  l'équaleur  et  des  antres  de  l'Ourse , 
■te  impétueux  emporleot  dans  leur  course 
Hges  épais,  I'ud  à  l'autre  opposés. 

II  Et  landia  qu'ils  ^'unisgeoi, 
Lee  foudres  retentissent 
De  leurs  Haocs  embrasés*,  volt. 

30'  iitodèk. 
Km,  laissons-nous  vaincre  après  tant  de  combats, 
I  épouvanter  les  ombres  de  la-bas 

De  mon  visage  blême; 

Bt  sans  nous  consoler, 
U  Bn  à  des  jours  que  la  Parque  eUe-même 

A  regret  de  filer,  malh. 

31<  modèle. 
.rayons  bienfaisans,  quelles  sources  divines 
tbre  de  Juda  raniment  les  racines, 

Bl  lui  donnent  des  Fruits? 

Une  tige  plus  belle 

Remplace  et  renouvelle 

Ses  rejetons  détruits.  i-B  fr*nc. 

rque.  Les  modèles  les  plus  usités  Bonl  les 
i&omètres  et  les  numéros  3,   11,  19,  22, 

r. 

(Oëtes  du  xvi'  et  du  xvii'  siècle  coostruisaient 
M  aixaios  avec  de  petits  vers',  lesquels  ue 
la  admis  aujourd'hui  que  dans  les  chansons. 


1^  a  plusleun  Tolï  cniplu)^  cc(l«  tuucv ,  Uout  j«  ne  t 
pÉus  le»  iioftfs  uitériauri, 
à  ta  On  du  loiume.  ta  nou  «u* 


[ 
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§  5.  8TA1IGI  DB  SBPT  VKES. 

La  stance  de  sept  vers ,  appelée  quelquefois  sepiawj 
est  composée  d'un  quatrain  et  d*un  tercet,  ou  duo 
tercet  et  d'un  quatrain.  Celte  dernière  distribution  esl 
moderne. 

Le  cas  le  plus  fréquent  est  celui  de  la  stance  iso- 
mètre  '. 

4"  modèle. 

C'est  ainsi  que  du  jeune  Airide 
On  vit  réloquente  douleur 
Intéresser  dans  son  malheur 
Les  Grecs  assemblés  en  Àulide, 
Et  d'une  noble  ambilion, 
Armer  leur  colère  intrépide 
Pour  la  conquête  d'Uion.  bodss. 

2*  modèle. 

Suspends  tes  flots,  heureuse  Loire, 

Dans  ce  vallon  délicieux  ; 

Quels  bords  t'offriront  plus  de  gloire 

Et  dos  coteaux  plus  gracieux  ? 

Pactole,  Méandre,  Pénée, 

Jamais  votre  onde  fortunée 

Ne  coula  sous  de  plus  beaux  cieux  *.  gakssei 

3«  modèle. 

Monte,  écureuil,  monte  au  grand  chêne, 
Sur  la  branche  la  plus  prochaine 


1.  Celte  stance  est  fort  ancienne.  Voyez  la  noie  k  la  On  du  \oltiiiie. 

2.  Ronsard  a  employé  ce  type,  en  commençant  |)ar  une  riuic  niasculu><  • 

ou  allez-vous,  filles  du  ciel, 
Grand  miracle  de  la  nature? 
Où  allez-vous ,  mouches  &  miel  ? 
Clicrclier  aux  cliamp»  vulrc  pâture  ' 
Si  vous  voulez  cueillir  le»  fleurs 
n'odcur  diverse  et  de  couleun^ , 
Ne  volez  plus  àj*aventure. 


DES    S-IADCES. 

Oui  plie  el  Iremble  t 


Cii^ogne,  aux  vieilles  [ours  licléle, 

Ob  vole  !  el  monte  à  tîre-d'aile 

De  l'ëgliiM  à  la  ciladelle, 

Du  haut  clocher  au  grand  donjon .  v.  hugo. 
i'  mudéU. 
Ib'ilesteaiiitet  purletraiisporidu  poêle, 
i  il  voit  en  espoir,  bravant  la  mort  muette, 
ïjrige  des  temps  la  gloire  revenir! 
M  âges  futurs,  de  sa  hauteur  sublime 
Wnche,  écoutant  son  lointain  souvenir  ; 
inum,  comme  un  poids  Jeté  dans  un  abime, 
It  un  écho  faible  au  fond  de  l'avenir  '.  v.  huco. 
6'  modèle. 

de  huit  syllabes  et  vers  alexandrins  : 

Ainsi  que  la  vague  rapide 
O'uQ  torrent  qui  coule  à  grand  bruit 
Se  dissipe  ets'évanouil 
Dans  le  sein  de  la  lerre  huniJde  , 
Uu  comme  l'airain  enllammé 
t-'ail  tondre  la  cire  Huide 
KMillonoe  a  l'aspect  du  brasier  allumt'  '.  Hotrss. 

UKt,  roi  des  rois:  venez,  juge  suprême. 

Faire  éclaler  votre  courrou\ 

Cuulre  l'oi^ueil  et  le  blaspliëme 

De  l'impie  armé  contre  vous. 
îeu  de  l'univers  est  le  Dieu  des  vengcauces  : 
Oavoir  et  le  droit  de  punir  les  offenses 

N'appartient  qu'à  ce  Dieu  jaloux,  aouss. 

7-  iiiudtU. 
C'est  ce  Dieu  de  qui  la  parole 
Parcourt  à  l'instant  l'univers  : 


H I  écrll  auul  di-a suiiCM  Ile  sepi  alcuiulrln»   SfchanMH!,  mA- 

benccul  rt  flnisMDt  par  iiuc  rime  mvculliic. 

<lft  est  aiusl  iUn>  La  Molle  cl  Le  Vtam  Ut  l'uiiipisiMii, 
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Il  commande  :  la  neige  vole  ; 
La  glace  arrête  Tonde  et  loi  donne  dea  fer». 

La  nature  meurt  consumée  : 

Mais  veut-il  la  voir  ranimée  ? 
D'un  SQttSle  il  fond  la  glace  et  réchauffe  les  airs,  m  uom. 

8«  modèle. 

Qu'il  soit  grave  et  rapide  à  venger  un  affront; 
Qu'il  aime  mieux  savoir  le  jeu  du  cimeterre 
Que  tout  ce  qu'à  vieillir  on  apprend  sur  la  terre; 
Qu'il  ignore  quels  jours  les  soleils  s'étdndront, 
Quand  rouleront  les  mers  sur  les  sables  arides  ; 
Mais  qu'il  soit  brave  et  jeune,  et  préfère  à  des  rides 
Des  cicatrices  sur  son  front.  ▼.  huoo. 

9*  modèle. 

Alexandrins  et  vers  de  six  syllabes  : 

La  terre  ne  sait  pas  la  loi  qui  la  féconde: 
L'Océan,  refoulé  sous  mon  bras  tout-puissant, 
Sait-il  comment,  au  gré  du  nocturne  croissant, 

De  sa  prison  féconde 

La  mer  vomit  son  onde. 

Et  des  bords  qu'elle  inonde 

Recule  en  mugissant?  LAMAniNB. 


S  6.  8TANCI  HE  HUIT  VERS. 

La  stance  de  huit  syllabes  se  nomme  huUain  ou 
octave.  Elle  est  composée  de  deux  quatrains. 
Voyons  d'abord  la  stance  isomètre*. 


I.  Marot  a  employé  cette  stance;  et  comme  c'est  dans  ses  psauincbjes 
rimes  sont  régulièrement  entremêlées  : 

Du  food  de  ma  peoaée , 
Au  fond  de  tous  ennuis, 
'  A  toi  8*e8t  adressée 
Ma  clameur,  jours  et  nuits. 
Entends  ma  voix  plaintire, 
Seif  D0Qr,  U  Mt  saison  ; 
Ton  oreUls  atltoU^s    , 
Soit  à  Bon  oraison  I 


DES    STA>CES. 


Plus  sévère  que  Diane, 

Plus  aimable  que  Cypris, 

Plus  louchante  qu'Ariane 

Sur  les  rocbere  attendris, 

0  Zulmé,  tu  vois  les  Grâces, 

Compagnes  de  tes  douleurs, 
,  Te  suivre  daus  les  disgrâces. 

Et  s'embellir  de  tes  pleure,  li  brun. 
Parles  ravages  du  tonnerre 
Nous  verrions  les  champs  moissonnés, 
Et  des  entrailles  de  la  terre 
Les  plus  hauts  monts  dêradoés  ; 
■     Kos  yeui  verraient  leur  masse  aride, 
Traosporlée  au  milieu  des  airs, 
Tomber  d'une  chute  rapide 
Dans  le  vaste  gouflre  des  mers,  notss. 

Itance  de  huit  vers  isoraètres,  et  surtout  octo- 
BB,  est  très-ancienne  dans  notre  poésie.  Elle 
core  fréquente  dans  Ronsard.  Aujourd'hui  on 
[nploie  guère  que  dans  les  chansonâ. 
llquefois  on  la  composait  entièrement  d'alexan- 
l  mais ,  en  général ,  les  couplets  en  alexandrins 
Tent  pas  dépasser  six  vers  '. 
iioairemeot  les  rimes  s'alternent,  comme  dans 
lèle  précédent.  Quelquefois  elles  all'ectent  d'au- 
ttobinaiBODs. 


L'orguuil  déconcerté  succombe; 
Ton  bras  s'est  déployé  sur  lut  ; 


244  CHAPITRE    XVI. 

Et  sur  le  trône  dont  il  tombe 

L'humble  prend  sa  place  aujourd'hui. 

Pour  ceux  dont  tu  deviens  Tappui 

Plus  de  besoins,  plus  de  foibiesses; 

Le  pauvre  jouit  des  richesses 

Qui  de  la  main  du  riche  ont  fui*,  la  motte. 

3*  fnodde. 

Tandis  que  l'étoile  inodore 

Que  l'été  mêle  aux  blonds  épis, 

Ëmaille  de  son  bleu  lapis 

Les  sillons  que  la  moisson  dore  ; 

Avant  que,  de  fleurs  dépeuplés, 

Les  champs  aient  subi  les  faucilles, 

Allez,  allez,  ô  jeunes  filles. 

Cueillir  des  bleuets  dans  les  blés.  v.  uugo. 

4«  modèle. 

Ces  solitudes  mornes, 
Ces  déserts  sont  à  Dieu  : 
Lui  seul  en  sait  les  bornes, 
En  marque  le  milieu. 
Toujours  plane  une  brume 
Sur  cette  mer  qui  fume 
Et  jette  pour  écume 
Une  cendre  de  feu.  v.  uugo. 

Sans  monter  au  char  de  victoire 

Meurt  le  poète  créateur  : 

Son  siècle  est  trop  près  de  sa  gloire 

Pour  en  mesurer  la  hauteur. 

C'est  Bélisaire  au  Capilole  : 

La  foule  court  à  quelque  idole. 

Et  jette  en  passant  une  obole 

Au  mendiant  iriomphateur  *.  v.  uugo. 


L  Voyez  la  noir  à  la  (in  du  vuluiiic. 

2.  Barthélémy  et  Méry  ont  employé  cette  strophe,  que  je  n'ai  |Ne>  vue 
plo}éc  a^aiit  notre  siècle. 


5'  nvxMr. 

Adieu,  la  brigantinp, 

Dunt  la  voile  laline 

Du  floi  qui  se  mutine 

Pend  les  vallons  aiuers  ! 

A'iieu,  la  balanc^lla 

Qui  sur  l'onde  chenrolli', 

Et,  comme  une  éiincelle, 

I.uii  <iiirl'a7.urdesmpr!>'.  v.miflo. 


fl-  » 


Kk^k. 


'Alexandrins  el  octosyllabes  : 

Il  est  lo  Dieu  des  dieux,  il  en  e^t  le  grand  mallrp 
Aussi  fort,  aussi  bon  que  grand  ; 

It  nf  diVIaIgnp  point  riiommage  qu'on  lui  rend  : 
Il  conserve  ce  qu'il  fait  nailre  ; 
Il  est  de  tout  l'unique  auteur; 

fl  enfenne  en  sa  main  les  deux  boute  de  la  terre 
Des  monts  plus  hauts  que  le  tonnerre 
D'un  coup  d'œil  il  voit  la  liautpur.  cm 


7'  iimdele. 


J'aii 


e  toulerois  en  oion  unie 
Ce  beau  songe,  quoique  trompeur, 
Parce  qu'il  m'embrase  le  cœur 
li'une  plus  violente  el  plus  sensible  ilamme. 
['«  n'est  pas  que,  m'ayant  fait  montre  des  plainii 
y«i  rm'-rilent  ma  peine  et  ma  persévérance, 
Il  augmente  mon  es|>érance, 
Mai»  il  rndoiible  mes  désirs,  hahf.fi. 

g'   VUHMf. 

Reprenez  *os  harpta  muettes, 
Disoient  ces  vainqueurs  inhumains; 


I.  l.-iuu 

[ 


-"«•. 
.*-*' 
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Chantez-nous  ces  ctntiqaes  saints 
Qu'apprit  Sion  de  ses  prophètes. 
Ce  discours  accrut  nos  douleurs  ; 
Il  vint  de  honte  nous  oonfondrCi 
Et  dans  notre  transport,  nous  n*y  pûmes  répondre 
Que  par  des  soupirs  et  des  pleurs*  oodbau. 

9*  modèle. 

Il  a  fui  devant  nous,  pour  retarder  sa  perte, 

Ce  peuple  usurpateur  de  l'empire  des  eaux  ; 

A  peine,  pour  combattre,  ont  paru  nos  vaisseaux  ; 

Il  laisse  au  loin  la  mer  déserte  ; 
Des  Français  menaçans  Timage  le  poursuit; 
Il  fuit  encor,  caché  sous  de  lâches  ténèbres, 

Et  dans  ses  ports  jadis  célèbres» 
Il  court  de  son  salut  rendre  grâce  à  la  nuit*  «ntiKT. 

10*  modèle. 

Alexandrins  et  vers  de  six  syllabes  : 

Durant  que  son  bel  œil  ces  lieux  embellissoit, 
L*agréable  printemps  sous  ses  pieds  florissoit  ; 
Tout  rioit  auprès  d'elle,  et  la  terre  parée 

S'étoit  énamourée. 
Ores  *  que  le  malheur  nous  en  a  su  priver. 
Mes  yeux ,  toujours  mouillés  d'une  humeur  *  continue, 
Ont  changé  leurs  saisons  en  la  saison  d'hiver, 
N'ayant  su  découvrir  ce  qu'elle  est  devenue,  bégnier. 

44*  modèle. 

S'il  advient  quelquefois  qu'outre  ma  volonté , 
Du  logis  où  je  suis  j'abandonne  la  porte, 
Je  chancelle  à  tous  pas  d'un  et  d  autre  côté, 
Tant  l'excès  du  malheur  hors  de  moi  me  transporte. 
Je  ne  parle  à  personne  et  chemine  incertain, 

Comme  il  plaît  à  ma  rage; 
Si  quelqu'un  me  rencontre,  il  me  prend  tout  soudain 

Pour  un  mauvais  présage,  dbsportes. 


4.  Maintenant. 
i.  Eau,  larmes. 
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ÈHarque.  Anciennement  te  Imitain  distribuait 
îpcs  comme  l'octave  italienne.  Il  y  avait  encore 
pOB  types,  qui  ont  été  également  abandonnés'. 

g  7.   STAKCB  DE  KEVr  VBM. 

>tle  stance  se  divise  plus  ordinairement  en  un 
rain ,  un  tercet  et  un  distique.  Ainsi  distribuée, 
n'est  autre  chose  qu'un  dizain  écourté  :  il  man- 
unerime  dans  le  dernier  tercet, 
itte  stance,  en  vers  isomètres,  ft  été  connue  de 
vieux  poètes*. 

1"  modfte. 
Dans  ces  jours  destinas  aux  Itu-mea, 
Où  mes  ennemis  en  tureur 
Aiguisoient  conlre  moi  les  armes 
De  l'imposture  et  de  l'erreur; 
[  Lorsqu'une  coupable  licence 

f'  EmpoiBonnoit  mon  innocence, 

i  Lt  Seigneur  fut  mon  seul  recours  : 

.f  J'implorai  sa  toute-puissance, 

El  sa  main  vint  à  mon  secours',  sorss. 
Cne  douleur  obstinée 
Change  en  nuits  vos  plus  beaux jouK; 
Prts  d'un  tombeau  prosternée, 
Voulez-vous  pleurer  toujours? 
Le  cbagrin  qui  vous  dévore 
Cliaquejour  avant  l'aurore 
Réveille  vos  soins  amers  ; 
La  nuit  vient,  et  trouve  encore 
Vos  yeui  aux  larmes  ouverts*.  onisSET. 
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2'  modèle. 

A  vous  ',  l'Ànacréon  du  temple, 

A  vous,  le  sage  si  vanté. 

Qui  nous  prêchez  la  volupté 

Par  vos  vers  et  par  votre  exemple; 

Vous  dont  le  luth  délicieux, 

Quand  la  goutte  au  lit  vous  condamne, 

Rend  des  sons  aussi  gracieux 

Que  quand  vous  chantez  la  tocane  *, 

Assis  à  la  table  des  dieux  !  volt. 

3*  modèle. 

Sais-tu  ce  qu*en  te  voyant 

L'indigent  dit  quand  tu  passes? 

«  Voici  le  front  plein  de  grftce$( 

Qui  sourit  au  suppliant  1 

Notre  infortune  la  touche. 

Elle  incline  à  notre  couche 

Un  visage  radieux, 

Et  les  mots  mélodieux 

Sortent  charmants  de  sa  bouche.  »  v.  hugo. 

Sarrasia  avait  déjà  employé  cette  combinaison; 
mais  f  en  plaçant  dans  un  ordre  contraire  les  deux 
dernières  rimes ,  il  avait  fait  une  strophe  défec- 
tueuse : 

Muse,  quittons  ces  prairies, 
Et  pendons  à  ces  ormeaux 
Les  rustiques  chalumeaux 
Qui  flattoient  nos  rêveries  : 
Il  faut  d*uQ  air  bien  plus  grand, 
Sur  la  lyre  qu*en  mourant 
Malherbe  nous  a  laissée, 
(Célébrer  le  conquérant 
De  Dunkerque  terrassée  •. 


\.  A  ('.haulieu. 

2.  Vin  nouveau  fait  de  la  mère  goutte. 

3.  La  même  faute  se  trouve  dans  Cbaulieu. 


DES    STANCF.S. 


Vers  Je  iniit  syllabes  et  vers  alexamlrin  : 


l 


Quand  pourrai-je  dire  à  l'impie  i 
Tremble,  tâche,  fréuiiad'efTroi; 
De  tOD  Dieu  la  haine  assoupi» 
Est  prèle  â  s'éveiller  sur  toi. 
Dans  la  criminelle  carrière, 
Tu  ne  mis  jamais  rie  barrière 
Entre  sa  crainte  et  los  fureur!;; 
Puisse  mon  heureuse  prière 
'an  chàtimrnl  trop  dû  l'épargner  les  Imrreurs  !  niirss. 

5'  mu.UU. 


Ustance  de  neuf  vers  peut  encore  avoir  un  repos 
après  le  cinquième  vers,  et  finir  par  un  quatrain  : 

fAii  bon  vieui  temps,  où  le  £:eniil  Ësope, 
Pour  di^biler  maint  bon  enseignement, 
Desanimauisefit  le  truchemeni, 
Pùinl  ne  Tut  lors  si  parfail  misanilirupe 
Ijui  ne  louât  un  tel  amusement. 
Aujourd'hui  donc  que  noire  cour  abonde 
Kn  discoureurs  qui  n'ont  que  du  caquet. 
l'ourquoi  Taut-il  contre  nous  qu'elle  grundi- 
Poiir  avoir  Tait  parler  un  ptrroquel?  cnAistrer. 

Le  plus  beau  des  moi!: 

Remplit  notre  allenle  : 

La  terre  est  riantes 

Déjà  dans  les  boi» 

Le  rossignol  chante: 

Paissent  tes  herlwlic!', 

El  font  mille  bonds 

Au  son  lies  musettes,  m"*  pkshoulikhks. 


1 


nr  miidéte. 


Enfin  la  slanre  de  neuf  vers  peut 
ï tercets  : 


se  diviser  en 
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Ce  peuple  8*éveille, 
Qui  dormait  la  veille 
Sani  penser  à  Dieu. 
Les  grands  palais  croulent  ; 
Mille  chars  qui  roulent 
Heurtent  leur  essieu  ; 
Et  la  foule  accrue 
Trouve  en  chaque  rue 
Un  fleuve  de  feu.  v.  huoo. 

Écoutez  I  le  canon  gronde. 

Il  est  temps  qu'on  lui  réponde* 

Le  patient  est  le  fort. 

Ëclatent  donc  les  bordées! 

Sur  ces  nefs  intimidées, 

Frégates,  jetez  la  mortl 

Et  qu'au  souille  de  vos  bouches 

Pondent  ces  vaisseaux  farouches, 

Broyés  aux  rochers  du  port  !  v.  huoo. 

Cette  division  nniforme  est  un  peu  monotone. 

((  Dans  le  genre  gracieux  et  badiUi  dit  Marmontel 
la  stance  de  neuf  vers  a  quelque  chose  de  plus  libre 
et  de  plus  léger  que  ledizain.  »  Cette  observation  nous 
conduit  à  blâmer  l'emploi  que  Sarrasin  a  fait  de  cette 
strophe  dans  une  ode  d'un  genre  élevé. 


.^  8.   STANGB  DB  DHL  VB18. 

La  stance  ou  strophe  de  dix  vers,  ou  le  dizain,  a 
un  repos  bien  marqué  après  le  quatrième  vers,  et 
un  autre,  plus  faible,  après  le  septième,  en  sorte 
qu'elle  est  partagée  en  un  quatrain  et  en  deux 
tercets. 

Les,  poètes  du  xvf  siècle  faisaient  des  stances  de 
dix  alexandrins  \  Ces  stances  ont  de  la  lourdeur,  et 


I.  Voyez  la  note  à  la  fin  du  volume. 


ï 
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oreille  n'en  peut  apprécier  le  rhythme  symétrique  : 
n  a  bien  fait  d'y  renoncer.  Marmontel ,  noua  l'avons 
u,  ne  permet  pas  qu'une  strophe  ait  plus  de  six 
lexandrins.  Les  strophes  de  dix  décasyllabes  sont 
gaiement  tombées  en  désuétude. 

La  strophe  iaoraètre  de  dix  vers  de  sept  ou  de  huit 
ijllabes  est  la  plus  fréquente  et  la  plus  majestueuse. 

1"  Tiioïkle. 

J'ai  vu  mea  trJBtes  joumées 

Décliaer  vers  leur  penchant  : 

Au  midi  de  mes  années 

le  touchois  à  mou  couchant. 

La  Mort,  déployanl  ses  ailes, 

Couvroil  d'ombres  élernelles 

La  clarlé  doat  je  jouis  ; 

Et,  dans  celle  nuji  funeste, 

Je  cherchois  en  vain  le  resle 

De  mes  jours  évanouis,  nouâs. 
Korlune,  dont  la  main  couronne 
Les  rorfails  le»  plus  inouïs, 
Du  faux  éclat  qui  l'environne 
SeroDS-nous  toujours  éblouis? 
I  Jusques  u  quand,  trompeuse  idole, 

D'un  culte  honteux  el  frivole 
HoQOreroD»-nous  tes  autels? 
Verra-t-OD  toujours  tes  caprices 
Consacrés  par  les  sacrifices 
El  par  l'hommage  dos  mortels?  aorss. 

Cette  distribution  des  rimes  est  la  phts  symétrique, 
I  plus  harmonieuse  et  la  plus  ordinaire'. 

'<  La  strophe  de  dix  vers  à  trois  pieds  et  demi, 
il  La  Harpe,  l'une  des  plue  heureuses  mesures  qui 


I.  f.'ett  t  Ronurd  el  h  Bon  école  qu'ipparllcul  l'honneur  d'avoir  Inicnl^ 
Ile  MTOphf.  Voyrr,  k  I*  Du  liii  >o1uiii<^,  In  notf  M. 
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soient  du  domaine  de  Tode,  a  deux  repos  où  elle 
s'arrête  successivement,  et  peut,  dans  son  circuit, 
embrasser  toutes  sortes  de  tableaux,  comme  elle  peut 
s'allier  à  tous  les  tons...  Une  des  plus  harmonieuses, 
et  qu'il  (Rousseau)  aie  plus  fréquemment  employée, 
c'est  la  strophe  de  dix  vers  de  huit  syllabes.  Si  la 
mesure  du  vers  ne  peut  avoir  la  pompe  et  la  majesté 
de  l'alexandrin ,  la  strophe  entière  y  supplée  par  une 
marche  nombreuse  et  périodique,  qui  suspend  deux 
fois  la  phrase  avant  de  la  terminer,  et  par  le  rappro- 
chement des  rimes  dont  le  son  frappe  plus  souvent 
l'oreille  :  ces  avantages  la  rendent  propre  aux  grands 
effets  de  la  poésie.  » 

Très-rarement  cette  strophe  commence  par  une 
rime  masculine: 

Quand  le  ciel  parmi  nos  dangers 

Avoit  horreur  de  nos  prières. 

Que  le3  yeux  des  plus  étrangers 

Donnoient  des  pleurs  à  nos  misères; 

Quand  nos  maux  alloient  jusqu'au  bout. 

Que  rËtat  ébranlé  partout 

Êtoit  prêt  à  changer  de  maître, 

Il  fit  mourir  notre  douleur 

Et  perdre  espérance  au  malheur 

De  la  faire  jamais  renaître,  thkoph. 

2*  modèle. 

Il  y  a  une  autre  strophe  dans  laquelle  les  r\m^ 
sont  distribuées  différemment.  Elle  est  belle  encore, 
quoique  la  cadence  n'y  soit  pas  aussi  bien  marquée: 

L'hiver,  à  qui  la  glace 
Hérissoit  les  cheveux, 
Enfin,  selon  nos  vœux, 
Au  printemps  a  fait  place. 
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Ces  monts  audacieux, 
Qui  presque  dans  leitdeiix 
Sembleni  porter  leurs  léleii, 
De  vert  sont  revMus, 
El  des  coupa  des  («nipéluiî 
Ne  BODl  plus  combattus,  may.nahd. 

^n  trône  deviendra  l'asile 
Ue  l'orphelin  persécuté  ; 
Sun  équitubic  susiérilé 
Soutiendra  la  Tuible  pupillii. 
Le  pauvre,  sous  ce  défenseur, 
Ne  craindra  plus  que  l'oppresseur 
Lui  ravisse  àon  héritage; 
Et  le  champ  qu'il  aura  semé 
Ne  deviendra  plus  le  parliige 
De  l'usurpateur  alTamé.  roues. 

Cette  manière  d'enlacer  les  rimes  était  fort  usitée 
xvii*  siècle.  On  la  trouve  dans  Malherbe,  Théo- 
ile,  Kacan,  Corneille,  (jodeau,  BrébeLif,  etc. 
La  slroplie  suivante  ^trésente  dans  le  sixain  un 
l'Hcement  de  rimes  difTcrent  : 

Que  j'aime  cette  solitude  I 

Que  ces  lieux  sacrés  à  la  nuK, 

Eloignés  du  moade  et  du  bruit, 

Plaisent  â  mon  Inquiétude  ! 

Mua  Dieu  t  que  mes  yeut  sont  conlens 

De  voir  ces  bois,  qui  se  ti  ouverent 

A  U  nativité  du  Temps, 

Et  que  tous  les  siècles  révèrent, 

Être  encore  aussi  beaux  et  verts 

Qu'aux  premiersjours  de  l'univers!  saixt-ama-ti. 

4Taut  lie  passer  aux  autres  modèles,  nous  devons 
juler  quelques  observations  sur  laslruplie  isomèlrc, 
l'on  peut  considérer  comme  le  véritable  type  de  la 
rophe  de  dix  vers. 
Première  remarqui;.  Us  repos  après  lo  quatrième 
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vers  et  le  septième  sont  de  rigueur.  Malherbe  n'ob- 
servait pas  d'abord  le  repos  du  septième^;  mais  il 
céda  sur  ce  point  aux  conseils  de  son  élève  Maynard, 
qu'il  considérait  comme  Thomme  de  France  qui  sa- 
vait le  mieux  faire  les  vers.  Auparavant ,  il  parta- 
geait cette  strophe  en  deux  quatrains  suivis  duo 
distique,  ou  en  un  quatrain,  un  distique  et  un  qua- 
train f  rhythmes  moins  variés  et  moins  nombreux  : 

Les  Parques  d'une  même  sole 
Ne  dévidèrent  pas  nos  jours; 
Ni  toujours  par  semblable  voie 
Ne  font  les  planètes  leur  cours. 
Quoi  que  promette  la  Fortune, 
Â  la  fin  quand  on  l'importune, 
Ce  qu'elle  a  voit  fait  prospérer 
Tombe  du  faîte  au  précipice; 
Et,  pour  l'avoir  toujours  propice, 
Il  la  faut  toujours  révérer,  iialh. 

Tel  qu'aux  vagues  éperdues 
Marche  un  Ûeuve  impérieux, 
De  qui  les  neiges  fondues 
Rendent  le  cours  furieux  : 
Rien  n'est  sûr  en  son  rivage  ; 
Ce  qu'il  trouve ,  il  le  ravage  ; 
Et  traînant  comme  buissons 
Les  chênes  et  leurs  racines, 
Ote  aux  campagnes  voisines 
L'espérance  des  moissons*,  malh. 

Mais  dans  la  plupart  de  ses  odes,  Malherbe  met  le 
deuxième  repos  après  le  septième  vers.  11  est  juste 
de  dire  que  Théophile ,  contemporain  de  Malherbe, 


4.  11  est  bon  de  noter  que  Marot,  dans  ses  psaumes,  marquait  déjà  exac- 
tement ces  deux  repos.  Voyez,  à  la  fin  du  volume,  la  note  44 « 

2«  C'est  là  uue  aucieunc  division  de  la  stancc  de  dix  syllabe».  Voyex  Mar^ 
montel,  Él^enU  de  Littérature,  article  Stance. 
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»!t  toujours  de  Diême.  Racau ,  au  coolraîre,  eut  le 
lorl  de  ne  pas  se  rendre  à  l'observation  de  Maynard. 
nu  temps  de  Louis  XUl  et  de  Louis  XIV,  on  par- 
tageait assez  souvent  la  slance  de  dix  vers  en  un 
ftïxain  et  en  un  quatrain.  Cette  méthode',  plus  heu- 
reuse que  celle  qui  joint  un  distique  à  deux  qua- 
trains, aurait  pu  être  consacrée;  mais  la  méthode 
usitée  est  eucuie  préférable. 

LRut  lies  saisons  et  des  antiées. 
Soleil,  <loDl  les  courtes  bornées 
DonnenI  rordreétouirunivers; 
S'il  est  vrai  que  tu  remédies 
Aux  laagoureuses  maladies 
Par  Ont  de  royaumes  divers  : 
Oanle  que  Richelieu  ne  meure; 
,V«ia  son  mal.  et  pour  obliger 
Toute  la  France  qui  le  pioi 


Il  Toute  h 
Hflte-ioi  de  le  si 


.  BOISaOBEHT. 


Racine  n'avait  pas  daoB  l'oreille  la  véritable  har- 
monie de  ces  strophes,  puisque  dans  la  méttie  ude, 
■Iles  coupe  tantôt  aprèe  le  sixième  vers ,  tantôt  après 
le  septième  '  : 

L'Ame,  houreusemeotcaplivu. 

Sous  ton  Joug  trouve  la  paii, 
El  s'abreuve  d'une  eau  vive 
Qui  ne  s'épuise  jamais. 
Chacun  peut  boire  en  cette  onde; 
Elle  invite  tout  le  monde  : 
Mais  nous  courons  roUemenl 
Chercher  des  sources  bourbeuses, 
El  des  citernes  Irompeuses 
D'où  l'oau  fuit  â  tout  moment. 


I.  TIMopbUa  l'avili  d^i  pnttquiSi. 

t-  ta  FomalDe  plaça  le  repo*  lanUi  i|)rt«  1>!  MpUtmt,  l 
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Et  un  peu  avant  : 

0  Sagesse,  ta  parole 
Fit  éclore  Tunivers, 
Posa  sur  un  double  pôle 
La  terre  au  milieu  des  airs. 
Tu  dis  ;  et  les  cieux  parurent, 
Et  tous  les  astres  coururent 
Dans  leur  ordre  se  placer. 
Avant  les  siècles  tu  règnes  ; 
£t  qui  suis-je,  que  tu  daignes 
Jusqu'à  moi  te  rabaisser? 

Deuxihne  remarque.  Nous  avons  vu  (p.  222)  des 
quatrains  commencer  et  finir  par  une  rime  de  même 
nature  :  c'était  à  la  condition  qu'une  stance  com- 
mençât par  une  rime  masculine  et  la  suivante  par 
une  rime  féminine;  et  ainsi  de  suite  alternative- 
ment. 

Il  aurait  pu  en  être  de  même  pour  la  stance  de  dix 
vers.  Théophile  a  voulu  la  traiter  sur  ce  pied;  eti 
s'il  n'a  pas  eu  d'imitateurs  ;  son  essai  n'est  désavoué 
ni  par  les  règles  générales  des  stances ,  ni  par  Tbar- 
monie  : 

L'eau  de  sa  naturelle  source 
Trouve  assez  de  canaux  ouverts 
Pour  traîner  par  les  plis  divers 
La  facilité  de  leur  course  : 
Ses  rivages  sont  verdissons, 
Où  des  arbrisseaux  fleurissans 
Ont  toujours  la  racine  fraîche; 
L'herbe  y  croît  jusqu'à  leur  gravier, 
Mais  une  herbe  que  le  bouvier 
N'apporta  jamais  à  sa  crèche. 

Ces  petits  cailloux  bigarres 
En  des  diversités  si  belles, 
Où  trouveroient-ils  des  modèles 
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Qui  les  fiiscnt  mieux  figurés? 
La  nature  est  loioiitable, 
Et  dans  sa  beauté  véritable 
Elle  éclate  si  vivement, 
Que  l'art  gAte  tous  ses  ouvrages, 
Et  lui  fait  plutôt  mille  outrages, 
Qu*il  oe  lui  donne  un  ornement. 

3*  modéie. 

rs  (le  huit  sj^Ilabes  et  vers  alexandrins  *  : 

Flambeau,  dont  la  clarté  féconde 
Fait  vivre  et  mouvoir  tous  les  cor|H>  ; 
Qui,  sans  épuiser  tes  trésors, 
Ne  cesses  d'enrichir  le  monde  ; 
Doux  père  des  fruits  et  des  fleurs. 
Qui  par  tes  fertiles  chaleurt» 
Achèves  leur  vive  peinture  ; 
Étemel  arbitre  des  jours, 
Brillant  époux  de  la  nature, 
kil,  adore  Dieu  qui  gouverne  ton  cours.  coDiur. 

4*  tHudele. 

Mourante,  bêlas!  en  vastes  dons 
Elle*  épuise  encor  ses  richesses, 
Et  de  sa  voix  les  derniers  sons 
Vous  annoncèrent  ses  large^s^^. 
Mais  d'où  part  ce  torrent  de  feu? 
Devant  nx»  s'ouvre  Tempyiée. 
Quelle  est  cette  vierge  sacrée , 
Qui  sort  sur  un  char  lumineux? 


■Htit  I  MânK'  rr  mrlatigr.  •  ^ui-lffucs  p<M'(r%,  tlU-ll.  ont  fjUl  \r  dii^in 

dr  tkmâr ,  mrlét  dr  huit  ;  iiial%  U  |»rrkNlc  nir  M'uitik-  ëUtrs  trof)  t'Irn- 

«•  WÊÊithe  ctt  pëniMe  rt  k-iiU*.  (.*r>l  à  U  sUnce  de  qualrr  ou  lit-  ù\ 

pkm  qat  am^lmt  le  «cr>  hérulqur.  »  Olle  muaniuc  »*j|i|ilii|uc  Mir- 

I  tfUataM  dM»  lcBi|tirh  il  >  a  Iteauroup  U'alf  \aiidriii». 

i  prtBcrwg  AnncH^lMrtulic  de  L^orralnt, 

17 
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Des  éclairs  de  son  fronl  l'unive»  se  décore , 

Et  la  Duit  se  revêt  des  couteors  de  i'aoïere'*  «lbbbt. 

5*  modèle. 

Mais  j'ai  commis  un  grand  blatphème 

De  douter  de  leur*  équité; 

Car  de  ta  noire  impiété 

Tu  te  punis  assez  toi-même. 

Leur  courroux  n'a  point  de  tourmens 

Qui  s'égalent  aux  cbàtimens 

Que  ta  mauraise  foi  t'ordonne; 
Tes  sévères  bourreaux  te  suivent  pas  à  pas, 

Et,  bien  que  le  ciel  te  pardonne, 
Ton  remords  étemel  ne  te  pardonne  pas.  TouvAirr. 

6*  modèle. 

Qu'un  seul  jour  enfante  d'alarmes  1 
Tes  maux  naissoient  :  déjà  les  larmes 
Couloient  de  tous  les  yeux  françois; 
Cher  prince ,  une  crainte  mortelle 
Désoloit  ce  peuple  fidèle 
Fameux  par  l'amour  de  ses  rois. 

Mais  le  ciel,  satisfait  des  premières  menaces, 
Fait  luire  des  momens  heureux; 

Et  par  ce  prompt  secours,  nos  actions  de  grâces 
Se  confondent  avec  nos  vœux,  la  motte. 

7*  modèle. 

Puissant  dieu  de  la  médecine. 
Viens  luire  sur  notre  horizon  ; 
Fais-nous  voir  les  effets  de  ta  force  divine, 
Viens  lui  donner  la  guérison; 
Fais  que  les  attraits  et  les  grâces 
Conservent  leurs  premières  places 
Dessus  un  visage  si  beau  ; 


4.  J'ai  U*ouvé  aussi  ce  type  dans  Corneille.  Théophile  en  avait  pr^cédem' 
ment  fait  usage,  mais  U  entremêlait  différemment  les  rimes. 
2i  Des  dieux. 
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Que  de  see  yeui  brillans  la  cour  soit  i>clair^e , 

El  que  le  Die  de  Cyllieros 
Y  vienne  loua  les  jouni  allumer  iun  Uambtsu'. 

8*  modélt. 

Us  ebantant  l'effHyable  foudre 
Qui,  d'un  mouvement  si  soudain  , 
Partit  de  ta  puissante  main 
Pour  mettre  Pignerol  en  poudre; 
Ils  disent  que  tes  balnilloni , 
Comme  autant  d'épais  lourbilloni , 
Ebranlèrent  le  rocjusque  dans  aea  racines; 
(jue  mène  le  vaincu  l'eut  pour  libârateur, 
Et  que  tu  lui  bâtis  sur  ses  propres  ruines 
Uq  rempart  éternel  contre  l'usurpateur.  ciufSLAiK'' 

9'  modèle. 

Les  cruels  aquilons ,  la  terreur  des  nochiTS , 
Luttant  contre  les  vents  qu'ils  trouvent  ilans  la  |ilain< 
Siinent  borriblemenl ,  et  de  la  nii^me haleine 
Qui  rend  Stables  las  Ilots,  font  trembler  ksrucburï. 
Éole,  qui  voit  que  la  terre 
S'ébranle  en  celle  rude  guerre , 
S'écrioelles  rappelle  en  vain^ 
Depuis  qu'ils  ont  quitté  Eon  antre, 
On  dirait  qu'il»  ont  fuit  dessein 
l)e  la  jeter  hors  de  son  centre*. 

lu-    MiKléU. 

Ob!  que  bientôt  sur  mon  rivage 
On  verra  luire  de  beaux  joure! 
Ohl  combien  de  nouveaux  amours 
Ha  viennent  des  rives  du  Taj^l 


1.  Pitre  anonyme,  Ji!  la  i>fuuil*i-c  iiiollle  du  ivir  sicck, 
1.  Pnur  Chapelain,  ecttc  stroplip  n'est  p»f  mal  tourn<<c. 
j.  P'un  rtcurll  ir  Foiiin  choiitft  Imprtnii;  rhci  tin  : 
citic  ofDrc  on  exemple  de  ccttt  ftivplie  i  mil*  Il  i  II  Ivrt 


Il  far  une  rluK  MmIoIm. 
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Que  de  nouvelles  fleurs  vonl  naître  sous  vos  pas  ! 
Que  je  vois  après  vous  de  grâces  et  d'appas, 
Qui  s'en  vont  amener  une  saison  nouvelle  ! 
L'air  sera  toujours  calme  et  le  ciel  toujours  clair  ; 

Et  près  d'une  saison  si  belle 
L'âge  d'or  seroit  pris  pour  un  siècle  de  fer.  nAans. 

44*  modèle. 

Puissant  auteur  de  la  nature, 

Féconde  source  de  tout  bien , 
Tu  me  sers  de  rempart  et  de  ferme  soutien  ; 
Tu  conserves,  Seigneur,  ta  foible  créature. 
Lorsque  l'aveuglement  où  me  plongeoit  l'erreur 

Devoit  exciter  ta  fureur, 

J'ai  senti  ta  bonté  propice; 
Et  tu  m'as  délivré,  malgré  mes  ennemis. 

Des  ténèbres  de  l'injustice 
Et  des  indignes  fers  où  je  m'étois  soumis.  Fiimcut. 

42*  modèk. 

C'est  un  arrêt  du  ciel  :  il  faut  que  l'homme  meure; 

Tel  est  son  partage  et  son  sort. 

Rico  n'est  plus  certain  que  la  mort , 
Et  rien  plus  incertain  que  cette  dernière  heure. 
Heureuse  incertitude  1  aimable  obscurité. 

Par  où  la  divine  bonté 
Â  veiller ,  à  prier  sans  cesse  nous  convie  ! 
Que  ne  pouvons-nous  point  avec  un  tel  secours, 
Qui  nous  fait  regarder  tous  les  jours  de  la  vie 

Comme  le  dernier  de  nos  jours?  L'abbé  tbsti 

43*  modèle. 

Ainsi  dans  les  jardins  Ton  voit  de  jeunes  plantes  ) 
Qu'on  ne  peut  conserver  que  par  des  soins  divers, 
Vivre  et  croître  à  l'abri  des  ardeurs  violentes 

Et  de  la  rigueur  des  hivers  : 
Par  une  habile  main  sans  cesse  cultivées , 
Et  d'une  eau  vive  et  pure  au  besoin  abreuvées, 

Elles  fleurissent  en  leur  temps  ; 
Tandis  qu'à  la  merci  des  saisons  orageuses, 


I 


nES    STANCES. 
Lm  autfM,  BU  milieu  des  campagnes  pierreuses. 

Se  flélrissent  dès  leur  printemps.  M"*  nssHnrt.. 

1i'  nioileli: 

Ou  plulCt,  que  du  temps  la  marche  soit  iiûté«. 
(^oidonct  a'avona-nous  point  panni  noua  ces  héros 
(Jui  i-hassëreol  les  rois  Ae  leur  tombe  insultée , 

Que  les  morts  ont  eus  pour  bourreaux? 
Ilnnneur  à  c«s  vaillaola  que  notre  orgueil  renomme  ! 

Gloire  à  ces  braves!  Sparte  et  Rome 

Jamais  n'ont  vu  d'exploits  plus  beaux  ! 
Gloire  !  ils  ont  triomphé  de  ces  funèbres  pierreti  1 
Il(>  ont  hrisé  desos,  dispersé  des  poussiéresl 

'ili>ire!  ils  ont  proscrit  dw  tombeaux!  v-  nfco. 

15"  modèle. 

I*  croiroift-lu,  Louisî  à  ta  gloire  attentive. 
Pour  l'immortaliser,  j'ai  voulu  mille  fois 
Te  chanter  couronné  de  laurier  et  d'olive, 
El  mille  fois  ma  lyre  a  langui  sous  mes  doigta. 
Un  hËros  au-dessus  des  héros  de  la  fable 
Est  un  écueil  pour  moi  terrible,  redoutable, 
Contre  qui  cent  nochers  à  mes  yeux  ont  brisé. 
Oui,  depuis  que  tu  cours  de  victoire  en  vicluire. 
Le  dipu  qui  des  grands  noms  fait  durer  la  mémoire 

^  ^roithii>mf  me  épuisé,  m*"  nf.sii  ou  libres. 


Vers  alexandrins  et  vers  de  sept  syllabeB  : 

l.orsqu'pn  des  tourbillons  de  flamme  et  de  fumé», 
Cent  tonnerres  d'airain,  précédés  des  éclairs. 
De  leurs  globes  brùlans  renversent  une  armée  ; 
^and  de  guerriers  mourans  les  sillons  sont  couverts: 
Tous  ceux  qu'épargne  lu  foudre. 
Voyant  rouler  dans  la  poudre 
Leurs  compagnons  massacrés, 
Sourds  A  la  pitié  timide. 
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Marchent  d'un  pas  intrépide 

Sor  leufi  membroi  déehiréi*.  toit. 

iV  modèle. 

Vers  alexandrins  et  vers  de  »x  Byllabes  : 

Immortelles  beautés,  régentes  du  Parnasse, 

Germaines  de  ce  dieu  qui  nous  verse  le  jour; 

Qui,  m'ôtant  mon  rabot,  me  donnâtes  Taudace 

De  fouler  de  mes  pas  votre  orgueilleux  séjour  : 

Aujourd'hui  que  la  France  abandonne  vos  charmes, 

Qu'elle  n'a  plus  d'oliyet  que  la  fureur  des  armes ,  \ 

Qu'Armand'  n'est  plus  l'Atlas  de  votre  double  mont; 

Filles  de  Jupiter,  incomparables  fées, 

Allons  porter  l'éclat  de  vos  divins  trophées 

Chez  les  dieox  du  Piémont.  Maître  adam. 

Les  anciens  construisaient  aussi  la  stance  de  dii 
vers  avec  de  petits  mètres.  Ces  systèmes  ont  été 
abandonnés  *. 


$  9.  STANCB  DB  ONZB  VBE8. 

La  stance  de  dix  vers  (de  sept  ou  huit  syllabes; 
a  toute  retendue  que  comporte  une  stance  dont  od 
veut  que  la  cadence  soit  bien  appréciée  par  Toreille. 
Aussi  les  stances  plus  longues  sont-elles  peu  usi- 
tées. 

La  stance  de  onze  vers  est  très-rare  S  C'est  une 
stance  de  dix  vers  qui  a  un  vers  supplémentaire  ou 
surabondant  après  le  quatrain. 


i.  Malherbe  avait  déjà  employé  cette  strophe,  mais  il  commençait  et  fini»- 
<Hilt  par  une  rime  masculine. 

2.  Richelieu. 

3.  Voyez,  à  la  fin  du  volume ,  la  note  U. 

4.  Nos  anciens  poètes  Tont  pourtant  connue.  Voyei  la  note  45. 
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Nous  oe  goûteroiui  plus  votre  ombre , 

Vieux  pine,  rhonneur  de  ces  forêts, 

Vous  o'enteodrez  plus  nos  secrets; 

Sous  cette  grotte  humide  et  sombre 

Nous  ne  chercherons  plus  le  frais; 

Et,  le  soir,  au  temple  rustique 

Quand  la  cloche  mélancolique 

Appellera  tout  le  hameau, 

Nous  n'irons  plus  à  la  prière 

Nous  courber  sur  la  simple  pierre 

Qui  courre  un  rustique  tombeau,  lamastini. 

V  modèh. 

Un  petit  avis  charitable  t 
Iris,  croyes4iMN,  quittons-ooaa. 
Vous  me  reœvea  d'un  air  dons, 
El  vous  êtes  pour  moé  d'humear  asseï  traltable; 
Msis  tout  ced  a'eal  plus  amour. 
Le  mien  s'alentit  chaque  jour; 
Enfin  ma  constance  se  lasse. 
Quoi  que  noua  puissions  nous  jurer, 
Chacun  de  nous  deux  s'embarrasde  : 
Ahl  finissons  de  bonne  grâce 
Ce  qui  ne  peut  longtemps  durer,  pavilloiv. 


%  40.  sTANd  DB  nooni  vns. 

il  atance  de  dooie  vera  p  ou  le  dauzain,  se  coupe 
sraernent  :  c'est  ordinairement  la  atance  de  dix 
I  i  laquelle  on  ajoute  un  distique,  soit  après  le 
Lîème  Ters ,  soit  à  la  Gn. 

4**  modéU, 

Au  fond  da  votre  solitude. 
Princesse,  songez  quelquefois 
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Qae  le  climat  où  sont  les  rois 

Est  an  séjour  d'inquiétude; 

Que  les  orages  dangereux 

Pour  ceux  qu'on  croit  les  plus  heureux 

S'élèvent  sur  la  mer  du  monde; 

Et  que,  dans  un  port  écarté, 

Tandis  que  la  tempête  gronde, 

On  rencontre  la  sûreté 

D'une  paix  solide  et  profonde 

Que  Ton  possède  en  liberté.  cHAVMFr. 

2r  modMe. 

Vive  image  d'Achille, 
Devant  qui  tout  lâche  le  pié. 
Qui  ne  te  comptoit  pas  pour  mille 
Comptoit  trop  peu  de  la  moitié. 
Il  ignoroit  que  ton  épée. 
Dans  une  eau  fatale  trempée. 
Porte  l'horreur  et  le  trépas; 
Que  c'est  elle  qui  fait  résoudre 
Les  difficultés  des  combats. 
Et  qui  dans  le  sang  et  la  poudre 
Fait  voler  des  éclats  de  foudre 
Partout  où  s'avancent  tes  pas*,  tbîstan- 

3*  modèle. 

Lui  seul,  sans  me  l'avoir  promis. 
M'a  conservé  sa  bienveillance, 
Quand  plusieurs  de  mes  vieux  amis 
Ont  eu  pour  moi  de  l'inconstance. 
Lui  seul  d'entre  lescçrands  seigneurs, 
Pour  la  plupart  de  francs  pipeurs» 
M'a  fait  du  bien  sans  le  promettre, 
Sans  faire  sonner  le  tambour, 
Pour  en  bonne  estime  se  mettre. 


4.  Une  strophe  entièrement  en  octosyllabes  se  trouve  cWjà  dans 
mais  avec  une  rime  de  même  nature  au  commencement  et  à  la  fin 
note  à  la  fin  du  volume. 


M8   8TA1IC18.  365 

Comme  oo  fait  soufent  à  la  cour. 
Mais,  Muse,  taiflons-nous  :  un  homme  ai  modeale 
Nous  défend  de  dire  le  reale.  acAaaoN. 

4*  modék. 

Mais  une  distribution  plus  bannonieuse  de  cette 
stance  conaiate  à  la  couper  en  un  quatrain  et  un 
liuilain  :  lea  rimea  qui  sont  doublées  dans  le  sixain 
«le  la  stropbe  de  dix  Ters»  sont  ici  triplées.  Cette 
««tance  se  trouTO  dans  plusieurs  poètes  contempo- 
rains; je  ne  sacbe  pas  qu'on  Tait  employée  arant 
eux  : 

Pauvre  Grèce,  qu'elle  éuit  belle 
Pour  élre  eoudiée  au  tombeau  ! 
Chaque  visir  de  la  rebelle 
S'arrachait  un  sacré  lambeau. 
Où  la  fable  mit  ses  Ménades, 
Où  Tamour  eut  ses  sérénades, 
(intndaient  les  sombres  canonnade:», 
Sapant  les  temples  du  vrai  Dieu  ; 
lie  ciel  de  celte  terre  aimée 
N'avait,  sous  sa  voûte  embaumée, 
De  nuages  que  la  fumée 
De  toutes  ses  villes  en  feu.  v.  nuoo. 

Nos  anciens  po^^tes  ont  connu  la  stropbe  de  douxe 
vers.  Ils  la  construisaient  assez  souvent  en  petits 
inêlrcs\ 

Ils  ont  aussi  essayé  des  stropbes  plus  étendues, 
<lont  les  formes  plus  ou  moins  bixarres  n'ont  pas  été 
reproduites  \ 


I.  V«y»t,  à  la  la  du  Tolmae,  la  note  46. 
1  V«fn  IB  Mie  «a. 
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MÉLANGE  DE  TROIS  MÈTRES. 

Nos  plus  célèbres  lyriques ,  Malherbe  et  Rousseau, 
n'ont  pas  employé  plus  de  deux  mètres  dans  une 
stance,  et  leur  exemple  a  consacré  cette  méthode, 
qui  d'ailleurs  est  ratifiée  par  le  jugement  de  Toreille. 
Sfais,  du  temps  d'Henri  IV  et  de  Louis  XIII ,  les 
poëtes  alliaient  assez  souvent  trois  mètres  dans  une 
stance.  Les  essais  de  ce  genre  ont  été  généralement 
peu  heureux. 

Ce  mélange  consistait  ordinairement  en  vers  de 
douze  syllabes^  de  huit  et  de  six;  plus  rarement  on 
faisait  usage  du  décasyllabe. 

QUATRAUf. 

4. 

Heureux  qui  dans  son  âme  a  fortement  gravée 
La  crainte  du  Seigneur  1 
Sa  loi  sans  chagrin  observée 
Tourne  en  plaisirs  pour  lui  ce  qu'elle  a  de  rigueur,  corn. 

Beaux  jours,  du  monde  les  délices; 
Fleurs,  de  la  terre  les  prémices, 
Pour  mes  yeux,  en  tout  temps  aux  larmes  condamnés, 
En  vain  vous  revenez,  motin. 


Peuple,  n*en  doute  point  :  c'est  le  Seigneur,  c'est  lui 
Dont  le  bras  invincible  a  pris  notre  défense  ; 
Et  son  adorable  puissance 
Â  qui  le  sert  aime  à  servir  d'appui,  goen. 


DES   BTAIfCEB. 


ion  secours,  Seigneur  :  c'est  ma  vois  qui  l'appelle  ; 

Je  n'ai  point  d'autre  protecteur, 
nilié,  souffrant,  j'ai  ranimé  mon  lËle, 

J'ai  dit  :  Dieu  lui  seul  eil  tidiiia. 

Et  tout  homme  ett  meulËur.  la  motte 


On  B  beau  fuir  de  Mars  la  main  ensanglantée , 
El  des  vents  rlu  midi  la  vapeur  empestée  : 
Il  Tdut  descendre  chez  las  morts; 
Pu  Cocytu  il  Taul  voir  l'eau  noire  et  détestée, 
Et  les  funestes  bords,  hx  fare. 


Dieui,  qui  protéger  l'innocence 

Contre  Tout  rageuse  licence 

Oui  règne  parmi  les  humains, 
FrappeE  mes  ennemis;  brisez-les  comme  verre  : 

Et  jamais  le  tonnerre 
Avec  tant  de  raison  ne  partit  de  vos  meins.  iiATKAnD. 

7. 
Ils  avoient'  bien  les  traita  de  leur  père  au  visage  : 
C/imme  lui,  peu  de  Torce  et  beaucoup  de  courage. 
Lorsqu'on  ce  rude  effort. 
Poussant  dans  le  ciel  leur  volée . 
La  petite  troupe  alTolée 
Avant  la  pâle  peur  sentit  la  Troide  mort,  d'acdtgvt  (père). 
8. 
Ces  cœurs,  enllés  de  vaine  gloire, 
S'efforcent  de  ne  te  pas  croire 
Auteur  de  ce  grand  tout. 
I.  Hais  leur  présomption  en  blasphèmes  féconde 
Dessous  le  tonnerre  qui  gronde 
Ne  sauroit  demeurer  debout,  hacaii. 


Dr  p«IIU  Amour'. 
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9. 

Pour  la  peur  que  j'ai  des  jaloux, 
Je  n'ose  parler  devant  vous 
De  mon  amour  extrême  ; 
Je  déguise  mes  maux,  Je  cache  mes  ennuis, 
Tant  que  Je  ne  puis  plus,  en  l'état  où  Je  suis, 

Me  connottre  moi-même.  BOisaoBBaT. 

40. 

Doux  remède  à  nos  sens  malades. 
Chastes  Hamadryades, 
Qui  vivez  saintement  sous  Técorce  des  bois, 
Qu'un  froid  long  et  fâcheux  tient  vos  beautés  gênées  ! 

Vous  n'avez  point  passé  d'années 
Où  vous  ayez  souffert  de  plus  sévères  lois,  tbistan. 

44. 

Mes  yeux,  moins  discrets  que  ma  bouche, 
Parlent  du  tourment  qui  me  touche. 
Et  découvrent  un  feu  qui  doit  me  consumer  : 
De  leur  peu  de  respect  l'orgueilleuse  s'offense; 
Mais  pour  les  obliger  désormais  au  silence, 
T^  mort  va  les  fermer*. 

42. 

Plaisant  séjour  des  âmes  affligées. 

Vieilles  forêts,  de  trois  siècles  âgées. 
Qui  recelez  la  nuit,  le  silence  et  l'effroi  : 
Depuis  qu'en  ces  déserts  les  amoureux  sans  crainte 

Viennent  faire  leur  plainte, 
En  a-t-on  vu  quelqu'un  plus  malheureux  que  moi  ?  racan. 

HUITAIN. 

Mais  si  vous  revoyez  un  jour 
Ce  cher  objet  de  ma  pensée 

4.  Extrait  d'un  recueil  publié  chez  Besofgne  (1670\ 


DES    STANCES.  '. 

Touciié  du  même  trait  d'Amour 
Dont  II  a  mOD  âme  blessée, 
Qui,  comme  un  beau  soleil  ouvrant  le  sein  des  (leurs, 
Dissipe  mes  ennuis,  et  cuule,  et  me  défende  : 
Armez-vous  lors,  mes  yeux,  de  flamme,  au  lieu  de  pleurs  : 
Mon  cœur  vous  le  demande,  dl  bblijvh. 


4  t. 
Tel  qu'aux  cris  de  l'oiseau  ministre  du  tonnene, 
Plus  léger  que  les  vents  et  plus  prompt  que  l'éclair, 
(In  aigle,  jeune  encore,  élancé  de  la  terre, 

S'essaie  à  l'empire  de  l'air  : 
Kn  vain  d'oiseaux  jaloux  une  foule  rivale 
Veut  le  suivre,  l'atteindre  et  voler  son  égale  ; 
Vainqueur  il  disparait,  et  plane  au  haut  des  deux  : 
Tel,  au  cri  d'Apollon,  soudain  brûlant  de  gloire, 
J'irais,  j'irais  saisir  le  prix  de  la  victoire 

Loin  des  profanes  yeux,  lk  bbun. 

Cette  stance,  composée  d'un  quatrain  et  d'un 
huilaîn  distincts,  est  très-harmonieuse. 


_  OBSERVATIONS  (JKNKRALKS. 

1°  Nous  aurions  pu  trouver  dans  les  pui'lcs  aiil<^- 
rieurs  au  siècle  de  Louis  \1V  beaucoup  d'autres  mo- 
dèles destances;  mais  nous  avons  négligé  celles  qui 
violaient  la  règle  que  nous  avons  donnée  au  com- 
mencemenl  de  ce  chapitre,  savoir  que  deux  rimes 
de  même  nature  ne  doivent  pas  commencer  cttlnir 
une  stance'.  Cette  règle,  fondée  sur  un  principe  gé- 
néral, a  été  longtemps  ignorée. 

Voici  ce  que  dit  Marmontcl  à  cet  égard  : 
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«  Je  dois  faire  observer  que  les  poésies  régulières 
n'admettent  guère  ^  d'une  stance  à  Tautre;  la  succes- 
sion de  deux  vers  masculins  ou  féminins  de  rime 
différente»  C'est  une  dissonnance  qui  déplaît  à  IV 
reille;  et  si  Malherbe  se  Test  permise  dans  des  stances 
libres  et  négligées ,  comme  dans  celle-ci  : 

Tel  qu'au  soir  on  voit  le  soleil 

Se  jeter  aux  bras  du  sommeil, 

Tel  au  matin  il  sort  de  Tonde. 
Les  affaires  de  l'homme  ont  un  autre  destin  : 

Après  qu*il  est  parti  du  monde, 
La  nuit  qui  lui  survient  n'a  jamais  de  matin. 

Jupiter,  ami  des  mortds, 
Ne  rejette  de  tes  autels,  etc. 

ni  ce  poëte,  ni  Rousseau  n'ont  pris  souvent  cette 
licence  dans  le  style  pompeux  de  l'ode.  Ils  ont  bien 
senti  l'un  et  l'autre  que  la  succession  de  deux  finales 
du  même  genre  et  de  différent  son^  comme  matin  et 
mortels,  était  déplaisante  à  l'oreille  ^  et  que,  dans  un 
poëme  qui  par  essence  doit  être  harmonieux ^  il 
fallait  l'éviter.  » 

Rousseau  est  le  poëte  qui  a  fixé  définitivement 
cette  règle.  Il  n'y  a  manqué  qu'une  fois  : 

Mon  âme,  louez  le  Seigneur  ; 

Rendez  un  légitime  honneur 
À  Tobjet  éternel  de  vos  ju3te3  louanges. 

Oui,  mon  Dieu,  je  veux  désormais 

Partager  la  gloire  des  anges, 
Et  consacrer  ma  vie  à  chanter  vos  bienfaits. 

Cependant  les  couplets ,  qui  sont  chantés  sur  une 
même  mélodie^  doivent  avoir  tous  aux  mêmes  vers 
des  rimes  de  même  nature  ^  et  l'on  admet  dans  ce  cas 
que  le  poëte  s'écarte  du  précepte  général. 


DES   RTANCHS. 

Racine  a  mis  dans  un  cliœur  d'EslIirr  : 


I 


Itoi^,  chassez  \s  calomnie  : 
Ses  criminel  a  attenUU 
Del  plus  paisible*  Ëlals 
Troublent  l'heureuso  harmonie. 
Sa  Tureur,  de  sang  avide. 
Poureuit  parloul  l'Innocent. 
Rois,  prenez  soin  de  l'absent 
Contre  sa  Umgue  liomicide. 


2°  Nous  avona  dit  que  les  stances  doivent  être  en 
rimes  croisées.  Jusqu'à  Malherbe,  cette  nêcessilc  no 
fut  pas  reconnue'.  Ex.  : 

Ce  petit  enfant  Amour 
Cueilloit  des  Qeurs  à  l'enlflur 
D'une  ruche  où  les  avetles' 
Font  leurs  peliteB  logeltea.  honsabd. 

Cette  ode  gracieuse  du  même  pootc  oITrc  r^alc- 
ment  des  rimes  plates  : 


I 


Gentil  rossignol  passager, 
Qui  l'es  oncor  venu  loger 
Dedans  celle  Tralcfae  ramée, 
Sur  la  branchette  accoutuniée, 
Bl  qui  nuit  et  jour  de  ta  voix 
Assourdis  les  monls  et  les  bois, 
Redoublani*  la  vieille  querelle 
DeTéréeetdePhilomëlc. 


On  s'étonnera  que  Dclille  ait  suivi  une  Tois  cet 
exemple,  depuis  bien  longtemps  aliondonnc  : 

Beaux  deux,  où  la  moisson  dore  trois  Tois  les  plaines 
Que  àoi  lifides  zéphyrs  lécundeul  les  huleino^, 


I.  Voyci  la  aiilv  A  la  Dn  tli 
3.  tti!pi!tuit,  rcdiMui. 


^   *•  n«l 
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Que  la  nulure  et  l'ai  t,  et  les  hommes  et  Dieu 
Ornèrent  à  Tenvi,  belle  Italie,  adieu! 

Je  te  laisse  ma  sœur  ;  vents,  soyez-lui  6dèles; 
Doux  zéphyrs,  portez-lui  la  santé  sur  vos  ailes; 
Pour  elle,  froids  hivers,  tempérez  vos  frimas, 
Et  que  vos  durs  glaçons  s'émoussent  sous  ses  pas  ! 

Marmontel  condamne  de  la  manière  suivanle  les 
stances  en  rimes  plates  : 

«  Des  distiques  accolés  Tun  à  Tautre  ne  sauniieol 
former  une  stance  harmonieuse  : 

Il  n^est  rien  ici-bas  d'éternelle  durée, 
Une  chose  qui  plaît  n*est  jamais  assurée  : 
L*épine  suit  la  rose;  et  ceux  qui  sont  oontens 
Ne  le  sont  pas  longtemps. 

«  Cet  exemple,  de  Malherbe ^  fera  sentir  que  la 
rime  plate  soutiendrait  mal  le  ton  de  Tode^  et  man- 
querait de  grâce  dans  les  stances  légères.  L'oreille  y 
veut  au  moins  quelque  entrelacement  de  rimes,  el 
permet  tout  au  plus  un  distique  isolé  à  la  fin  de  la 
slauce,  comme  dans  Toctave  italienne;  encore  Tessai 
qu'en  a  fait  Malherbe  n'a-t-il  rien  de  bien  séduisant: 

Laisse-moi,  ruison  importune; 
Cesse  (l^afûiger  mon  repos, 
En  me  faisant  mal  à  propos 
Désespérer  de  ma  fortune. 
Tu  perds  temps  de  me  secourir, 
Puisque  je  ne  veux  point  guérir. 

{<  Uousseau  n'a  pas  laissé  d'employer  une  fois  celle 
stance;  mais  pour  donner  au  distique  final  uuc  ca- 
dence harmonieuse,  il  Ta  formé  de  deux  vers  lic- 
roïques  : 

Seigneur,  dans  ta  gloire  adorable 
yuel  morlel  est  digne  d'entrer? 
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[      Qui  pourra,  grand  Dieu,  péiiélrer 

Ce  sanctuaire  impénétrable, 
ë  saints  inclinés,  d'un  œil  respeclueui 
îinpieni  de  ton  front  l'éclat  majestueux'.'  » 

•.S  stances  ne  sont  pas  toujours  terminées  par 
)s  complet,  marqué  par  un  point.  Quelquefois 
1  qu'une  simple  suspension  ;  ce  qui  a  lieu 
on  annoDce  un  discours,  lorsqu'on  fait  une 
ration,  lorsqu'on  introduit  une  longue  phrase 
onnée  ,  commençant  ordinairement  par  si  ou 

i  nous  voyons  dans  Rousseau  : 

ise  des  héros',  qu'adorent  en  idée 
L  d'illustres  amans,  dont  l'ordeur  hasardée 
onsacre  qu'à  toi  ses  vœux  et  ses  elTorls  ; 
tu'ils  ne  verront  point,  que  nul  n'a  jiimais  vue, 
ont  pour  les  vivans  la  faveur  suspendue 
Ne  s'accorde  qu'aux  morts; 

gB  non  encor  née,  en  qui  tout  doit  renaître,  eli-. 

^encore  un  exemple  du  même  poêle  : 

Si  du  tranquille  P<irna!v<« 
Les  lia  bilan  s  renommés 
Y  gardent  encor  leur  place, 
Lorsque  leurs  yeux  sont  fermés, 
Bt  si,  contre  l'appai'ence, 
Noire  farouche  ignorance 
Et  nos  Insolenj  propos. 
Dans  ces  demeures  sacri*s, 
De  leurs  âmes  épurées 
Troublent  encor  le  repos  ; 

Que  dis-hi,  sage  Malherbe, 

Oe  voir  tes  maîtres  proscrits?  eU'. 
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On  trouvera  une  pareille  suspension  dans  ce  frag- 
ment d'une  ode  de  Voltaire  :    - 

Si  de  l'or  des  Français  les  sourced  égarées, 
Ne  fertilisant  plus  de  lointaines  contrées, 
Rapportaient  Tabondance  au  sein  de  nos  remparts, 

Embellissaient  nos  villes, 

Arrosaient  ces  asiles 

Où  languissent  les  arts; 

Beaux  arts,  enfans  du  ciel,  de  la  paix  et  des  grSces, 
Que  Louis  en  triomphe  amena  sur  ses  traces, 

Ranimez  vos  travaux,  si  brillans  autrefois,  etc. 

V  Dans  la  première  moitié  du  xvfi*  siècle  i  il  était 
de  mode  de  parlager  en  stances  un  monologue  dans 
les  tragédies. 

Voici  une  des  stances  du  Cid  :  - 

Percé  jusques  au  fond  du  cœur 
D'une  atteinte  imprévue  aussi  bien  que  mortelle, 
Misérable  vengeur  d*une  juste  querelle. 
Et  malheureux  objet  d*une  injuste  rigueur, 
Je  demeure  immobile,  et  mon  âme  abattue 
Cède  au  coup  qui  me  tue. 
Si  près  de  voir  mon  feu  récompensé, 

0  Dieu  1  l'étrange  peine! 
En  cet  affront  mon  père  est  TofTensé, 
Et  l'offenseur,  le  père  de  Chimène!  coïK. 

En  voici  une  autre  de  Polyemte  : 

Vous  étalez  en  vain  vos  charmes  impuissant; 
Vous  me  montrez  en  vain  par  tout  ce  vaste  empire 
Les  ennemis  de  Dieu  pompeux  et  florissans  : 
Il  étale  à  son  tour  des  revers  équitables 

Par  qui  les  grands  sont  confondus; 

Et  les  glaives  qu'il  tient  pendus 

Sur  les  plus  fortunés  coupables 

Sont  d'autant  plus  inévitables 

{^WQ  leurs  coups  sont  moins  attendus.  coRiN. 
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Racine  même,  encore  sous  le  joug  de  rimitation, 
ntroduit  des  stances  dans  sa  Thébaide  : 

A  quoi  le  résous-lu,  princesse  infortunée? 
Ta  mère  vient  de  mourir  dans  les  brai; 
Ne  saurois-lu  suivre  ses  pas, 
El  Goir,  en  mauraot,  la  Iriste  desUnée?  ^■ 

A  de  nouveaui  mallieurs  le  veux-lu  réserver? 
Tos  Trères  sont  aux  mains,  rien  ne  peut  les  sauver 
,  De  leurs  cruelles  armes, 

rr  exemplfi  t'anime  à  le  percer  le  liane; 
El  loi  seule  verses  des  larmes; 
Tous  les  autres  versent  du  sang  '. 

Mais  déjà  l'auteur  à'Horacc  et  de  Cinna  avait  re- 
3CGÙ  un  ornement  si  affecté,  et  qui  nuisait  essen- 
Iteœent  à  la  vérité  et  à  l'illusion  du  théâtre. 

y    De      l'emploi      HES     MFFÉilESTES     STANCEB.    —    Le 

He  peut  n'être  guidé  dans  le  cfaoix  des  élances  que 
■  le  sentiment  de  l'harmonie.  Mais  d'autres  fois  son 
;sein  est  plus  déterminé  ;  il  doit  choisir  son 
'thme  non  pas  seulement  pour  llatter  l'oreille , 
ÎB  d'après  le  caractère  des  idées  qu'il  veut  ex- 
mer.  £d  général,  les  stances  dont  les  vers  sont 
iris  et  peu  nombreux  conviennent  aux  sujets  lé- 
s,  aux  peintures  riantes;  au  contraire,  les  systèmes 
I  ont  beaucoup  de  vers,  ou  des  vers  d'une  longue 
sure ,  offrent  une  gravité  plus  propre  à  reudre  des 
isées  élevées ,  des  tableaux  magnifiques, 
.a  Harpe  loue  Rousseau  d'avoir  approprié  ainsi 
stances  à  l'objet  qu'il  traitait.  Il  cite  la  suivante  : 


Ob  volt,  par  celte  aniitli^',  cgue  Ricliie  n'mli  ])»  encore  otéikmitner 


^8< 
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Seigneur,  dans  ta  gloire  adorable 

Quel  mortel  est  digne  d'entrer? 

Qui  pourra,  grand  Dieu,  pénétrer 

Ce  sanctuaire  impénétrable, 
Où  tes  saints  inclinés,  d'un  œil  respectueux 
Contemplent  de  ton  Tront  l'éclat  majestueux? 

Ces  deux  alexandrins ,  dit-il,  où  Toreille  se  repose 
après  quatre  petits  vers,  ont  une  dignité  conforme 
au  sujets 

La  strophe  de  cinq  vers  composée  de  quatre 
alexandrins  à  rimes  croisées ,  tombant  doucement 
sur  un  petit  vers  de  huit  syllabes,  convient  davan- 
tage aux  sentiments  réfléchis.  C'est  celle  que  Rous- 
seau a  choisie  dans  Tode  qui  commence  par  ces  vers  : 
Qtie  la  simplicité  d'une  vertu  paisible,  et  où  Ton  trouve 
cette  strophe  : 

Comment  tant  de  grandeur  s'est-elle  évanouie? 
Qu'est  devenu  l'éclat  de  ce  vaste  appareil? 
Quoi!  leur  clarté  s'éteint  aux  clartés  du  soleil! 
Dans  un  sommeil  profond  ils  ont  passé  leur  vie, 
Et  la  mort  a  fait  leur  réveil. 

Cette  autre  espèce  de  strophe ,  formée  de  quatre 
hexamètres  suivis  de  deux  petits  vers  de  trois  pieds, 
est  très-favorable  aux  peintures  fortes,  rapides,  ef- 
frayantes, à  tous  les  effets  qui  deviennent  plus  sen- 
sibles quand  le  rhythme,  prolongé  dans  les  grands 
vers,  doit  se  briser  sur  deux  vers  d*une  mesure 
courte  et  vive.  Tel  est  celui  de  l'ode  sur  la  Vengeam 
divine f  applicable  à  la  défaite  des  Turcs  : 

L'ambition  guidoit  vos  escadrons  rapides; 
Vous  dévoriez  déjà,  dans  vos  courses  avides, 


{,  fours  de  Littéiaturc,  t.  VI,  p.  i,>j. 
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Tuules  les  régions  qu'éclaire  le  sulcil, 
Muis  le  Seigneur  &e  lève  ;  il  parle,  et  sa  menace 

Convertit  voire  audace 

ËD  un  morne  sommeil',  rouss. 

Six  Lexauièlres  partagés  en  deux  tercets,  où  deux 
'imes  réDiinines  suDt  suivies  d'une  masculine,  ont 
me  sorte  de  gravité  uniforme,  analogue  aux  idées 
norales  :  aussi  ce  rhythme  forme  plutôt  des  stances 
(u'une  ode  véritable-  Racan  s'en  est  servi  dans  une 
le  ses  meilleures  pit-ces,  celle  sur  lu  Rriraile*,  et 
lousseau  dans  la  paraplirase  d'un  psaume  sur 
'Aveugtcinent  des  hommes  du  sii-cle  qui  vivent  comme 
'ils  oubliaioQt  qu'il  faut  mourir  : 

L'homme  en  sa  propre  force  a  mis  sa  rotiGance,  elr. 
Dans  la  stance  suivante',  trois  hexamètres  se  trat- 
lent  lentement ,  et  se  laissent  tomber  pour  ainsi 
ire  sur  un  vers  qui  n'est  que  la  moitié  d'un  alexan- 
rÎD  : 

Il  n'e^l  plus,  el  les  dieux,  en  deà  temps  si  Tuneâtes. 
N'ont raitque le  montrer  aux  regards  des  morlelti. 

ScHi mettons- nous  :  allons  porter  ses  trisl«i  restes 
An  pied  (ie  leurs  autels,  boisw. 

Comprend-ou,  dit  ailleurs  La  Harpe,  que  Racine 
î  fils  ait  substitué  à  ce  rbvthme,  à  la  fois  mélodieux 
l  expressif,  celui-ci ,  que  je  ne  me  rappelle  pas  avoir 
u  ailleurs? 


1.  u  lUrpc  ifMiri  dt  Lilt^aiure,  I.  VI,  p.  iàà\ 
J.  Veyn  cNkvwu,  p,  î3î,  la  pirmitrc  suncr. 

ï.  La  Harpe  ffnun  de  LiMrotuTr,  t.  VI,  p.  nh).  Il  dit  alllriin  {1.  XII, 
3311.  tu  parlant  du  même  rhrlhmr  :  •  On  connaluall  t'eOFt  tlu  prUirers 
axculln  (le  (rote  pjnls  aprts  trois  alcundrlns  crolsM,  pi  qui  bli  Inmiwr 
slroplK  d'iun  manière  U^'s-propri- 1  rendre  ou  un  wnlinicnl  Uisie,  ou  un* 
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Omon  Dieu,  sauvez-moi  :  je  péris,  accourez; 
Calmez  ces  vents  cruels  contre  moi  conjurés. 
Repoussez  promptement  ces  flots  que  la  tempête 
Rassemble  sur  ma  tète. 

L'oreille  est  tellement  déconcertée  de  cette  misé- 
rable chute  y  qu'elle  imagine  d  abord  que  la  strophe 
n'est  pas  finie ,  et  va  se  relever  par  un  grand  vers 
masculin;  mais  point  du  tout;  il  y  a  cinquante  stro- 
phes semblables^  et  dans  deux  odes  d'une  égale  lon- 
gueur. Comment  Tauteur,  qui  avait  étudié  son  art, 
comme  on  le  voit  par  ses  Réflexions  sur  la  poésie  ^ 
n'avait-il  pas  remarqué  que,  depuis  Malherbe ,  à  qui 
nous  devons  notre  rhythme  lyrique,  la  phrase  mé- 
trique de  Tode  doit  toujours  être  terminée,  comme 
l'est  d'ordinaire  la  phrase  musicale,  par  un  vers 
masculin,  repos  naturel  à  l'oreille,  et  qu'elle  ne 
trouve  pas  dans  la  rime  féminine,  à  cause  de  IV 
muet  et  de  la  syllabe  sans  valeur?  11  n'y  a  guère 
d'exception  que  dans  les  stances  de  quatre  tétramè- 
très ,  qui  forment  du  moins  des  mesures  égales ,  et  ne 
tiennent  pas  l'oreille  en  suspens.  Telles  sont  celles- 
ci  de  Voltaire  : 

Si  vous  voulez  que  j'aime  encore, 
Rendez-moi  Tàgedes  amours; 
Au  crépuscule  de  mes  jours 
Rejoignez,  s'il  se  peut,  l'aurore*. 

Marmontel  donne  les  mêmes  conseils  pour  la  ter- 
minaison de  la  stance  ; 

Je  dois  faire  observer ,  dit-il,  que  la  clôture  de  la 
stance  n'est  bien  marquée  que  par  un  vers  masculin, 


I.  Cours  de  Littéraiure,  u  Xll,  p.  333. 


«1  qû^ûné  désinence  tnuelte  ue  la  lei-miue  jamais 
bien.  Aussi ,  dans  le  haut  ton  de  l'ode ,  nos  pointes 
ont-iU  évité  cette  cadence  molle  et  faible.  Rousseau  , 
dans  ses  odes  sacrées  ,  se  l'est  permise  une  seule 
foÎB  : 

Peuples,  élevez  vos  concerta; 
PousMï  (tes  cris  de  joie  et  des  chants  de  vû-tuire  . 

Voici  Is  roi  de  l'univers 
Qui  vienl  faire  éclater  son  Lrioiii|ihe  et  sagbirc. 

et  une  fois  dans  ses  odes  profanes  : 

Trop  beureux  qui  du  champ  par  ses  pères  laissi'- 
Peut  parcourir  au  loin  les  limites  antiques, 
Sans  redouter  les  cris  de  l'orphelin  cbassé 
Du  sein  de  ses  dieux  domestiques! 

Ce  n'est  que  dans  l'ode  familière  et  badine ,  dont 
la  grâce  est  la  nonchalance,  qu'il  sied  bien  de  donner 
à  la  stance  ce  caractï^re  de  mollesse,  comme  dans  l'ode 
à  Chaulieu  : 

Je  ne  prends  point  pour  vertu 

Ijb9  Doirs  accès  de  tristesse 

D'un  loup-garou  revêtu 

Des  habits  de  la  sagesse. 

Plus  légère  que  lèvent, 

Elle  fuit  d'un  Taux  savant 

La  sombre  mélancolie, 

e  bien  souvent 
Dans  les  bras  de  lu  (olie. 

La  Harpe'  loue  le  choix  du  rhythme  dansles  stances 
célèbres  que  Malherbe  adresse  à  Dupérier,  pour  le 
consoler  do  la  perte  de  sa  jeune  lille  : 
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Que  te  met  dans  l'esprit  Tainitié  paternelle 
L'augmenteront  toujours? 

Ce  petit  ver8^  qui  tombe  régulièrement  après  le 
premier,  peint  bien  l'abattement  de  la  douleur. 

6""  Du  MÉLANGE  DES  STANCES.  —  Quelquefois  le  poète 
lyrique  emploie  alternativement  diverses  stances. 
Ainsi  nous  lisons  dans  Le  Franc  de  Pompignan  : 

Inspire-moi  de  saints  cantiques, 
Mon  âme,  bénis  le  Seigneur. 
Quels  concerts  assez  magnifiques, 
Quels  hymnes  lui  rendront  honneur? 
L'éclat  pompeux  de  ses  ouvrages^ 
Depuis  la  naissance  des  âges, 
Fait  l'étonnement  des  mortels; 
Les  feux  célestes  le  couronnent, 
Et  les  flammes  qui  l'environnent 
Sont  ses  vètemens  éternels. 

Ainsi  qu'un  pavillon  tissu  d'or  et  de  soie, 
Le  vaste  azur  des  cieux  sous  sa  main  se  déploie  ; 
Il  peuple  leurs  déserts  d'astres  étincelans. 
Les  eaux  autour  de  lui  demeurent  suspendues  ; 

Il  foule  aux  pieds  les  nues , 

Il  marche  sur  les  vents. 

Voici  un  autre  exemple^  qui  est  de  Le  Brun  : 

Un  jeune  rossignol,  honneur  de  son  bocage, 
De  la  seule  nature  élève  ingénieux. 
Sur  le  bord  de  son  nid  caché  dans  le  feuillage, 
Cadençait  mollement  des  sons  harmonieux. 

Surpris  d'un  ramage  si  tendre, 
Les  zéphyrs  n'osaient  s' agiter; 
Flore  se  plaisait  à  l'entendre, 
Les  échos  à  le  répéter. 

En  général,  le  mélange  alternatif  des  stances  est 
peu  heureux  :  il  fatigue  Toreille  par  un  brusque  el 
fréquent  changement  de  rhythme.  Toutefois  ce  dé- 
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faut  n'existe  pas  dans  raccouplemenl  de  deux  aiances 
peu  étendues,  qui  ensemble  n'exeèdeol  pas  ta  strophe 
de  dix  vers'.  Ainsi  dana  le  dernier  exemple  cité,  les 
deux  stances  réunies  ne  forment  qu'un  huitain. 

Si  nous  blâmons  la  marclie  saccadée  des  stances  al- 
ternatives, nous  approuvons  le  poète  qui  à  une  suite 
de  stances  pareilles  fîiii  succéder,  dans  la  même 
pièce,  des  stances  d'un  autre  système,  lorsqu'il  entre 
dans  un  nouvel  ordre  d'idées,  et  qu'il  juge  une  autre 
forme  plus  propre  à  les  exprimer.  Rousseau,  Lamar- 
tine, \.  Hugo  usent  de  cet  arlllîce. 

Dana  sa  8°  Méditation,  lu  Providence  à  l'homme, 
Lamartine  débute  par  un  quatrain  de  trois  alexan- 
drins et  un  octosyllabe;  après  six  stances  viennent 
des  dizains  en  vers  de  huit  syllabes,  auxquels  suc- 
cèdent des  quintils,  puis  encore  la  strophe  de  dix 
vers. 

Dans  la  belle  pièce  intitulée  le  Lac  (13*  Médita- 
tion), le  même  poète  fait  usage  de  deux  quatrains 
différents,  l'un  pour  le  récit,  l'autre  pour  les  dis- 
j -cours.  On  en  relira  avec  plaisir  quelques  stances  : 

Ud  soir,  t'CQ  Muvienl-il?  nous  voguions  en  silence; 

Un  n'entendait  au  loin,  sur  l'onde  el  sous  les  cieux  . 

^Hie  le  bruit  des  rumeurs  qui  frappuient  en  railence 

Tes  llolâ  liurmuniGui. 

Tout  à  coup  des  acrents  inconnus  à  la  terre 
Ou  rivage  charmé  frappèrent  les  échos  : 
Le  Sot  fut  aUenliT,  et  la  voix  i^ui  m'eal  ch^re 
Laissa  tomber  ces  molâ  : 


282  CHAPITRE    XYI,    DES   STANCES. 

0  temps,  suspends  ton  voll  et  vous,  heures  propicei, 

Suspendez  votre  cours  ! 
Laissez-nous  savourer  les  rapides  délices 

Du  plus  beau  de  nos  jours! 

Assez  de  malheureux  ici-bas  vous  implorent  : 
Coulez,  coulez  pour  eux; 

Prenez  avec  leurs  jours  les  soins  qui  les  dévorent  ; 
Oubliez  les  heureux,  etc. 


r. 


NOTES. 


NOTE  1  rpatîe  3;. 


II  n'est  pas  sans  intérêt  de  constater  tes  variations  qu'a 
^prouvt'es  notre  quantité  syllabique.  On  a  nt'gligéiiisqu'itî  de 
■ecueillir  sur  ce  point  des  fails  qui  tiennent  intimement  à 
'bisloire  de  notre  poésie  et  de  noire  langue,  et  dont  la  con- 
laissance  est  nécessaire  pour  la  critique  des  anciens  textes. 
..e  résumé  que  je  vais  présenter  pourra  dispenser  de  beaucoup 
le  recherches. 

Je  reprendrai  successivement  tous  les  groupes  de  voyelles 
loDt  la  quantité  a  varié  ou  est  encore  incertaine. 

Ia.  -^  Primitivement  ces  deux  voyelles  ne  formaient  pas 

loe  diphthon^'ue.  Elles  ont  encore  une  valeur  distincte  dans 

a  plupart  des  mois  ;  les  anciens  n  admettaient  aucune  diffé- 

■eoce.On  remarquera,  dans  tout  ce  qui  vaiiuivre,  que,  cbeit 

MM  ancêtres ,  les  règles  étaient  générales  :  les  exceptions  sont 

reoues  plus  lard ,  à  cause  de  Ih  tendance  naturelle  à  rac- 

x>urcir  par  la  prononciation  les  mots  tes  plus  usités,  comme 

lovoits'eSacerlerWiefdes  monnaies  parla  grandecirculation. 

1°  Chez  nos  vieux  poètes,  le  mot  diaOle,  qu'on  écrivait 

aussi  dyable  et  plus  souvent  déable,  était  de  trois  syllabes  : 

Si  II  a  dit  :  Vos  estes  vits  déables.  (roland.) 

icJHl  déaiÀe  nous  veul  tous  desciembrer.  (oitniN.i 

Corn  li  dèabh  les  a  morU  et  occis,  (m.) 

A  diable  se  livre  et  donoe.  bekoist. 

Figure  porte  de  diable,  [brut.} 

Enseigner  veux  par  celte  table 

Que  femme  sait  pliis  que  dcabte.  [mëo.i.] 

I  en  aiguë  noiée ,  ou  bu  déaUe  allée.  Ibertbb.) 

tOn  détMe  d'enfer  le  Dl  argent  nommer,  baudouik. 

tus  servons  bien  Dieu,  nous  lairons  le  dtiMe.  [juniNAL.j 
Le  grand  diabte  île  VHuverl.  cooiilubt. 
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Tel  est  l'usage  constant  des  poètes  avant  le  xv*  siècle.  Si 
quelques  textes  semblent  infirmer  cette  règle ,  il  iaut  te 
contrôler  avec  une  critique  sévère. 

Le  très-ancien  art  poétique  provençal  publié  par  H.  Gatien 
Arnoult'  établit  que  dyables  fait  trois  syllabes. 

Au  XV*  siècle ,  la  quantité  syllabique  de  ce  mot  devient 
douteuse  ;  mais  l'on  incline  de  plus  en  plus  vers  la  synérèse. 
Sibilet  la  prescrit  (1548).  Au  xvir  siècle,  elle  a  tout  à  fait 
prévalu.  Ex.  : 

Les  diables  sont  tous  en  abisme.  mabtin  lkfhanc. 

Invocation  diabolique,  lo. 
Tant  seulement,  mais  notre  artillerie 
Sans  point  de  faute  est  une  diablerie,  le  mairc. 

Où  Dieu  veut  bien,  le  diable  ne  peut  nuire,  j.  marot. 
Et  noir  comme  un  beau  diable  ou  deux,  marot. 
Ma  foi,  je  l'enverrois  au  diable  avec  sa  fraise,  mol. 
Que  le  diable  toujours  hurlant  contre  les  cieux.  boil. 

Survient  un  diable  à  titre  de  seigneur,  la  F0!rr. 

Qui  lui  fait  faire  un  cri  de  diable,  rouss. 

Dans  un  des  exemples  précédents  nous  voyons  l'adjectit 
diabolique  commencer  par  une  dipbtbongue  ;  mais  cette  quan- 
tité varie ,  et  les  dictionnaires  des  Rimes  la  donnent  avec  raison 
comme  douteuse.  Des  auteurs  même  qui  font  la  synérèse  pour 
diable,  ne  la  font  pas  pour  l'adjectif  : 

Où  nous  détient  Tesprit  diabolique,  meschinot. 
Car  qui  autrement  se  soulace 
Ne  fait  qu*œ\xyre  diabolique,  j.  marot. 

Luthériens,  esprits  diaboliques,  d'aubigné. 

C'est  ainsi  que  christianisme  n'a  pas  subi  la  même  réforme 
que  chrétien  : 

Toute  vertu  tient  au  christianisme,  rouss. 

2''  Le  mot  diacre  n'a  que  deux  syllabes,  mais  ancienne- 
ment il  en  avait  trois  : 

Doien  et  chancelier,  chantre  et  archedyacre.  (jubinal.) 


I.  Las  Flors  dtl  gay  saber. 


p 
t 
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Avoirs'  rail  bien,  par  Saint-Fiacre, 
Trésotier  et  ardiediaere.  (jt'BiNAL.] 
Augu;liD3et  nonnoinsel moines, 
Archeiiiaertt  el  chanoines». 
Puis  appela  Bel-Accueil ,  son  diacTf.  le  iiAttiK. 
Ilricha^  Dangpr,  son  diacre  el  minislrc.  id. 
On  s'étonnera  qu'un  poêle  du  xv  siècle  ait  Ciil  la  hyniVèse  : 

(Ju'il  esl  archfJiacre  ou  chanoine,  coviîiluiit. 
3"  Le  mot  h'ard  est  monosylliibe  : 
t)e  peur  de  perdre  un  liard.  sotiHTrir  qu'un  vous  ègnrge.  boil. 
Ne  manie  aucun  sou  donl  il  ne  prenne  un  liaril.  BounsAi'LT. 
Meiri  de  moi,  chanibrière  d'un  dard,  i.a  font. 
Anciennement  il  était  disyliabe  : 

N'ail  à  piller  la  valeur  d'un  liard.  j.  itAnor. 
4'  La  bivocale  ia  est  une  de  celles  que  la  rapidité  du  lan- 
gage Tamilier  altère  le  plus.  3e  citerai  quelques  exemples  qui 
feront  ressortir  la  valeur  des  deux  lettres  telle  que  la  jKicsic 
t'eiige  : 

(Notre  justice  laie  et  l'tcclfiiastiijat.  {jubidal.j 
Baillir,  pnSvosI,  vicomle,  officiai,  vicaire... 
Va  saint  ilalhia»  sied  aprâs.  (ib.'j 
Opiniillreen  son  premier  propa=.  mahoi. 
A  tant  de  gens  qui  sont  acariâtres.  n.\iiKL.ti?. 
A  qui  plus  grant  familiarité 
Veulent  avoir  el  plus  grant  charile.  m. 
Quand  on  verra  iînir  ce  galiinaliai.  mol. 
Chez  lui  sirops  exquis,  rafa^tu  vantés,  koii.. 
Pouvant  charger  mon  bras  d'une  utile  liassf.  iv. 
Mais  par  hasard  si  ce  palliatif 
N'op^te  rien  sur  leur  esprit  télif.  nou»s. 
Bon  homme,  ingtinu ,  wrn'uUr, 
Tu  lo  fuis  haïr  comme  un  diable.  ii>. 
Trofes  d'abord,  el  sans  noviciat.  uttasKt. 


1.  l/ituir,  la  tklii-bi-.  Sur  l'i  Diial  én>  <nniliU[:<  |irl 
niiri  HcyiKHunl,  Grammaire  dr  la  langur  ronwt 
3.  1)u  lomaa  de  t'auttl. 
3.  Appctt, 
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J'ai  cité  piaffer  comme  un  des  mots  rares  qui  fontlasyné- 
rèse.  En  voici  un  exemple  de  J.-B.  Rousseau  : 

Se  rengorger,  piaffer,  caracoler. 
Je  vois  cependant  que  La  Fontaine  a  fait  la  diérèse  : 

Or  bien  je  sais  celui  de  qui  procède 
Celle  piaffe  :  apportez-y  remède. 

Iai.  —  l""  Ce  groupe  de  voyelles  ne  fait  qu'une  syllabe  dans 
bréviaire.  Voici  des  exemples  : 

Sonl  les  missels,  bréviaires  el  psaulier.  MAaor. 
J*ai  mon  bréviaire  au  poing,  je  chanle  quelquefois  ..Ronsard. 
Car  il  esl  des  héros  d'une  douce  manière, 
Il  en  est  de  justice,  il  en  est  de  bréviaire,  saraasin. 
Vous  direz  peu  votre  bréviaire,  chapbllb. 
Le  moine  disoil  son  bréviaire,  la  font. 
Si  vous  leniez  toujours  votre  bréviaire,  id. 
De  lui  présenter  son  bréviaire.  Maître  adam. 
Un  curé,  que  '^  saint  bréviaire,  etc.  désaugibrs. 

Je  ne  connais  que  Le  Franc  de  Pompignan  {Voyage  de  Im- 
guedoc)  qui  ait  fait  la  diérèse  : 

Ce  fut,  je  crois,  son  bréviaire 
Qui  causa  sa  désertion.^ 

Cette  prononciation  semble  plus  douce. 
^2®  Nous  avons  dit  que  le  mot  biais  était  généralement  di- 
syllabe ,  et  quelquefois  monosyllabe.  Au  xvi*  siècle  on  nek 
trouve  que  disyllabe  : 

Par  leur  descente  en  biai$  vagabonde,  honsaiid. 
Et  tranche  de  biais  tout  le  ciel  an'ondi.  baïp. 
L'Alpe,  de  la  main  gauche,  en  biais  s'espandant.  Régnier. 

Et  pour  les  voir  plus  à  son  aise, 

Il  tourne,  il  côloie,  il  biaise,  riciibr. 
Et  vous  deviez  chercher  quelque  biais  plus  doux.  mol. 
Il  faut  voir  maintenant  quel  biais '}e  prendrai... 
Pour  tâcher  de  trouver  un  biais  salulaire... 
El  du  biais  qu'il  faut  vous  prenez  cette  affaire,  id. 
Je  ne  sais  quel  biais  ils  ont  imaginé,  racine. 

Ailleurs ,  cependant ,  Molière  n'a  donné  qu'une  syllabe  au 
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lime  root,  et  cette  quantité  est  plus  conforme  à  la  pronon- 
iMion  actuelle  : 

Voyons,  voyons  un  peu  par  quel  6taij,  de  quel  air 

Vous  voulez  soutenir  un  mensonge  si  dair.  {Miêonlhr.^  V»  3.) 

Par  Apollon  savant  joueur  de  poche*, 

Je  fais  serment  qu'avez  jugé  de  biait,  m**  dbshouuéus. 

9*  Le  mot  niais  est  toujours  disyllabe  : 

Débousez*  les  pauvres  niaiê.  viluni. 

Et  n*y  ait  si  sot,  ne  si  lourd , 

Si  niais  ne  si  mal  bâti,  coquillart. 

En  voyant  sa  grâce  niaise, 

On  n*étoit  pas  moins  gai  ni  aise,  maiot. 

Et  je  chante  mi,  fa,  sol,  la, 

Et  je  fais  ici  du  niais,  saint-gblais. 
Des  fiiaf>^  sans  prier,  je  me  mets  à  la  place.  aAofiiKa. 

Ainsi,  plus  niais  qu'un  oison, 

Je  me  vois  dans  une  maison,  baoan. 
Quelques  oiseaux  niais  admirent  le  hibou*. 

D*où  vient  cet  animal  si  beau. 

De  quel  pays,  de  quel  troupeau? 

Et  fait  ainsi  de  la  niaise,  aican. 

Cest  doDc  à  tort  que  La  Fontaine  n'a  donné  que  trois  syl- 
ibes  an  Terbe  déniaiser. 

là».  —  1*  Primitivement  le  mot  viande  était  de  troia  syl- 
ihea.  Telle  est  la  règle  donnée  par  l'art  poétique  provençal 
éjk dlé;  l'étymologie  est  d'ailleurs  un  mot  laUn  de  trois  syl- 
ibet,  ritenda  (d'où  le  mot  viande  signifia  d'abord  vivres), 

ne  oreot  tant  viamie,  tuit  sont  assasiés.  cAimiita. 
Ca  borgeois  riche,  de  Hande  garni.  (oAaiN.) 
Qu'ooc  de  viande  ne  goustèrent.  bbnoist. 
Les  nefs,  le  forment,  la  viande.  (aacT.) 
Et  ce  siècle  moult  précieux 
N'étoit  pas  si  délicieux 
Ne  de  robes  ne  de  viamles.  (iioma?i  D8  la  aoi»a. . 


t  Ntti  «kolofi,  BUtnittent  nommé  pochetu. 

^  Cmn  H  Ml  kfi  i*wfot  qoc  je  ne  compfrmN  pet^ 

^  ^wm  traduction  (l«*  Dioy^'iir  l^rcc,  faltr  %rrt  lOCIi. 
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De  vins  et  de  viande  orent  assez  cel  jour,  (jubuial.) 
Où  chair  ont  et  poisson  et  leurs  viandes  prêtes,  (ib.) 

Lors  demanda  quelle  viande 

Il  falloit  à  ce  pèlerin,  villon. 

Cette  quantité  se  maintint  au  xyi*  siècle.  Sibilei  la  prescri- 
vait encore.  Ex.  : 

Et  cependant  que  viande  on  embroche,  crétin. 
Entretant  donc  qu'avez  viande  et  mets.  j.  marot. 
Et  tout  ainsi  que  les  fades  viandes,  marot. 
Et  de  faire  une  rumeur  grande, 
Non  pour  Tamour  de  la  viande.  sAiirr-GSLAis. 
Ou  soit  qu'il  ravtl  de  ma  bouche 
La  viande  sans  m'outrager.  du  bbllat. 
Ainsi  j*ai  peur  que  mon  âme  friande 
D'une  si  rare  et  si  douce  viofide.  ronsard. 
Sans  avaler  breuvage  ni  viande,  passerat. 
La  viande  ne  plaist  que  selon  Tappétit.  régnisr. 
Que  si  Ton  vil  heureux  pour  avoir  des  viandes,  rapin. 
Aux  petits  des  oiseaux  il  donne  la  viande.  néRÉE*. 
Car  de  ces  sortes  de  viandes 
Les  souris  sont  toujours  friandes,  sarrasin. 
Qui  mêlent  des  viandes 
Les  épaisses  vapeurs  aux  douceurs  de  Tencens.  racan. 

Depuis  Corneille ,  la  contraction  est  de  rigueur  : 

S'ils  n'ont  ton  corps  pour  viande  et  ton  sang  pour  breuvage,  oorv. 
Que  de  brûler  ma  viande  ou  saler  trop  mon  pot.  mol. 
Autour  de  cet  amas  de  viandes  entassées,  boil. 
Il  se  réjouissoil  à  l'odeur  de  la  viande,  la  fo.nt. 

De  Lacroix ,  dans  son  Art  de  la  poésie  française  (1694),  con- 
statait que  viande^  après  avoir  fait  trois  syllabes,  n'en  faisait 
plus  que  deux. 

2*"  Le  mot  diantre  commence  également  par  une  diph- 
thongue  : 

Diantre  soit  fait,  dit  l'époux  en  colère,  la  fo^nt. 

D/anfrc/ que  do  mystère!  MOL. 

Mais  diantre!  il  ne  faut  pas  déchirer  les  exploits,  rac. 


4.  Poolc  du  temps  de  la  Ligue.  J'ai  cité  ce  vers  à  cause  de  l'imitation  que 
lUcine  eu  a  faite. 
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"  est  permis  de  soupçonner  que  ce  mot  élail  priinitiveineitt 

lyllabe.  L'art  poétique  provençal  lui  assigne  cette  quantité, 

Usimile  dyantreu  à  di/ables. 

f  La  Fontaine  a  eu  tort  (le  fflire,  en  plusieure  endroits, 

wé  de  deux  syllabes. 

»D.  — /au  est  de  deux  syllabes;  mais  il  n'en  raîsait  qu'une 

que  1')  tenait  lieu  de  Ve  muet  :  ce  qui  se  voit  lrès-fré> 

mment  dans  certains  dialectes  de  l'anclûnne  langue.  Ainsi 

disait  :  tnau,  biaulè,  nmiviav,  iatte  ou  yave,  chasHau, 
\siau,  etc. ,  au  lieu  de  beau,  heavté,  nouveau,  eau,  château, 
i»niu,  etc.  Dans  ce  cas,  la  prononciation  étjiil  très-rapide, 

i  ne  ressortait  pas  plus  que  dans  les  finales  de  lêgiei;  ro~ 

rr  Cvarinnles  de  léger,  rocher). 

«s  exemples  abondent  ;  il  suffira  d'en  riter  quelques-uns  : 

fi'tm  sjre,  daiiiisiau.  ce  me  vient  raoull  à  gré.  (alexanobb.) 
De  son  ciHé  taii-il  g<in  hiaumr.  nvmevp. 

L'è\M)uede  Biauvaig  etdeSflinl-Pol  li  qiiptiâ'.  (iI'BI.val.) 

Je  l«  ferai  venir  un  ouvrier  de  cwitiaax.  (m.) 
K,  iBB,  lÈRK,  IK7. — J'ai  posé,  BU  commenremenl  dc  cel 
THge    p.  4;,  un  principe  qui  résout  bien  des  difficultés,  à 
oir  que  \'i  ne  compte  dans  la  mesure  que  lorsqu'il  se  trouve 
c  une  valeur  propre  dans  la  racine  latine.  Il  ne  compte 

lorsque,  dans  la  transcription  moderne,  il  estime  simple 
re  d'ornement  :  riel,  mifl,  pietl,  premirr  ,  chiere,  etc.  On 
t  mtime  remarquer  que  cet  i  n'a  pas  toujours  été  écrit, 
ii-i  des  mots  que  j'ai  recueillis  dans  nos  plus  anciens  textes: 
voter,  linrhelrr,  iiinifter,  piler  (pilier),  (îener  (denier),  aeer 
er],  her  (hier),  matàre,  manère,  rirèrr,  derrére,  xègr 
ge),  etc.  L'('  s'introduisit  plus  tard  dans  tous  ces  mois, 
il  est  resté,  et  dans  beaucoup  d'autres,  d'où  il  a  disparu. 
i  que  légier,  berr/irr,  etc.,  et  tous  les  înlînitifs  de  la  pre- 
ste conjugaison,  aidier.  fnnngier,  etc.  Nous  le  retrouvons 
18  Difu.  lieu  (qu'on  écrivait  anciennement  Deii,  leu),  et  ce 
I  composé  nefonnc  qu'une  syllabe,  limdis  qu'il  en  a  deux 


^«w» 
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dans  les  adjectifs  on  ie^ix  (du  latin  /ot«x).  Au  contraire,  on 
trouvera,  dans  de  vieux  textes,  hébrieu\  Herre,  pour  A^hw, 
terre,  etc. 

V  Chez  les  poètes  du  xvi'  siècle ,  les  deux  premièrM  vojelks 
Aq  lierre  sonnaient  séparément  : 

Laurier,  lierre  el  lis  blancs  honorés,  iiaiot. 
Sans  plus,  fais-la-moi  de  chêne. 
Ou  de  lierre  ou  de  frêne,  ronsaed. 
A  plis  serrés,  comme  fait  le  lierre. 
Qui  de  ses  mains  les  murailles  enserre,  id. 
Je  plante  mon  lierrt  au  pied  de  tes  lauriers.  aiGNiBi^. 
D'un  tapis  damassé  moitié  de  mousse  verte, 
Moitié  de  vert  lierre,  un  argenté  ruisseau,  du  baetas. 
L*onneau  ne  souffroit  point  la  vigne. 
Et  trouvoit  le  lierre  indigne 
D'embrasser  ses  dignes  rameaux,  sabaasin. 
Soudain  les  rames  sont  couvertes 
De  feuilles  de  lierre  vertes,  richsr. 

Sibilet  prescrit  cette  quantité ,  d'après  rantorité  de  Marot. 
Cependant  les  deux  voyelles  ne  tardèrent  pas  à  former  une 
diphthongue.  Ex.  : 

Où  les  fontaines  sont ,  où  plaisans  espaliers 

De  lierre  dur  au  froid,  et  de  tendres  lauriers.  BAïr. 

Quand  les  ormes  suivront  Tembrassement  du  lierre,  th.  oosk. 

Il  disott  que  le  foible  est  ainsi  que  le  lierre,  mol. 

Couronnés  de  myrte  et  de  lierre,  volt. 
Qu'un  arbuste  servile,  un  lierre  tortueux,  bernis. 
Le  pin,  le  lierre  noir,  les  ifs  contagieux,  dblille. 

Disoit  un  jour  le  lierre  au  thym,  florian. 

Et  plus  souples  qu'un  jeune  lierre,  lebrcn. 

Maintenant,  de  ces  deux  quantités,  quelle  est  la  préférable? 
La  chose  peut  être  facilement  décidée ,  en  appliquant  le  prin- 
cipe que  j'ai  rappelé  tout  à  Theure.  L't  ne  doit  pas  faire  syl- 
labe, parce  qu'il  est  ici  une  lettre  parasite.  Lierre  vient, 


\,  Même  encore  dans  Ronsard  : 

Obstinés,  aveuglés  :  ainsi  le  peuple  h&fritu 
N'avoit  point  de  créance  aux  prophètes  de  Dieu. 
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comme  on  le  sait ,  du  latin  hedera  :  c'est  un  des  mots  dans 
lesquels  Tarticle  s*est  incorporé  avec  le  nom,  comme  lende- 
main, et  quelques  autres.  Hedera,  accentué  sur  la  première, 
sonnait  à  peu  près  comme  hèdre.  Les  Italiens  disent  encore 
edera,  et  par  syncope  poétique  edra.  Au  premier  e  du  latin 
nous  avons  ajouté  un  i,  comme  il  est  arrivé  très-souvent  : 
ainsi  Aierde  keri,  ital.  ieri;  hièhle  de  ebulum.  Le  d  B,  été  re- 
jeté par  une  tendance  assez  commune  :  ainsi  père  vient  de 
paier,  ital.  padre.  Le  mot  Pierre  a  été  formé  d'après  la  même 
loi  que  Vierre  ;  un  <  a  été  ajouté ,  et  la  dentale  a  disparu  {Pe- 
trus,  ital.  Pietro,  espagn.  Pedro). 

2""  Pendant  très-longtemps ,  ier,  dans  les  noms  et  les  ad- 
jectifs ,  fut  une  terminaison  monosyllabique ,  et  Ton  ne  di- 
tinguait  point  le  cas  où  elle  se  trouvait  précédée  de  deux 
consonnes  dont  la  seconde  était  une  liquide,  /ou  r.  Ainsi  Ton 
scandait  meur-trier  et  non  meuriri-er,  bou-clier  et  non 
bùncli-er.  Ex.  : 

Puis  sont  montés  sur  leurs  corans  désirera*,  (kolaxd.) 
Dur  sont  li  colps,  et  li  calpes'  est  grefs.  (id.) 
Thiéri  séoit  sur  un  destrier  de  prix,  (garin.) 
De  plaine  terre  saute,  ne  s'y  prist  à  estrier.  (Alexandre.; 
D*amour  par  qui  amans  vivent  en  grief  prison,  (id.) 
Ma  mère  fut  ouvrière;  née  fut  vers  Aussai.  (bbrthb.) 
A  leur  dommage  ont-ils  les  biens  à  ces  Templiers,  (jurinal.) 

Maçons  et  couvreurs  et  plâtriers,  (id.) 

Ains  va  les  lévriers  appeler,  (méon.) 

S*en  va  brûlant  par  la  bruière, 

En  feu,  en  vent  et  en  poudrière,  (id.) 

Mais  le  grief  mal  que  c'est  d'attendre,  alain  charti0I. 

Et  sont  si  subtiles  otim^res, 

Qu'elles  entrent  sans  porte  ouvrir,  martin  lbframc. 

Dès  janvier  et /(»6i;ri«r  mourront,  mischinot. 

Cette  quantité  syllabique  se  conserva  pendant  tout  le 
xvr  siècle  : 


I.  Ce  texte  supprime  toujours  Ti^  comme  aussi  daus  cheraler,  dener  i 
gref,  etc.  Destrier  ne  fait  anssi  qne  deux  syllabes  en  italien. 
S.  Calpe,  coup  d'épée. 
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Là  les  templiers  fonlleut^  prucersioui^.  le  maim. 

L*an  vingt  et  sept,  février  le  froidureux.  marot. 

Là  ménestriers  ne  sonnèrent  aubades... 
J*en  crois  tous  les  arbalestriers,  (id.} 
Je  veux  soigneusement  le  coudrier  arroser,  roivsard. 

Bas  à  tes  pieds  ta  fneurtrière  massue... 
Enferrer  un  sanglier  de  défenses  armé... 
Vous  me  laissez  tout  seul  en  un  tourment  si  grief,  m. 
En  voyant  ce  baudrier,  en  son  cœur  pensera,  baïf. 
Ainsi  chante  Vouvrier  en  faisant  son  ouvrage,  du  belut. 
Mais  réchauffé  destrier  s'embride  Gèrement.  du  babtas. 
Tenant  le  fer  tout  nu  dans  sa  dextre  meurtrière,  despobtbs. 

Moi  le  templier,  et  elle  la  prétresse,  du  pbbbox. 

Qui  perd  son  cours  es  prochaines /bncfriVres.  ptbrac. 

Nous  la  retrouvons  au  commencement  et  pendant  une 
partie  du  xvir  siècle  : 

Le  meurtrier  que  la  peur  bourrelle  incessamment,  théom- 
r/ed  avec  ce  bouclier  qu'il  falloil  se  défendre,  maibkt. 

Il  sollicite  les  étoiles 

De  prendre  le  vin  de  Vitrier,  xaynabd. 

C  est  Corneille  qui  a  fixé  sur  ce  point  la  véritable  quantité. 
Il  avait  déjà  osé  l'introduire  dans  le  Cid,  L'Académie  loi  en 
fit  un  reproche  : 

Il  est  juste,  grand  roi,  qu'un  meurtrier  périsse. 

il  Ce  mot  de  meurtrier,  qu'il  répète  souvent ,  le  fiiisant  de 
trois  syllabes,  n'est  que  de  deux.  »  Voltaire  répond  :  «  Jfc«r- 
frier,  sanglier,  etc.,  sont  de  trois  syllabes.  Ce  serait  une  con- 
traction très -vicieuse,  et  prononcer  ^an^fer,  meurtrer,  que 
de  réduire  ces  trois  syllabes  distinctes  en  deux.  » 

Corneille  a  encore  mis  ailleurs  : 

Ne  le  recevez  point  en  meurtrier  d'un  frère... 
Jamais  un  meurtrier  en  fil-il  son  refuge^.. 
De  tous  les  meurtriers  te  dirai-je  les  noms? 

Avant  lui ,  le  mot  ouvrier  avait  été  fait  de  trois  syllabes  par 
quelques  auteurs  : 

Dont  mandèrenl  maçons  vaillans. 

Bon?  ouvriers  cl  biens  sachans.  (ROM.\M,fcno., 
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Il  n*e&t,  parle  vrai  Dieu,  ^our ouvrier  ni  fêle.  aiGNua. 
El  tommer  gravant  l'image  des  humains,  théoph. 

Après  U  Cid,  les  poètes  furent  partagés  entre  l'opinion  de 
k>meille  et  celle  de  TAcadémie.  Les  uns  suivirent  Texemple 
lu  preoûer  : 

Un  cnid  sanglier  eût  terminé  vos  jours,  th.  ooaju. 
Sur  l'or  du  bouclier  de  ses  braves  neveux.  sBûaAiK. 
En  forme  d'un  vieillard  sous  un  peufdier  verd... 
C^oaune  un  vieux  sanglier  écume  de  furie.  id. 
L'âne,  mauvais  plaisant,  railloit  le  sanglier,  aaNSKaàna. 
n  charge  encor  Capot,  qui  perd  les  étriers,  siaaASiN. 

Mais  d'autres,  et  en  particulier  les  poètes  favoris  ou  cour- 
fluu  de  Richelieu ,  n'acceptèrent  pas  l'autorité  de  Comeilie, 
t  la  synérèse  continua  d'avoir  lieu  pendant  une  trentaine 
'années  environ  : 

El  le  méoie  bimdier  met  ma  léte  à  couvert,  aoraou. 

J'en  coonois  le  meurtrier,  et  j'attends  son  supplice,  la. 

Qnt  mèoie  son  bouclier  lui  servoil  de  défense,  ou  STsa. 

ïje  sanglier  écumeux  que  le  chas:»eur  attend.  uuiod«i. 

El  cet  ouvrier  adruit  qui  toujours  réuséit.  scL'oaaY. 

Parut  danâ  son  bouclier  gravé  si  dextremeni, 

gu'oo  n'eât  pu  sansTourriVr  cet  ouvrage  détruire.  Boisaonaar 

i>peodanl  un  sanglier,  monstre  énorme  et  superbe,  la  ro?rr. 

Que  lesoueriers  qui  sont  après  son  édifice,  mol. 

La  diérèse,  dans  tous  ces  mots ,  est  admise  sans  contesta- 
iciii  depuis  Boileau  et  Racine  : 

Ouvrier  Sitimé  dans  quelque  art  néce»saire.  auii.. 

I^es  Tyriens,  jetant  armes  et  huucliers.  a^c. 

Kt  je  m'en  vais  pleurer  leurs  faveurs  ineurtrierts.,. 

Les  glaives  nieurtriers,  les  lances  homicides,  m. 

Ne  perdroit  pas  un  coup  de  ses  dents  meurtrière»,  uol 

El  ce  m*est  une  double  joie 
Iv  te  tenir  de  toi.  Je  vois  deux  lévrier»,  la  vum 

MénM  Ton  dit  que  l'oucrier 

Eut  a  peine  achevé  l'ouvrage. . . 
Selon  son  compte  et  son  calendrier.,. 

La  plus  grievê  des  oflenses. 

C'esi  d'étrs  ingrate  :  Dieu  l'a  dit.  i» 
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Le  meurtrier  d'un  roi  respire  en  ces  états,  volt. 
Armé  d'un  fer  sanglant,  couvert  d*un  bouc/ter.  lo. 
Contre  la  fraude  meurtrière 
De  l'impie  adroit  et  puissant.  Rorss. 
6'eipose  à  mettre  un  pied  dans  /V/rter... 
Lequel  lui  dit  :  Portez  votre  griep 
Chez  quelque  sage  et  discrète  personne.  id. 

Les  auteurs  didactiques  qui  furent  témoins  de  là  réforme 
l'approuvaient;  mais  de  graves  autorités  laissaient  encore 
quelque  hésitation  dans  leur  esprit.  Ainsi,  De  Lacroix  écri- 
vait à  la  fln  du  xvir  siècle  :  «  Les  poètes  font  le  plus  souvent 
ier  monosyllabe  dans  les  noms  de  deux  syllabes.  U  y  a  pour- 
tant quelques-uns  de  ces  noms  qui  paraissent  si  rudes,  en 
faisant  ier  d'une  syllabe ,  qu'on  a  de  la  peine  à  les  prononcer; 
comme  sont  :  meurtrier,  sanglier,  baudrier,  ouvrier,  etc.  Il 
est  bon,  dans  ces  rencontres,  de  consulter  l'oreille  :  il  n'6st 
pas  de  meilleur  juge  de  la  prononciation  et  de  Ui  Uai^oa  des 

mots tellement  qu'on  ne  sauroit  donner  aucune  raison 

que  grief  ne  doive  être  que  d'une  syllabe,  ni  ùtwrier,  meur- 
trier, etc.,  que  de  deux.  C'est,  sans  doute,  pour  cette  raison 
qu'on  a  jugé  mauvais  ce  vers  de  M.  Racan  : 
0  nonpareil  ouvrier  des  œuvres  nonpareilles  ! 

«•  Au  contraire ,  on  est  très  satisfait  de  ce  vers  de  Cor- 
neille : 

Mais  le  goùl  est  bien  dilléreut 
De  Vouvrier  et  de  l'ouvrage.  » 

On  s'étonne  que  Delille ,  dans  la  première  édition  de  sa 

traduction  des  Géorgigues,  ait  mis  encore  : 

Livrer  au  fier  sanglier  un  assaut  courageux. 

Ce  vers  fut  critiqué  ,  et  Tauteur  retrancha  l'épithète  de  fier, 

3*  Le  mot  quatrième  est  de  quatre  syllabes  : 


i.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  Vi  parasite  a  été  supprimé  dans  une  foule 
de  mots  en  iV,  ier,  Brief  a  disparu ,  et  n'a  laissé  que  bref;  cottàéquemmenî 
yn>/' aurait  dû  être  cliangé  en  grêf,  d*âuiant  plo»que  nous  disons  grever»  ei 
non  yriéver.  Mais  i't  ayant  été  coa»ervé,  yrrV/'doit  être  dinfltabe. 
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Dans  l'acte  quatrième..,  0  Dieu,  cher  Amidor, 
J'eotends  quelqu'un  venir  pour  nous  troubler  encor.  dbaiiarets. 
Et  si  quelqu'un  de  vous  touche  à  la  qwUriéme,  etc.  la  font. 
Le  quatrième  jour,  cet  augure  est  certain,  dbulle. 

Où  le  faisait  autrefois  trisyllabe  : 

Le  quatrième  de  juin,  jour  de  la  Trinité.  I.  mabot. 
La  sœur  du  roi  a  la  tieroe  partie, 
Toi  la  quairOmê,  Or  ils  donnent  leurs  droits,  marot. 
Des  Muses  la  dixième  et  la  qucUrième  Grâce,  ptbrao. 
A  peine  la  quatrième  lune 
Commence  de  faire  son  tour.  malu. 
El  le  quatrième  jour,  la  nuit  se  rapprochant,  lemoinb. 

4''  Le  mot  chambrière  est  de  quatre  syllabes,  suivant  la 
règle  moderne  : 

11  étoit  une  vieille  ayant  deux  chambrières,  la  font. 

U  a  également  quatre  syllabes  dans  les  textes  anciens;  ce 
qui  semble  contraire  à  l'analogie.  La  raison  en  est  qu'on  pro- 
nonçait et  qu'on  écrivait  chamberière,  forme  sous  laquelle  ce 
mot  est  plus  voisin  de  sa  racine  latine  cameratia.  Est.  : 

Sa  chamberière  appelle,  ce  li  dit  :  ça,  venez,  (gauthier.) 
Valet  y  faut  et  chamberière.  (jubinal.) 
Or  se  prend  à  sa  chamberière.  (lo.) 
Par  jeunesse  sa  chamborière.  (homan  db  la  aosé.) 
Que  la  dame  et  la  chamberière.  coquillaat. 
lU  endorment  les  chamberièree.  marot. 

Peut-être  même  Régnier  a-t-il  encore  écrit  : 

Qu'on  merioit  au  nez,  et  qu'une  chamberière,  etc., 

au  lieu  de  chambrière ^  que  je  lis  dans  les  éditions. 

5*"  Anciennement ,  conmie  aujourd'hui ,  la  terminaison  iezy 
dans  les  verbes,  était  en  général  monosyllabique.  11  n*y  avait 
pas  d'exception  pour  le  cas  où  elle  était  précédée  de  deux 
consonnes,  comme  dans  mon-triez,  sem-bliez,  vou-driez. 

Je  citerai,  sans  remonter  au  delà  du  xvr  siècle  : 

Vous  la  prendriez,  malgré  tous  ses  gendarmes,  j.  marot. 
Conjnic  voudriez  vous-même  être  traitée,  marot. 
Pur  quoi  devriez,  si  vous  étiez  bien  sage,  ele.  i». 
Vuudritz  trouver  à  qui  querelle  prendre,  saint-gblais. 
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Veuve  maison,  pleurer  vous  devriez  bien. 
Que  vous  ne  voudriez  pas  pour  Tempire  du  monde,  mâim. 
Vous  étiez  leur  vive  couleur, 
Et  livriez  de  si  belles  choses 
A  la  merci  de  la  douleur.  id. 

Molière,  dans  ses  premières  pièces,  a  suivi  ces  exemples: 

Elle  u*e8t  pas  fort  bonne,  et  vous  devriez  lAcher... 
Vous  me  voudriez  encor  payer  pour  précepteur... 
Vous  buviez  sur  son  reste,  et  montriez  d'affecter,  etc. 

Mais  Corneille,  consultant  mieux  lo jugement  de  rordlie, 
avait  établi  la  véritable  quantité ,  et  depuis  Racine  elk  ni 
restée  invariable  : 

Vous  estimez  trop  Rome,  et  vous  devriez  faire 
Plus  d'estime  d'un  roi  qui  vous  tient  lieu  de  père.  cob>'. 
J'ai  cru  qu'au  sang  vous  reiulnes  justice,  th.  cotx. 
Vous  devriez  leur  mettre  un  bon  exemple  aux  yeux.  mol. 
Eb  quoi  1  vous  voudriez,  Valère,  injustement... 
Ne  voudriez-wus  point  par  vos  belles  sornettes,  etc.  m. 
Abl  mon  fils,  à  ce  prix  t;ou(irt>3-vous  régner?  AAaNE. 
Comment  souffriez'\ous  cet  horrible  partage?  id. 
Vous  vous  plaindriez  bien  si  j'en  usois  de  même,  pontexelik 
Vous  perdriez  le  temps  en  discours  superflus,  id. 

"  On  en  excepte  encore  voudriez,  perdriez,  devriez,  dit 
De  Lacroix ,  qui  ont  chacun  trois  syllabes.  La  remarque  eu  e&t 
fort  nouvelle ,  et  je  ne  crois  pas  qu'elle  soit  encore  générale- 
nient  reçue  :  ce  qui  n'empêche  pas  qu'elle  ne  {daise,  à  cause 
que  Ton  trouve  que  ies,  dans  ces  mots ,  a  la  prononciation  plus 
conforme  à  l'oreille,  en  le  faisant  de  deux  syllabes,  que  lors- 
qu'on ne  le  fait  que  d'une,  suivant  la  coutume.  • 

Quelques  exemples ,  mal  écrits  dans  des  éditicuQs  moderues, 
pourraient  faire  croire  que  très-anciennement  cette  finik 
comptait  pour  deux  syllabes.  Mais  il  y  avait  intercalation  d'un 
e  nmet,  et  l'on  disait  deveriez  ',  au  lieu  de  devriez,  Ex.  : 

Ne  ileveriez  pour  mil  marcs  d'or  penser,  (garin.) 
Ne  devenez  Soissons  mettre  en  oubli.  fiD.'i 


I.  (*.>*it  cnroro  la  prononciation  du  |>cui)li\ 
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No«s  refiendroDs  sur  ce  point  dans  la  note  10,  où  nous 
recueiUerons  d'andennes  diérèses. 

Remarque.  Si  nos  vieux  poètes  assimilaient  constamment 
aimiez  à  sembliez,  il  faut  noter  qu'on  trouve ,  quoique  très- 
rarement,  la  diérèse  pour  tous  ces  mots.  Ordinairement 
1*1  est  alors  redoublé.  Ex.  : 

Sire,  vous  esiiiez  de  tout  le  mont  lumière,  (alkxandrb  ) 
S'ainsi  le  faisiiez,  vous  feriiez  que  sage.  (jUBiifiL.) 
Se  preniiez  bien  garde  aux  biens  que  vous  ai  fait, 
Si  me  (ievftïdz-voiis  un  an  garder  contrait',  (id.) 
Vous  les  verriiez  eulremeUre.  butbbkup. 

6*  Jusqu'à  Boileau,  l'adverbe  hier  fut  presque  toujours 

monosyllabe  : 

Uautre  hier,  un  jour  après  la  Saint-Denise.  (BOMANCEao.) 
Qui  lui  sembla  plus  bel  assez  qu'il  n*étoit  hier,  (jubinal.) 
Que  je  ne  bus,  ne  ne  mangeai 
Dès  hier  matin  que  vous  parlai,  (méon.) 
Harsoir*  Désir  tout  à  coup  vint  s'offrir,  cbétin. 
Hors  du  couvent,  Tautre  hier,  sur  la  coudrette.  mabot. 
Narsoir,  en  vous  couchant,  vous  jurâtes  vos  yeux,  bonsabo. 
Vous  arrivez  plus  tard  que  vouâ  ne  fîtes  hier.  Tiiéoi>H. 
Quand  Ater  j'aurois  été  la  vivante  peinture,  maibbt. 
Hier  dans  sa  belle  humeur  elle  entretint  Valère.  cobn. 
Il  vint  ^«ar  de  Poitiers,  et  sans  faire  aucun  bruit,  lo. 
Hier  dans  ce  faux  combat  que  j*osai  hasarder,  th.  gobn. 
Mais  à  propos  :  hier  au  Parnasse 
De  sonnets  Phébus  se  mêla,  sabbasin. 
Vous  fûtes  hier  loué  par  des  gens  d'un  grand  poids,  mol. 
Voire  entreprise  (Thier  est  partout  exposée,  id. 
Le  marchand  répartit  :  Hier  au  soir,  sur  la  brune,  etc.  la  font. 

Les  exemples  précités  de  Corneille  se  trouvent  dans  le 
Menteur.  J'ai  remarqué  que  cette  quantité  y  est  reproduite 
une  dizaine  de  fois.  Voltaire  a  signalé  en  plusieurs  endroits 


I.  Estropié  [contraclut]. 

S.  Mot  formé  par  corrupUoii  de  hier  soir.  On  Ut>uve  dans  U  Chanson  de 
Kuland  her  soir.  I^  fomie  plus  moderne  har  vienl  de  la  prononclaUon  hiar, 
pour  hier  y  dont  nous  parlerons  dans  la  noie  3. 


298  HOTES. 

la  dureté  de  ce  monosyllabe,  u  Hier,  comme  oa  Ta  d^i  dh, 
est  toujours  aujourd'hui  de  deux  syllabaa»  La  proïKMiciitk» 
serait  trop  gênée  en  le  faisant  d'une  seule  t  comme  s'il  y 
avait  her.  v 

On  trouve  déjà  au  xvr  siècle  quelques  exemples  de  U 
diérèse  hi-er  : 

ËQCore  hier,  sa  puissance  j'atteste,  ronsakd. 
£t  vos  œillets  mignons,  auxquels  aviez  dooné 
Hier  au  soir  de  l'eau  d'uae  main  si  soigoeuse.  lo. 

Quoique  De  Lacroix  donne  encore  ce  mot  omnme  douteux, 
déjà 9  d'après  les  plus  graves  autorités,  il  était  disyllabeàla 
fin  du  xvu*  siècle,  et  aujourd'hui  il  ne  doit  plus  dtr«em|iloyé 
que  comme  tel  : 

Sur  ce  qu'Oclave  eufin  hi$r  me  fit  eutendre*  àoTAOVi 
Et  non  comme  témoin  de  ce  qu* Aier  vous  vllei.  mol^ 
Il  eut  encore  hier  la  fièvre  et  la  migraine.  BOtL. 
Mais  hier  il  m'aborde ,  et  me  serrant  la  main... 
Hiery  dtt-o&,  de  voua  on  parla  chei  le  roi.  id. 
Hier  avec  la  nuit  arriva  dans  l'armée,  ràc. 
Jel'observois  hier,  et  je  vuyoisses  yeux,  etc.  iD. 

Le  composé  avant-hier  se  trouve  avec  la  double  quantité; 
et  toutes  deux  elles  nous  semblent  admissibles ,  parce  qu'ici 
la  contraction  n'est  pas  aussi  dure  que  dans  le  simple  : 

Que  l'évèque  en  fui  mis  en  terre  devant-hier.  (lUBiifAt.) 
Le  bruit  court  qnUwant-hier  on  vous  assassina,  boil. 
Madame  eut  avant *hier  la  fièvre  jusqu'au  soir.  Mot. 
Si  triste  avant -hier  matiu.  SAiNT^tikLAls. 
Avant-hier  advint  que  de  fortune 
Je  rencontrai  ce  Guignard  sur  la  brune,  volt. 

Nous  répéterons  que ,  suivant  l'analogie ,  hier  devrait  être 
monosyllabe  ;  niais  la  règle  générale  a  dû  céder  à  uûe  raison 
d'harmonie. 

7°  Hiéroglyphe  doit  commencer  par  deux  syllabes  : 

Des  hy[)Ocondres  inconstans 
Le  vérilablo  hiéroglyphe,  desharets. 
Mieux  \autoncoi  ijorler  rUiérogUjphe 
D'imperli lient,  que  celui  de  vaurien.  Roiss. 
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11  en  est  de  même  d*un  autre  composé  : 

Ayant  réglé  leur  rang  hiéarchiqvê.  aovM. 

La  Fontaine  a  fait  un  vers  très- dur  quand  il  a  réuni  ces 
;ux  lettres  en  une  diphthonguo  : 

Lui  dit  :  Ce  sout  ici  hiéroglyphes  t^ut  pure. 

6*  Le  mot  vièle  ou  vielie^  comme  Hoie,  vioion,  conserve  à 
une  valeur  distincte  : 

S'ont  vtfUes  et  harpes  prises*. 
Trom|ies,  harpes,  naquaires  et  vielles  sonnoient.  (luauiAL.) 

Ue  harpe  et  de  vielle  apprit.  (PLoamoNT.) 
El  il  a  endroit  àoi  sa  vielle  altremp^'*.  uuon  ub  villinbcvi. 

Ma  vielle  ai  mis  sous  le  banc',  villon. 
Que  Pbébus  à  leur  ton  accorde  sa  vieUe,  eégnisb. 

Sibilet  indique  cette  quantité,  que  Tanalogie  exige. 

ir  Piuriel  est  disyllabe.  A  Tcxemple  de  Molière  j'ijouterai 

lui-ci  de  Marot  : 

Or  prouverai  par  bons  témoins 

Que  lousp/urtWff  n'en  sont  pas  moins. 

10*  La  bivocale  se  contracte  aujourd'hui  dans  WÊkite,  Hr^ 

ttte  : 

Là  agogne  au  long  bec  n'en  put  attraper  miette,  la  fOMT. 
Deux  uiarmilons  crasseux,  revétuâ  de  servieties.  aoiL. 

Cette  contraction  n*avait  pas  lieu  d'abord  : 

Que  le  gras  veulent  cl  le  maigre, 

El  les  croules  et  la  miette  : 

Rien  y  parut  à  Damielle.  (jibixal.) 
Ses  viandes  plus  prisées 
C'éloient  miettes  brisées,  du  bbllat. 
Être  servie  à  rudes  serviettes.  J.  marot. 

!!•  Miei  a  toujours  été  d'une  seule  syllabe  (et  régulière- 
eol,  puisque  le  latin  est  mvl}.  Le  composé  emmiêlUr  doil 
la  même  quanlilr  : 


t.  N  r—motem^nê  ée  VÀnt^'chritt,  |>o«iti«  compote  sans  lifl  taiiii. 

!>  h«i  et  lia  M  vMlo  accortfSe. 

1^  Irflf f  «oHJ  U  bûmc,  tsïn  fairt  banqueroute. 
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Cesl  chose  emmidUe  et  non  pore,  (jcbinal.) 
Ei  du  flatteur  lee  propos  emmiellés,  pruic. 

Les  exemples  suivants  sont  donc  foutib  : 

Que  la  mouche  du  Grec  leurs  lèvres  emmtetts.  A^Giau. 
Pour  mieux  brouter  la  feuille  emmiellée,  eoiisabd. 

12*  Le  mot  nièce  n'est  que  de  deux  syllabes.  C'est  i  tort 
que  Clément  Marot  Ta  fait  de  trois  : 

Venez  saisir  la  dolente  niepce. 

La  diérèse  est  condamnée  par  la  règle  générale  que  nous 
avons  donnée.  L't  n'est  pas  une  lettre  du  radical  :  on  dit  eo 
latin  neptis.  Voici  des  exemples  anciens  : 

Icèle  étoit  nièce  Lavine.  (bbut.) 
Elle  edl  ma  nièce,  ce  sachiez  vous  de  fi  '.  (gésabo  M  viaks/ 

I^  masculin  de  nièce  était  mé  ou  niés,  qu'on  trouve  sou- 
vent dans  les  vieux  auteurs ,  et  qui  était  monosyllabe  : 

Jà  m*eu  veut  si  li  niez  Karlo*  porter.  (cisABD  in  yiàta.) 
Biaux  niéa  vis-tu,  par  sainte  charité*? 

Id""  Piéton  n'a  que  deux  syllabes,  puisque  pied  n*en  i 
qu'une. 
J.  Marot  emploie  souvent  ce  mot  : 

Piétons  courir  aux  armes,  gendarmes  à  cheval. 

Clément  Marot  dit  également  : 

Bien  deux  cent  mil  piétons,  hardis  soudards. 

11  y  a  donc  lieu  de  s'étonner  quand  on  lit  dans  le  m^me 
auteur  : 

Dieu  doint  au  chef  suite  de  son  bonheur, 
Aui  chevaliers  désir  de  los  acquerre, 
Aux  piéUms  profit  joint  à  Thonneur^. 


\.  Sûrement  (  /i,  foi,  d*où,  ma  /i). 

3.  Le  neveu  de  Chaiieniagne  veut  nremporter. 

3.  Ou  roman  de  la  Bataille  d'Arlechans. 

4.  Je  n'oserais  affirmer  qu'Ici  le  texte  soit  pur  :  peut-être  la  conjondiou 
et  a-t-elle  été  omise.  I4i  critique  des  textes  est  cliei  nous  une  cliose  bien  n^ 
KHgée. 
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Le  mot  Piémont  est  également  de  deux  syllabes  : 

Or  a  passé  le  pays  de  Piémont,  i.  masot. 
Que  tes  conquêtes  ne  rasent 
Tout  le  Piémcnt^  et  n'écrasent,  etc.  malh. 

Turin?  Mais  celte  ville 

Est,  je  pense,  en  Piémont,  mol. 

Im .  —  1*  Dans  mien,  tien,  rien,  bien,  chien,  Vi  n*appar* 
tient  pas  à  la  racine  :  c'est  une  lettre  surabondante,  que  nous 
Avons  déjà  remarquée  dans  del.  Dieu  y  etc.  Cet  t  avait  donc 
pea  de  valeur  dans  la  prononciation ,  et  même  il  n'était  pas 
I^Déraletnent  adopté  ;  car  il  est  encore  des  provinces  où  l'on 
iit  ren,  ben,  au  lieu  de  rien^  bien.  Le  très-ancien  texte  de  la 
Chanson  de  Roland  écrit  chen,  au  lieu  de  chien. 

S*  Mais  quand  l'étymologie  latine  avait  un  t  faisant  syllabe 
particulièrement  dans  les  adjectifis  en  ianus),  il  était  de  ri- 
gueur que  l't  ressortit  en  français.  Cette  règle  a,  depuis, 
souffert  de  rares  exceptions  :  quelques  mots,  d'un  emploi 
très -fréquent ,  ont  été  raccourcis  par  la  prononciation. 
Chrétien  (christianus)  faisait  primitivement  trois  syllabes  : 

Payens  ont  tort,  et  crestiens  ont  droit,  (rolaivd.) 
Qu'exaucement  doinst  à  crestientél  (garin.) 
La  sainte  cité  crestienne.  benoist. 
El  des  crestiens  Gst  mainte  grant  trahison,  (nou.; 
Onques  bouche  de  cresUen 
Ne  dit  si  bien  comme  ils  disoient.  ni;oN  de  mkrv. 
A  qui  crestienté  est  subjète  et  soumise,  (iubinal.) 
Et  tous  les  crestiens  décon6t  et  mata.  Baudouin. 
De  sainte  foi  chrestienne 
Noos  fut  la  foi  ancienne,  alain  ciiARTtBn. 
Gomment  donc  aux  cristiénés 
Viennent-ils  faire  tant  de  ruses?  MAann  lsfbanc. 
Trés^hrestien  vertueux  roi  de  France,  i.  marot. 

Le  nom  de  Chrestien  de  Troyes  est  toujours  trisyllalie,  soit 
flans  ce  poète ,  soit  dans  ceux  qui  le  citent  : 

Commence  Chrefdien  son  livre,  chrestibn. 

Jean  Le  Maire  parait  être  le  premier  qui  ait  fait  la  sy- 
nérèse  : 
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Ils  sont  partout  nommés  rois  irèê<hritiens,.* 
Par  quoi  ne  peut  eux  très^vrais  ehrélieni  plaire... 
Contre  sa  foi  très-sainte  et  Irès-c^r^ftanna. 

Cl.  Marot  l'imita,  et  depuis  lors  la  quantité  de  ce  mot  n'a 
plus  varié  : 

Le  bon  chrétien  au  ciel  ira  grand  erre,  màbot. 

D*étre  chrétien  et  plaideur  tout  ensemble,  ip. 
Feront  à  votre  honneur  une  fête  chrétienne,  du  bbllat. 
Oubliez-vous  déjà  que  vous  êtes  chrétien?  gohi«. 
Et  je  ne  vis  jamais  un  plus  hideux  chrétien,  mol. 
De  la  fol  des  chrétiens  les  mystères  terribles,  boil. 

3*  Ancien.  Ce  mot  a,  pendant  longtemps ,  été  de  trois  syl- 
labes : 

Il  est  écrit  en  Vancienne  geste,  (roland.) 
Ainsi  l'ont  as  écrits  les  anciens  trouvé,  (rou.) 
Boa  connut  bien  qu'en  la  cité 
Ancienne  d'antiquité,  renoist. 
Que  c'est  un  moustier  ancien,  (jubiiyal.) 
Ainsi  nous  dit  Justiniens, 
Qui  ût  nos  livres  anciens,  (roman  db  la  bosb.) 
N'est  plaie,  tant  soit  uncietme.  butbbbup. 
Femme  je  suis,  pauvrette  et  ancienne,  villom. 

Au  xvr  siècle,  cette  quantité  se  maintînt.  Ce  n'est  qu*au 
milieu  du  xvii*  que  les  poêles  commencèrent  à  hésiter.  Ex.  : 

Alors  Tubal,  le  bon  père  ancien,  crétin. 

Que  les  Anglois,  anciens  ennemis,  j.  marot. 

Les  anciens  n'ont  pas  de  souvenance,  mabot. 

J'estimerois  ma  prison  ancienne,  saint-gelais. 
Et  toujours  rafraîchir  mon  ancienne  plaie,  ronsard. 
Les  vices  et  vertus  du  poëmo  arcten.  du  bellat. 

En  rechantant  votre  amour  anctefme.joDELLfi. 
Dis-moi  comme  sa  race  autrefois  ancienne,  régnier. 
J'ai  su  tout  ce  détail  d'un  ancien  valet,  corn. 
Caillou  noble  sans  dou(e  et  de  race  ancienne,  segrais. 
Yanloit  de  sa  maison  les  titres  anciens,  benserade. 
Nous  devons  l'apologue  à  rancienne  Grèce,  la  FO4NT. 

De  s'éloigner  des  routes  anciennes.  Rorss. 
Ceux-là  des  anciens  adorent  l'oxcellence.  du  resnel. 
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Sibilet  fait  une  loi  de  celte  diérèse ,  et  De  Lacroix  la  recom- 
mande encore,  s'appuyant  sur  un  exemple  de  Boisrobert  : 

Si  ces  illustres  anciens, 

Ces  grands  et  fameux  citoyens. . . 

À  la  fin  du  XYin*  siècle ,  nous  voyons  encore ,  dans  une  co- 
nédie  d*un  assez  mauvais  poète,  Palmézeaux  de  Cubières  : 
Quand  j'étais  à  Paris  chez  mon  ancien  maître. 

Cependant  cette  quantité  n'a  pas  toujours  régné  sans  par- 
:age.  J.  Le  Maire,  qui  avait  déjà  pratiqué  la  synérèse  dans 
jhrétien,  traita  de  même  le  mot  ancien,  sans  toutefois  pou- 
voir faire  accepter  son  autorité  : 

Il  fait  beau  voir  un  ancien  prêtre  en  armes  .. 
Qui  furent  Grecs,  tous  anciem  adversaires... 
Dont  le  nom  bruit  par  mémoires  anciennes. 

Voici  d'autres  exemples  : 

Assise  dessus  pierre  ancienne,  ftABEL.\is. 
Juges,  anciens,  qui  les  bons  parrocbiena,  etc.  lo. 
Qui  composoit  si  bien  Vancienne  oisiveté,  mol. 

Ce  successeur  des  comiques  anciens,  la  chaussée. 
Rends  à  mon  cœur  ses  anciens  droits.  bOiNmer  de  layens. 

Nous  avons  cité  la  remarque  de  Voltaire,  qui,  dans  le  doute, 
interdit  Tusqge  du  mot  ancien.  Aujourd'hui  ce  mot  semble 
être  uniquement  de  deux  syllabes  : 

Au  dire  du  proverbe  ancten^ 
L'amitié  ne  remonte  guère,  bérangbb. 
D'anciens  Gaulois,  pauvres  esclaves,  id. 

4*»  Le  nom  de  ville  Valenciennes  a  la  quantité  douteuse. 
Nous  voyons  la  diérèse  dans  les  vers  suivants  : 

Picardes  de  Valenciennes,  villon. 
Et  dans  Fa/enctenne  est  entré  comme  un  foudre,  boil. 

Et,  au  contraire,  la  synérèse  dans  ceux-ci  : 

Quand  Marmion  jadis  de  Valenciennes,  lb  mairb. 
Nous  nUrons  plus  à  Valencienne, 
Car  l'empereur  s'en  est  allé  '. 


I.  D'une  chanson  faite  en  1521« 
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Valeneiennes  furi  pauvre  et  nue*. 

De  ces  deux  quantités ,  c'est  la  première  qui  est  la  seule  lé- 
gitime. Valenciemus  vient  du  latin  ValenUan»*  :  ce  mot  doit 
suivre  la  règle  des  adjectiCs  en  ien  venant  de  ianus. 

De  même,  Parisien  ne  peut  faire  Tombre  de  doute.  B^SDger 
a  donc  eu  tort,  même  dans  une  chanson,  de  ne  donner  i ce 
mot  que  trois  syllabes  : 

Voyez  ce  mari  pariiim. 

Amiens  est  de  deux  syllabes  : 

Dreit  ehevauchèreni  vers  Amiens.  BUiowr. 
Né  à  Amiens,  qui  fui  bon  harpéor'.  gobslin. 
Il  in*avait  fait  venir  d'Amiens  pour  élre  suisse,  eac. 

Mais  anciennement  ce  mot  était  aussi  de  trois  syllabes, 
quantité  conCorme  à  Tétymologie  (Ambiani)  : 
De  si  qu*à  Amiens  les  menèrent  fuiant.  (aou.) 

Sienne,  nom  de  ville,  fait  et  ne  doit  faire  que  deux  syllabes  : 

•  Je  hais  du  fol  Siennois  le  sens  mal  arrêté,  du  Bn.LAT. 

5**  Gardien,  ainsi  que  je  Tai  dit,  a  été  fait  communément 
do  trois  syllabes  : 

Gardien  suis  du  pèlerin,  gvillkville. 
£t  toi,  Barbu,  fidèle  gardien,  ronsakd. 
De  la  vertu  des  gens  d'étude 
Vous  êtes  Fange  gardien,  matnard. 
Oh I  oh  1  dit-il,  je  me  reproche 
\je  sang  de  cette  gent  :  voilà  ses  gardiens,  la  font. 
Et  sur  les  herbes  fleuries 
Leurs  gardiens  innocens 
Au  son  du  hautbois  dansans.  veagier. 
Suis-je  donc  (/ardten^  pour  employer  ce  style,  etc.  mol. 

«  L'oreille  trouve  plus  doux ,  lisons-nous  dans  De  Lacroix, 
de  faire  gardien  de  deux  syllabes  que  de  trois.  C'est  l'opinion 
de  M.  d'Aucour  et  de  M.  Richelel.  «  Cette  quantité  parait 
aujourd'hui  préférable  : 


1.  Attribué  i  Marol. 

2.  On  écrivait  aussi  Yalentianes,  que  Ju  lis  dans  E.  Pasquier* 
S.  Dans  le  roman  du  Renard  futur  {\'<iW,. 
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Lo  ;iardien  de  voe  lois,  l'appui  d'un  peuple  libn-,  .kfiDHieux. 
Gardiens  d'un  passé  qu'on  outrage,  v.  iidgo. 
H'  Pnroùisien.  Ce  mot  doit  élre  de  quatre  sylliibes,  ainsi 
|ue  le  marquent  les  Dictionnaires  des  Rimes  : 

Pluâieura  sont  ci  paroissiens.  [jtsi.vAL.  ) 
Au  monâlier  voy  ',  dont  suiâ  paroisiienne.  villon. 
Plusieurs  auteurs  se  sont  rapprochés  de  la  conversation  on 
L'onlractanl  cette  désinence  : 

Juges,  anciens,  qui  les  bons  parmcliieiis, 
AiQbI  que  chiens,  mettez  ou*  capulairc.  babelais. 
Le  paroissien  en  plomb  emporte  son  pasteur,  la  Fokt. 
Ce  prophète  en  vaut  bien  d'iiulres  ; 
h  nte  tdii  Mn  paroissien .  BÉnAKcsn. 
'  .|(ifii*nneestde  troisayllabes: 

I'lu3ieur«(in(i«iiiifs  eticelle 
Hymne  ^€6  maris  Stella.  [ivotSM.) 
Dessous  le  nom  d'oraùon  et  d'anliemie.  la  fom  , 

lu  — La  quantité  de  celte  bivocalc  ne  fait  pas  iliflicnltc. 
Lu  diérèse,  qui  s'efface  dans  le  langage  familier,  doit  «rc 
conset^ée  en  poésie  : 

Chacun  ïaii  clijiiier  cl  lire, 
Et  liarperà  lu  vioh.  (iubinal.) 
En  une  pttiole  Tuste  '.  vtLLOK, 
En  charriât  ayant  limon  doré.  Hahot. 
I   A  peine  en  sa  maison  un  charriai  deschar^e,  cthhac. 
\  Ou  la  grosse  grt'u'M  en  écusson  entée,  id. 

Pipelz,  nagïols,  lucqset  ma  non  n  elfes  *.  holinrt- 
[  Bl  parfois  Fagotin  et  les  marionneltes.  MoLiàaii 

'resgeDs!  idiots!  couple  ignorant  elrustreÎLA  ro^i. 
I  Kediseurs,  espions,  gens  à  l'air  gracieux,  id. 
Plus  de  levons  a  Tabaria 
Qu'à  tous  les  clercs  d'un  dtocov.  rnftoruiui. 


I.  Jctalv 
1    Au. 

3.  Ottmu. 

^  rtomi  <k  dl'Cn  Intlttiineiilï  de  m 


_«  .-lo 
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De  pionniers  cinq  ceoU,  tant  malokUA.  j.  màtiar. 

Br^f  il  connut  que  toute  natkm 

Ployoit  sous  lui,  comme  au  vent  le  stbn.  mamot. 

Puis  le  chemin  du  Scorpion  suivras,  id. 

Lors  y  perdit  râbles  et  cropions.  iabbuis. 
Souffletant  le  DieUomiôire 
Aussi  bien  que  le  Despantère.  wknAûB. 
Semble  un  vioUm  faux  qui  jure  souararohel,  loa. 
Prend  ses  gants  violets^  les  marques  de  aa  gloire... 
Il  n*est  point  de  degrés  du  médiocre  au  pire.  ip. 
A  redoublé  pour  lui  ma  curiosité,  lUc. 
Que  qe  lui  laissiez-YOUS  finir  sa  période?  id. 

Où  par  réaux,  ducatons  et  pistoles 

Sont  trafiqués  doux  sons  et  caprioles.  aotst». 
Pour  prolonger  leurs  jours  d'un  million  de  lustres.  Di^aAREi^ 
En  effet,  me  répond  un  gros  millionnaire,  dblillb. 

C'est  à  tort  que  Sarrasin  a  fait  violon  de  deux  syllabes  : 

Ici  noua  avons  la  musique 

Des  luths,  des  violons  et  des  voix. 

Plusieurs  fois  Marot  a  mal  scandé  le  moi  physionomie: 

Bon  cœur,  bon  corps,  bonne  pht/xtonomtf... 
Que  sois  menteur;  car  ta  physionomie... 

Béranger  a  également  péché  contre  la  règle .  dans  un  gcun 
il  est  vrai ,  qui  reproduit  la  prononciation  familière  : 

Les  marionnettes,  croyex>moi, 
Sont  les  jeux  de  tout  âge. 

Le  mot  fiole  suit  la  règle  générale  : 

Ce  sont  artifice  et  idoles  : 
Venin  portent  entoura  fioles,  (jubinjo,.) 
Deux  vieilles  citoles  ' 
Vuidoient  fioles,  (ta.) 
Le  pilon  c'est  :  Je  veux  complaire, 
La  fiole  :  Vous  me  plaisez,  coqi'illart. 
Trois  fioles  d'eau  bleue,  autrement  eau  seconde,  régmkb- 
Fioles  aux  longs  cols  contre  elles  recourbés,  ronsarb. 


1.  Instrument  de  musique, 
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Lui  rapporta  son  sena  dedans  une  fiole,  dbsportes. 
Regarde  bien  ceiie  fiole^ci.  andhieux. 

Telle  est  la  quantité  indiquée  déjà  par  Sibilet.  Toutes  ces 
autorités,  fondées  sur  Tanalogie,  doivent  l'emporter  sur  celle 
de  Regnard ,  qui  a  dit  : 

Prends  la  fiole,  ou...  je  crains  en  ce  désordre  extrême,  etc. 

Ions.  —  Primitivement  la  désinence  ions  dans  les  verbes 
était  toujours  monosyllabique.  Devrions  ne  différait  pas  de 
élevions,  pas  plus  que  devriez  ne  différait  de  deviez.  Ex.  : 

Que,  pour  la  voir,  mourir  devrions  vouloir,  mabot. 
Leurs  corps  iroient  où  leurs  cœurs  vont, 
Et  nous  nous  plaindrions  comme  ils  font,  sx .-gelais. 
Et  nous  devrions  rougir  de  vous  prêter  des  armes,  godeau. 

La  réforme  sur  ce  point  devait  avoir  lieu  avec  celle  qui  avait 
fait  iez  de  deux  syllabes  quand  cette  terminaison  était  pré- 
cédée de  deux  consonnes  : 

Nous  romprions  ensemble  avant  qu*il  fût  deux  Jours*,  cor.n. 
J'aime  qu'avec  douceur  nous  nous  montrions  sages,  mol. 

Oé.  —  1"*  Dans  les  mois  poètes,  poème,  poésie^  la  bivocaie 
forme  deux  syllabes.  Cette  quantité  a  été  pratiquée  de  tout 
temps.  Cependant  au  xvi*  et  au  xvu*  siècle,  il  s'est  élevé  de 
rincertitude  à  cet  égard  :  certains  auteurs  ont  traité  ces  deux 
voyelles  comme  une  diphthongue  ;  d'autres  même  ont  cru 
pouvoir  faire  usage  de  la  double  quantité  : 

Homme  nommé /)oè'/6  et  artien*.  martin  lefranc. 

Grands  orateurs,  ei  poêles  laurés.  grjétin. 

Poëtes  bons  et  bons  musiciens,  le  maiee. 

Bn  800  vivant  des  poêles  le  chef.  i.  maeot. 

Car  bien  peu  sert  la  gente  poésie,  marot. 

Les  renommés  vieux  poëtes  gailiques... 

Poétiser  bien  mieux  que  moi  savez,  id. 
La  grecque  poésie  orgueilleuse  se  vanlo.  nr  bellav. 
Rebruire  les  chansons  de  ces  divins  poètes,  ronsaru. 


I.  Ce  >crs  esl  de  l'aunëe  163Ô  :  par  connéquent  Texeiiiple  de  Godeau  v5t 
l>oMérieur.  L'autorité  de  Corneille  n'était  pas  encore  établit. 
1  Sa\ant. 
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Rendent  ieâ  bouches  muettes 
De  nos  malheureux  iwèï^s.  ronsard. 
Qu'ils  recherchent  la  loi  des  affétés  poètes,  d*aubigné. 
Et  bannit  désormais  Pbébus 
De  la  bouche  de  nos  poètes.  Théophile. 
Cependant  je  m'en  vais  méditer  un  poëme.  DESJUtsTS. 
Là  les  plus  renommés  poètes,  BOisaoBEar. 

Dès  le  milieu  du  xvi*  siècle ,  Sibilet  avait  assimilé  la  diérèse 
de  poète  à  celle  de  Noé. 

Voici ,  maintenant ,  des  exemples  de  l'altération  que  j'ai 
signalée  : 

Pour  abuser  les  poeUs'j^  suis  née.  konsabd. 

Le  pûëtê  heureusement  bien  né, 

Par  la  nature  endoctriné,  m. 
Des  ordures  des  grands  Xepoëte  se  rend  sale,  d'aubiuxâ. 
Nul  poète  ne  s'est  vu  tant  osé  d'entreprendre,  baïf. 
Je  ne  sais  quel  démon  m'a  fait  devenir  poëto.  régmies. 
Comme  un  poète  fameux  il  se  fait  regarder,  corn. 
Mais  faut-il  s'étonner  qu'un poèïe  qui  se  loue... 
.  Me  fit  devenir  poète  aussitôt  qu'amoureux.  lo. 
Tout  vient  dans  ce  grand  poème  admirablement  bien.  th.  cok.n. 
Les  poètes  au  parterre  en  parlent  autrement,  id. 

Les  traits  dans  sa  fable  semés 

Ne  sont  en  Touvrage  du  poète 

Ni  tous  ni  si  bien  exprimés,  la  font. 

À  la  foiblesse  du  sculpteur 

Le  poète  autrefois  n'en  dut  guère,  lo. 

On  s'étonne  que  De  Lacroix  cite  encore  ces  mots  pamii 
ceux  que  Ton  peut  faire  de  deux  ou  trois  syllabes,  suivant  la 
commodité  ou  la  fantaisie  des  poètes.  Ceiie  quantité  ne  de- 
vait plus  être  douteuse  alors  :  Boileau  seul  aurait  suffi  pour  la 
fixer.  Ex.  : 

De  quel  air  il  falloit  que  fût  fait  le  poète,  mol. 
Et  je  ne  puis  vouloir,  dans  mon  destin  fatal, 

Aux  poètes  assez  de  mal 

De  leur  impertinence  extrême... 

Que  voulez-vous  faire  à  cela? 

Les  poètes  font  à  leur  guise,  id. 
Si  bon  aâtre  en  naissant  ne  Ta  (orme  poète,  boil. 
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Au  même  insUiiit  prend  droit  de  se  croire  poëlê» . . 
Surtout  de  ce|»ifimé  il  btnnit  la  lioenoe.  boil. 

Pour  metrouTer,  à  mon  réveil, 

Salué  du  nom  de  poiftê,  cHAnuBr. 
Ce  n*est  pas  d*aujourd1iui  que  meitieurt  IfSfioèlef .  iotm. 
Ne  m*abandoBnei  pat  pour  un  autre  poUlê.  tolt. 

S*  Moelle,  qu'on  écrivait  aussi  Monelfe,  a  été  de  trois  syU 
tabès ,  suivant  la  règle  générale  : 

N'eût  allumé  dans  mes  froides  atonsUst 

Le  iwi  vengeur  de  ses  flsmmss  crueUss,  wo  bblut. 

Et  quelle  fièvre  ard  *  toute  ma  mûnsO».  aonsMia. 

Que  je  n'ai  plus  en  mes  veines  de  sangi 

Aux  nerb  de  force,  en  mes  os  de  mwmU9.  m* 

Couvertes  de  leur  test,  jusques  en  leur  msnells.  BAlr. 

Vien»  corps  tout  épuisé  de  sang  et  de  momMi,  lâcaii. 

11  était  naturel  que  ce  mot  fût  d*aboid  trisyllabe  :  ainsi  il 
se  rapprochait  davantage  de  sa  racine ,  meduUa.  Mais  lapro- 
ODodation  devait  l'abréger,  comme  tant  d'autres.  Deipuis 
longteaips  il  n'est  plus  que  de  deux  syllabes  : 

Dame  justice  et  ses  suppéts 

Nous  tirent  la  nuMe  des  os.  lUTNAan. 

J^  lite  votre  habit  :  Tétoflé  en  est  moêllêuâe.  mol. 

Que  chacun  prenne  en  main  le  moeUêux  Abéli.  aoiL. 

Dès  le  xvr  siècle,  Sibilet  blâmait  ceux  qui  faisaient  la  dié- 
rèse wumMe,  ffmeî,  au  lieu  de  moelle,  foét  (c'est  ainsi  qu'il 
écrit). 

3^  Boite,  eoijfe,  qu'on  écrivait  il  n'y  a  pas  encore  long- 
temps boêie,  eoêffe,  commencent  par  une  dipbtbongue  : 

La  bonne  eoî/f«  convint  si  empiri^r*. 

Fraîche,  en  bon  point,  et  noblement  oot/fée.  MAaoT. 
S«»  eoifê  promptement,  ne  lui  chsult  te  psrer.  rrasAc 

Baeor  tapi  dessous  sa  coiffé  verte,  a.  nasrÉaiKSK. 
l'n  escadron  ooiffé  d*sbord  court  à  son  side.  soil. 
le  t^oi  oot  coiffmr0,  en  H^pit  de  la  mode.  etr.  mol. 


I. 
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Car  ce  fripon  caohe  dans  sa  coif^rt,  ete.  aotisa. 
Car  ma  boîu  n'est  pas  si  pleine 
Que  cinq  cents  francs  n'y  entrent  bien,  masot. 
Quatre  boîtes  d'onguent,  une  d'alun  brûté.  réofiisr. 
Des  malheurs  qui  sont  sortis 
De  la  hotit  de  Pandore,  la  port. 

Boétê  a  été  primitivement  de  trois  syllabes  : 

Non  pas  pour  emplir  ses  bcUSUs.  viixok. 

Je  parlerai  de  miroêr  à  propos  de  mirtmer. 

4«  Poêle,  dans  ses  différentes  acceptions,  n'a  que  deux  syl- 
labes : 

Formoit  yvxpoék  ardent  au  milieu  de  Tété.  noa. 
Vous  irez  dans  la  poé/0^  et  vous  avez  beau  dire,  la  pont. 
Après  le  fUle  est  monsieur  le  grand-mattre.  j.  makot. 

5°  Le  mot  toile  est  écrit  toéle  dans  de  vieux  textes.  Primi- 
livement  la  diérèse  des  deux  premières  voyelles  a  eu  lieu  : 

Que  entre  la  toëlle,  qui  n'est  pas  de  bourras.  (iuiiNAL.) 

liemarque.  On  trouve  écrit  par  oé  des  mots  qui  plus  Urd 
ont  pris  les  trois  voyelles  oué,  tels  que  Rœn,  roelle,  aloelte,  etc. 
(letlc  quantité  sera  discutée  dans  un  paragraphe  suivant  (oi/r 

OiîA,  OUAL  —  V  La  quantité  syllabique  des  vertK»  lowi, 
flfh^oua,  n*offre  aucune  difficulté. 

2^  La  diérèse  a  également  lieu  dans  le  substantif /otior^' 

Fèves  pour  pois,  et  pain  blanc  pour  fouacs,  la  fo^tt. 
3"  Ouailles,  douaire  ont  trois  syllabes  : 

Pour  les  parquets  des  ouailles  fermer,  marot. 
Si  Dieu  lui-môme  ici  de  son  ouat7/e  sainte 
A  ces  loups  dévorans  n*avoit  caché  les  os.  boil. 

Ne  peut  trop  bien  ses  muiillef  connoltre.  la  poirr. 

Mais  au  milieu  de  ses  saintes  ouaiUes.  aouss. 
Le  douare  sa  mère  vous  voira  calangier*.  (ALtXAifDRK.) 
Le  douaire,  se  règle  au  bien  qu'on  vous  apporte,  vol. 

L'adverbe  ouais  était  primitivement  disyllabe  : 


\.  Sorte  do  galet lo  cuito  sous  la  cciujre, 
i.  Hedomaiulcr. 
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Ouay  !  o'esi-il  pas  venu  guerre,  etc.  (i>athbun.) 

OuÉ,  outr.  —  Ces  groupes  de  voyelles  forment  incontesta- 
lilement  deux  syllabes  : 

Rou  et  sa  gent  et  sa  navie 

S'est  de  Ro&m^  ainsi  partie,  benoist. 

Belaud  me  servoit  de  jouet , 

Belaud  ne  filoit  au  rouet,  du  bbllat. 
On  dévide  au  rouet  un  entier  écheveau.  ptbrac. 

Et  la  belette  mangerai 

Avec  l'époux  de  la  chouette,  la  font. 
/tou^  jambes  et  bras  à  votre  Masearille.  mol. 
Régnoit  un  long  cordon  (Talouettes  pressées,  boil. 
El  le  premier  citron  à  Rouen  fut  confit... 
Mais  bientôt  rappelant  son  antique  prouesse,  id. 
Mais  ^fouef  veut  encor  de  la  rime,  aouss. 

Quelques  mots  seulement  ont  fait  difficulté. 

Pirouette  doit  suivre  la  règle  générale,  et  je  n'admets  pas 
que  ce  mot  puisse  avoir  ou  trois  ou  quatre  syllabes,  comme 
rindiquent  certains  dictionnaires.  Ex.  : 

Puis  en  pirouettant,  allongeant  et  virant,  bonsard. 
Et  en  pirouettant,  le  monde  il  bouleverse,  ^asquieb. 

Girouette  a  quatre  syllabes,  quoique  La  Harpe  n'y  en  veuille 
voir  que  trois  : 

Bien  que  la  girouette 

Si  vobge  ne  soit.  baïf. 
Jamais  légère  girouette 
Au  vent  sitôt  ne  se  gira.  dbsfobîbs. 

Fouet  suivait  anciennement  la  règle  générale  : 

Lors  vint  vers  eux  de  grand  randon, 

Et  d'un  fouet  hors  les  chassa  *. 

Vieille  sorcière  déhontée, 

Que  les  bourreaux  ont  fouettée,  ionsard. 
En  sa  fureur  fit  son  coche  atteler  ; 
Pui^,  fouettant  set  chevaux  parmi  l'air,  id. 


i.  Kou<*n. 

i.  [)e  l'An  dfs  iêpt  Dampt. 
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Depuis  le  xvir  siècle,  ce  mol  ii*est  plus  que  monosyllal)e: 

Or  il  vous  prend  Macrobe,  et  lui  donne  le  fouet.  mÉGifm. 
Tout  ce  qu^ont  les  enfers  de  feux,  de  fouets,  de  chaînes,  ombî. 
Condamnez-le  à  Famende,  ou  8*il  le  cnsse,  au  fouet,  rac. 
Et  menacé  du  fouet  quiconque  aurait  querelle,  la  FOfrr. 

El  qu'il  vouloitétre/bu0</e 

Si  jamais  on  le  voyoit  page.  lo. 

Le  son  qu*un  coup  de  fouet  produit,  nooss. 
Fouetter  d'un  vers  sanglant  ces  grands  hommes  d'un  jour. 

GILBRIT. 

On  voit  dans  de  vieux  textes  mirover,  avec  la  diérèse,  pour 
miroir,  et  quelquefois  machouère  : 

Ce  n'est  pas  bible  losangère, 

Mirouer  cri  à  toutes  gens,  (la  biblb  gi-tot.) 

C'est  le  mirouer  de  plaisance.  (  ji:binal.) 

Mon  i?u'rou^rbeI  et  idoine,  villo.n. 

Ils  m'ont  gûté  les  wachouéres.  (pathelin.) 

I^  quantité  avait  changé ,  que  cette  manière  d*écrire  se 
conservait  encore  : 

La  bénigne  princesse. 
Excellente  déesse, 
De  toutes  ie  mirouer.  mabot. 
Que  maudit  soit  le  miroërqui  vous  mire!  bonsard. 

On  trouve  également  ouvrourr,  mmtchouer,  terrover,  etc., 
pour owvrojr,  moy choir,  terroir,  etc.  Cette  finale  reste  mono- 
syllabique : 

Au  parlouer  va  tout  courant  et  au  cloître,  cbétin. 
Oui.  — L'adverbe  affirmatif  oui,  qu'on  écrivait  oel,  oit 
oyi,  ouil,  était  primitivement  de  deux  syllabes  : 

OU,  sire,  bien  par  ma  fei.  benoist. 

Oïl,  ce  répondit  Raison,  (romande  la  rose.) 

Ouil  certes,  répondit-elle,  guilleville. 

Certes,  dit  H  denier,  oïl: 

Jà  ta  laine  ne  feroit  fil.  (jubinal.) 
Quant  est  d'ouy,  si  veniez  à  le  dire,  xarot. 
L'ouy  sera  dans  mon  entendement, 
Et  le  nenni  sera  dans  mon  silence,  st. -gelais. 
Il  np  faut  qu'un  ouy  mAlé  d*un  doux  sourire,  desportes. 
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Depuis  longtemps  cet  adverbe  ne  fait  plus  qu'une  syllabe. 

Le  participe  oui  a  deux  syllabes ,  conformément  à  la  règle 
générale  :  oui,  ébloui,  réjoui^  évanoui,  etc.  La  Fontaine  a 
donc  eu  tort  de  s'arroger,  même  dans  une  matière  légère,  le 
droit  de  contracter  oui  en  une  seule  syllabe  : 

J*ai  toujours  ociV,  ce  dit*il,  qu'un  bon  coq,  etc. 

OiN ,  ouiN.  —  1*  Oin  est  monosyllabe.  Le  mot  groin  suit  la 
règle  générale  : 

Une  bavière  pour  mon  groing\ 
Si  bien  qu'on  en  dora  le  groin  de  la  Gorgone,  ronbaid. 

Ce  mot  est  dur  à  prononcer.  Il  aurait  dû  être  soumis  à  la 
même  réforme  qui  a  fait  grief  de  deux  syllabes.  Mais  son  em* 
ploi  très-rare  Ta  fait  oublier. 

2*  Le  mot  babouin  est  de  trois  syllabes  dans  les  vers 
suivants  : 

Toutefois  on  eût  arraché 

Les  dents  du  vilain  marsouin, 

Son  feu  père,  et  du  6a6outn.  (pathelin.) 

Si  stupide  et  si  babouin,  xarot. 
Qui  n'en  riroil?  de  qui?  de  Sagouin, 
(^ui  contrefait  si  bien  le  babouin*. 

Mais  plus  ordinairement  il  n*en  a  que  deux  : 

Il  fut  jugé  que  ce  «gentil  babouin*.,. 
D'un  ton  fort  grave  à  contre-temps  s'avise 
De  le  lancer  :  Ahl  le  petit  babouin,  la  font. 

Ral>elais  a  fait  iinfovin  de  trois  syllabes. 

Ué.  —  Écuellc,  qui  est  de  trois  syllabes,  a  été  de  quatre  : 

Cinquante  ans  en  a,  s>e$c%itUe 

Est  maigre  et  sèche,  rutebecp. 
Du  pain  des  escuelles  avecque  lui  emporte,  (jubinal.) 
Or  faut  plateaux  et  escuellei... 
Qu'il  n'y  convient  autre  escuelle.  (ib.) 


1.  De  r An  des  sept  Dames. 

).  Attribué  ft  Marot. 

3.  Complainte  de  Fr.  SaKoiiin    1:^1. 
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Sont  1m  ê$cueHe$  lavées.  (MiON.  ) 

Qui  vaillant  plat'  ni  aouelU 

N'eut  oncques,  n'un  brin  de  parail.  vitioif . 
Déjà  danfi  Crétin  la  aynérèse  a  lieu  : 

Pot,  plat,  esowllê  et  corbillon. 
Dufl  est  resté  de  deux  syllabes,  et  ruelte  de  trois  : 

Un  duel  met  les  gens  en  mauvaise  posture,  mol. 
Benserade  en  tout  lieu  amuse  les  ruelles,  boil. 

Suède  est  trisyllabe  dans  cet  exemple  :  ^ 

0  Suèdej  6  Mosoow,  Pologne,  Autriche,  hélas! 

Quels  cbangemens,  premier  que  vous  en  soyez  las  1  d*auiio^é. 

et  disyllabe  dans  cet  autre  : 

Toi  que  la  Suède  en  vain  désire.  ore»it. 

Ui.  —  1°  L'infinitif /wî'r,  qu'on  écrivait  aussi  foir  (prononcé 
foïr),  fouir ^  et  plus  tard/wyr,  était  anciennement  de  deux 
syllabes  : 

Et,  pour  plus  tôt/uVr  %  se  prist  à  se  courcier.  (bbbtue.) 
Que  vous  dit  Nicolas?  s'en  voira  il  fuir?  (albxanpre.) 

Parmi  les  champs  véissiez  gens  fuir,  (gaain.) 
Cil  ne  savent  que  faire,  ne  savent  où  fuir,  (rou.) 

El  muinl  fuir,  et  maint  combattre,  (brit.) 
Pour  mort  fuir  et  esquiver,  bbnoist. 
Qu'il  m'en  convient  fuir  en  estrange  contrée,  (jibinal.) 
Et  je  ne  puis  consuivir 
Le  cerf  qui  si  sait  fuir,  Thibaut. 
Qui,  pour/ut/r^  couroient  comme  chats  maigres,  j.  marot 
Et  a  désir  d'en  fuyr  le  danger,  marot. 
Quand  bien  de  mort  pourrois  fuyr  l'approche,  st. -gelais. 
Pour  s'enfuyr  long  espace  devant,  ro.nsard. 
Les  oiseaux  tout  ravis  demeuroient  sans  fuyr.  de^portes. 

Cette  diérèse  se  trouve  encore  dans  Malherbe,  et  se  con- 
serva pendant  une  partie  du  xvii*  siècle  : 


1.  Qui  nVut  vaillant  ni  plat... 

*2.  Jt'  mets  ]o  iiV'nia  pour  farilitor  la  lorturr.  —  Se  rourner,  reUWissersi 
roho. 
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Misérable  qu*il  est,  se  condamne  lui-même 
A  fwfr  et  mourir,  malh. 
N'a  point  eu  de  meilleur  remède 
Que  de  fuyr  et  se  cacher,  id. 
Pour  fuyr  un  si  beau  danger 
Je  n'ai  pas  une  âme  assez  basse,  lestoilb. 
Nous  ne  saurions /*a^r^  les  rois  courent  partout,  thàopii. 
Je  trouve  beau  le  désert  que  j'habite, 
Et  connois  bien  qu'il  faut  céder  au  temps, 
Fuyr  l'éclat,  et  devenir  ermite,  maynahd. 
Pour  /uyr  d'un  grand  roi  la  colère  sanglante,  godeau. 
Comme  du  ciel  serein  on  voit  fuyr  les  nues,  segrais. 
Souvent  je  me  résous  de  fuyr  ses  appas,  gombaud. 

Fuir  est  indiqué  comme  de  deux  syllabes  dans  la  poétique 
(le  Sibilet.  «  Malherbe  qui  avoit  Toreille  bonne,  dit  Ménage, 
a  toujours  fait  fuir  de  deux  syllabes ,  eifuU  d'une  syllabe  ; 
et  en  cela  il  a  été  suivi  par  plusieurs  poètes  célèbres,  et  ap- 
prouvé par  Vaugelas.  » 

«  Fuir,  dit  La  Harpe  sur  le  vers  de  Maynrad ,  était  alors  de 
deux  syllabes.  L'oreille  apprit  depuis  à  n'en  faire  qu'une.  *» 
Mais  il  est  bien  probable  qu'en  faisant  jadis  la  diérèse,  on 
suivait  également  le  conseil  de  l'oreille.  C'est  la  prononcia- 
tion qui  a  changé  :  elle  est  devenue  plus  rapide. 

Rien  de  mieux  étabU  maintenant  que  la  quantité  du  mot 
fuir.  Corneille  paraît  être  le  poète  qui  l'a  fixée  : 

Fuir  comme  un  déshonneur  la  vertu  qui  le  perd.  corn. 
Tu  peux  bien  fuir  mes  yeux,  et  ne  me  voir  jamais.  iD. 
Vient  des'en/iitr,  chargé  de  sa  seule  misère,  boil. 
Et  mes  derniers  regards  ont  vu  fuir  les  Romains,  eag. 
lit  tout  ce  que  je  fais  pour  en  fuir  les  rigueurs,  mol. 
Lune  fait  fuir  les  gens,  et  l'autre  a  mille  attraits,  la  pont. 

Aux  prétérits  :  je  fuySj  }s\fuy,  les  anciens  comptaient  deux 
syllabes  : 

Si  compagnons  en  sont  fut,  (bbut.) 
Mais  11  reis  fu  vaincu,  et  ses  Daneis  fuirent,  (aor.) 

For  ceo  sommes  à  vous  ^t .  bsnoist. 

Je  m'en  fws  jusques  à  Rome.  (  jusinal.) 
Mais  quand  on  dut  le  prendre,  tantôt  s'en  est  fui.  (  la.) 
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S'en  fuirent  à  celle  fois.  (  iomam  de  la  looi.) 
Puisque  mon  mal  s'en  est  par  vous  /but .  mscmifOT. 
Tournent  le  dos,  jusqu'à  Bresce  fuyrenU  j.  vaiot. 
Le  Nil/uyt,  effrayé  du  meschief, 
Au  bout  du  monde,  et  retira  son  cbief.  mabot. 
L'âme  en  baisant  qui  s'en  fuyt  de  moi.  bonsab». 

L'Académie  reprocbait  encore  à  Corneille  d'avoir  fidt  mo- 
nosyllabe le  participe /tff  : 

Je  ne  puis  te  blâmer  d'avoir  fui  l'infamie. 

«  Fui,  disait-elle ,  est  de  deux  syllabes.  »  Voltaire  répond  : 
«  Fui  est  d'une  syllabe,  comme  lui,  bruit,  cuit.  » 

A  la  fin  du  xvii*  siècle ,  De  Lacroix  rangeait  encore  les  mots 
futr,  fui,  parmi  ceux  dont  l'usage  n'est  pas  encore  déclaré 
pour  le  nombre  des  syllabes,  tant  les  autorités  les  plus  légitimes 
ont  de  peine  à  se  faire  accepter. 

Mais  trente  ans  auparavant ,  Port-Royal  avait  fait  cette  ju- 
dicieuse observation  :  «  On  demande  si  fuir  à  l'infinitif,  et  au 
prétérit j'at  /t/y,  est  d'une  ou  de  deux  syllabes.  Hais,  quoi 
qu'il  en  soit  pour  la  grammaire,  les  poètes  ont  raison  de  ne 
le  faire  que  d'une  syllabe ,  puisque  l'oreille ,  qui  est  le  meilleur 
juge  de  ces  cboses,  n'en  est  point  choquée;  et  qu'au  con- 
traire ,  elle  le  seroit  extrêmement  si  on  le  faisoit  de  deux 
syllabes,  et  le  vers  deviendroit  si  languissant  qu'il  seroit  im- 
possible que  ce  mot  si  nécessaire  entrât  jamais  dlans  la  poésie.» 

D'après  Corneille,  il  y  a  diphthongue  au  prétérit,  comme 
au  présent  de  Tinfinitif. 

Quant  aux  autres  temps  :  je  fuis  (au  présent),  je  fuirai, 
fuyant,  etc.,  la  synérèse  a  toujours  eu  lieu  : 

Pour  Dieu,  vous  pri  que  ne  seiez  fuiant,  (  rolamb.  ) 
S'il  a  bataille,  il  ne  s'en  fuira  mie.  (le.) 
A  un  port  dessurmer  s'en  est  fuiant  tourné,  (nor.^ 
Vous  fuiez  trop  vilainement,  (brut.) 
S'en  fueient  es  fortelesces.  brnoist. 
Autresi  comme  oisel  s'enfuit  devant  faucon.  nroN  de  vim.f.\. 
En  aucun  grand  désert  m'en  fuirai  égarée,  (jubinal.) 
Pauvreté  tous  nous  fuit  et  trace,  villon 
Ne  me  haïr,  si  je  fuis  mon  contraire,  m^rot. 
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En  vojaDt  le  bateau  qui  s'enfuyoit  de  moi.  aoNâAiu). 
Ainsi  fuit  la  gloire  du  inonde,  xalh. 

A  plus  forte  raison  les  poètes  postérieurs  à  Malherbe  ofl'rent- 
ib  eette  quantité. 

U  en  est  de  même  du  substantif  fuite,  dont  la  bivocale  a 
toujours  tàii  une  seule  syllabe,  et  de  l'adjectif /tiiï>/,  qu'on 
trouve  encore  au  commencement  du  xvi*  siècle  :  fugitif  est 
un  mot  de  seconde  formation  et  calqué  sur  le  latin  par  les 
«rrants: 

Amena  de  Troie  fuitis.  (bhut.) 
Chassés,  fuitis  et  essiiliés.  bekoist. 
Peureux,  fuitifs,  là  et  deçà  piles,  martin  lkfbanc. 
Les  fuitifs  de  la  ville  n'y  avoieni  laissé  rien.  j.  marot. 

2^  Juif  a  été  longtemps  disyllabe  : 

Le  Juif  et  l'enfant  allèrent  en  l'église,  (jubinal.) 
Une  Juive  avoit  en  icelle  assemblée,  cuvelier. 
Lors  des  Juifs  environué.  guilleville. 
Et  les  Juifs  indigués 

Demeurent  fols  obstinés,  alain  chartier. 
Adonc  allez  sus  les  Juifs.  Christine. 
Bien  montrez  au  Juifs  infâmes 
Remplis  d'opprobres  et  diffames,  etc.  crétin. 

Mais,  malgré  ce  dernier  exemple,  on  doit  noter  qu'au 
xv«  siècle ,  Juif  était  monosyllabe  *  : 

Il  eut  jadis  un  Juif  en  France  : 

Au  roi  avoit  grant  accointance.  (jubinal.) 

Plus  animés  à  faire  leur  emprise 

Que  Juifs  à  faire  en  Jésus-Christ  leur  prise.  J.  mabot. 

Or  les  corbeaux  sont  les  Juifs  exilés,  marot. 

Sibilet  range  ce  mot  parmi  les  monosyllabes ,  et  blÀme  les 
poètes  qui  lui  donnent  l'autre  quantité. 
3**  Il  y  a  synérèse  dans  les  mots  juin  ei  juillet  : 

Le  premier  jour  de  juin,  qui  fut  le  lendemain,  j.  marot. 

Mon  septembre  est  plus  chaud  que  mon  jum  de  fortune*,  ronsaru. 


1.  Villou  a  employé  cette  quantité  dans  Un  vcn»  quMl  n*est  pas  pcmiia  de 
citer. 

2.  Par  bisard,  par  citraordinairci 
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Au  mois  de  jum.'  Puur  moi,  j'éloià  si  Uao&porié.  toiL. 

Juillet  lui  fait  sembler  février.  «UTBBiur. 

En  mois  d'aoust  et  de  juillet,  (iubiii al.) 
Faisant  par  leurs  rayons  un  juillet  dans  les  cœurs,  dupobtbs. 

Il  en  est  de  même  de  pituite  : 

Qui  decontre  une  natte  étudiant,  arrachent 
Mélancoliquement  la  pi7ut76  qu*il  crachent.  roi«8ABD. 
Gravelle,  goutte,  toux,  pituite 
Âflligentla  caducité*. 
4*  Sibilet  prescrit  la  diérèse  dans  circu-it.  C'est  toujours 
d'après  Marot  qu'il  établit  ses  préceptes  : 

Faisant  en  Tair  maints  circuyU  et  tours.  MAioT. 

Et  ctrcuys*  le  terrestre  domaine,  id. 

Car  sept  vingts  pieds  avoit  de  circuyt,  j.  marot. 

Mais  ce  mot  ne  doit  faire  que  deux  syllabes  : 

Peut  de  la  périphrase  éviter  le  eircuit,  millivotb. 
5**  Il  y  a  eu  de  l'incertitude  dans  la  quantité  syllabique  du 
mot  Suisse,  Voici  d'anciens  exemples  de  la  synérèse  : 

Bretles,  Suisses  n*y  savent  guères.  villon. 

Les  Suisses  dansent  leurs  morisques.  coquiluut. 

Mais  alors  même,  et  surtout  au  commencement  du  xvr  siè- 
cle, les  deux  voyelles  furent  divisées  : 

Comme  un  bocqueton  de  Souisse,  ooquiluht. 
On  vit  marcher  Suysses  en  avant,  j.  marot. 
De  trois  mil  combatlans,  Suysses,  gens  d'élite,  marot. 
Qui  vous  émeut,  Suysses, 
Venir  contre  la  loi 
Et  branler  droit  vos  pique» 
Contre  un  si  noble  roi*? 
Corps  d'Espagnole,  et  ventre  do  Souisse.  habëlais. 

Un  revint  bientôt  à  la  diphthonguei  car  on  voit  dans  une 
épitrc  allribuée  à  Marot,  laquelle  est  du  moins  de  son  époque 


\,  Anonyme  cité  par  Mourguc:». 

i.  Je  parcourus. 

3.  D'une  clianson  l'aile  en  lôlô. 
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Les  Sûmes  âoot  de  cel  avis, 
Et  du  vendredi  ils  ont  peur. 

Cette  quantité  est  admise  sans  contestation  : 

A  qui  suffit,  pour  toute  garde, 

Un  Suisse  avec  sa  hallebarde,  chapelle  et  bacii. 

Ce  large  suisse  à  cheveux  blancs 

Qui  ment  sans  cesse  à  votre  porte,  volt. 

Aa.  —  Les  deux  a  ne  comptent  que  pour  une  syllalH!  dans 
Aaron  :  nous  en  avons  donné  des  exemples,  et  l*on  pourrait 
en  ajouter  beaucoup  d'autres. 

Au  x\T  siècle,  le  mot  Isaac  était  également  disyllabe  : 

Ne  Textermine  point  :  nous  soromes  la  semence 
D'hcmc,  ton  serviteur,  tes  enfans  û^alliancc.  gabmeh. 
Souvienne-toi  d7saac  et  de  Jacob,  nos  pères,  id. 

Son  fils  Isaac  quasi  sacrifié,  de  bèze. 

Que  le  vrai  Dieu  par  Isaac  m*a  donné,  id. 

«  Si  l*on  veut  bien  prononcer ,  dit  la  poéti(|ue  provençale  ', 
il  faut  écrire  Abraam  et  prononcer  Ahram,  de  mémo  (|uc 
Isaac,  et  leurs  semblables ,  comme  Aaron,  »> 

En  français  je  n*ai  pas  vu  d'exemple  A* Abraham  ne  faisant 
(|ue  deux  syllabes. 

Ai,  AY.  — La  prononciation  indique  comment  doivent  élrc 
scandés  les  mots  qui  reçoivent  ce  gioupe  de  voyelles, 
l""  Ordinairement  Tt  compte  pour  une  syllabe  : 

Aux  temps  les  plus  féconds  en  Phrynés,  en  Lais,  boil. 
Adieu,  beaux  orangers,  adieu  les  Danàides,  desmarets. 
Et  d'un  bon  vin  d'Aï  Finfluence  féconde,  delille. 

Le  verbe  haïr  a  une  conjugaison  très-bizarre  :  il  prend  gé- 
néralement la  diérèse ,  mais  il  Tabandonno  dans  je  hais,  lu 
hais,  il  hait.  On  trouve  des  exemples  du  futur  conjugué  sans 
diérèse  \je  hairai,  etc.  Ex.  : 

S*il  le  hait  et  hairra  dès  or.  (a.  de  la  rose.) 
Il  convient  que  je  te  hairai,  (patubliu.) 
Ils  dompteront  quiconque  les  haira,  de  bèzb. 


i.  Lot  Flmi  del  gay  saber,  p.  41). 


320  %  NOTES. 

2"  Vi  forme  ime  diphthongue  avec  la  voyelle  suivante  dans 
naïade, paien,  aieux,  Ex.  : 

Dames  des  eaux,  les  naïades  gentilles,  maiot. 

Et  de  leur  lit  sortir  blanches  naïades,  aouas. 

Le  païen  cependant  s'en  promettoit  merveille,  la  pont. 

S""  Le  mot  paysan  était  anciennement  et  est  encore  tri- 
syllabe : 

Le  patron/'  sut  bien  Saint-Biichel  appeler,  (jubinal.) 
Li  païsant  li  ont  conté  et  dit.  (garin.) 
Ce  sont  vilain  et  pdïsan.  bbnoist. 
Et  païsant  ioui  environ,  (brut.) 
Li  chevalier  des  villes,  et  li  bon  païsant,  (non.; 

Les  paysans  plusieurs  animaux  trouvent,  uabot. 
Je  sais  un  paysan  qu'on  appeloit  Gros-Pierre,  mol. 
Le  bon  Socrate,  Ésope  et  certain  paysan,  la  font. 

Cependant  au  xvr  et  au  xvu*  siècle ,  la  prononciation  de  ce 
mot  n'était  pas  uniforme,  et  Ton  en  fit  souvent  un  disyllabe, 
pai-san  : 

Au  prix  de  voir  pauvres  paisans  rustiques,  i.  mabot. 
Chez  un  paisant  demandoit  à  repaître,  saint-gblais. 

Du  champêtre  labeur  quand  le  soigneux  paisant 

Retaille  les  guérets  d'un  contre  reluisant,  baïf. 

Par  elle  le  paisan,  quand  son  croissant  éclaire.  id. 

Le  paisan  n'ayant  peur  des  bannières  étranges,  bâgnier. 

On  fait  en  Italie  un  conte  assez  plaisant 

Qui  vient  à  mon  propos,  qu'une  fois  un  paisant,  etc.  id. 
Je  verrai,  quelque  temps  après. 
Le  paisan  couché  sur  les  gerbes,  théopu. 
Et  sait  mieux  que  les  vieux  paisatis.  id. 
J'ois  braire  ici  matin  et  soir 
Les  cinq  jMii sans  vêtus  de  noir,  boisrobert. 

Et  la  bonne  paisanne,  apprenant  mon  désir,  mol. 

A  la  fin  du  xvii*  siècle  on  était  définitivement  revenu  à  l'an- 
cienne quantité.  «  On  fait  aujourd'hui /Mii^an  de  trois  syllabes,» 
dit  De  Lacroix. 


i.  Co  {  final  remonte  à  Une  liàulc  antiquité.  H  s*est  conservé  dans  le  nom 
propre  Vaïsant, 
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Une  chose  plus  singulière,  c'est  qu'on  trouve  quelques 
exemples  de/Niy5  ou  pais  employé  comme  monosyllabe  : 

Et  ont  laissé,  après  mainte  victoire, 

Le  pays  en  paix,  en  hautesse  et  en  gloire,  alain  chabtieb. 

Du  temps  perdu,  //c/yx  conquis,  amis  morts,  id. 

Âo.  —  Nous  avons  dit  que  dans  Saône,  août,  les  deux  ou 
trois  voyelles  qui  se  suivent  ne  comptent  que  pour  une  syl- 
labe ,  comme  aussi  dans  les  mots  Laon,  paon,  faon,  saoul,  etc. 
11  n'en  était  pas  de  même  dans  le  principe.  Nous  traiterons  ce 
sujet  dans  la  note  10. 

Pharaon  fait  trois  syllabes.  Ce  mot  a  quelquefois  été  sou- 
mis à  la  contraction  des  autres  noms  hébreux  : 

Depuis  le  temps  que  Moïse  et  Aaron , 

Pour  évader  l'ire  du  roi  Pharaon,  mesciunot. 

Scarron  prononçait  sans  doute  exlrordinaire  quand  il  scan- 
dait extraordinaire  de  la  manière  suivante  : 

Il  se  mit  à  gémir  en  braire 
Dans  le  dernier  ijctraonliuairv, 

Ëa  ,  ÉAU.  —  1"*  L'absence  des  accents  devait  amener  de  la 
confusion  à  l'époque  de  la  renaissance^  lorsciue  la  propaga- 
tion des  imprimés  donnait  carrière  à  la  liberté  de  chacun. 

On  a  fait  néanmoins  de  deux  syllabes  : 

yèatnnoim  péché  vous  a  tant  exposé,  harti.n  lefbanc. 

De  même,  au  \\v  et  au  xvn*  siècle,  on  a  fait  assez  souvent 

le  moi  Jlcau  d'une  seule  syllabe  : 

Le  fléau  d'Espagne  et  la  surté  de  France,  j.  maeot. 
(x>mnie  s'il  fût  le  fléau  de  justice  divine.  lo. 
Tous  Ips  flMux  des  humains,  la  peste  et  la  famine,  ciiapclaiiv. 
Ces  fléaux  du  ;;enre  humain,  ces  illustres  tyrans,  dbsmarbts. 

Échappés  aux  brutalos  mains 

De  ce  déluge  de  barbares 

Qui  furent  les  fléaux  des  humains,  ghapellb  et  BAcn. 

Cri)endant  la  vraie  quantiti'i  était  pratiqu«*e  dans  le  méuio 

trnip.s  : 

Être  l'ellroi  du  monde  et  le  flmu  de  Dieu.  cor>. 
El  bienlnt  avec  eux  tous  le^  flénud-  du  lorps.  boii. 

21 
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Et  plus  anciennement  : 

Si  le  fléau  le  feurre'  taille.  MARTiif  lbpraiic. 
Tanl  li  font  des  fléaux  sentir,  (r.  de  la  iosb.) 

De  Lacroix  donne  encore y^é^ati  comme  un  monosyllabe. 

Le  contraire  a  eu  lieu  pour  le  substantif  eau,  qu'on  pro- 
nonçait anciennement  éau.  Nous  parlerons  de  cette  diérèse 
dans  la  note  10. 


2^  NOTE  (page  13). 

Nous  renvoyons  à  la  note  25  les  développements  géné- 
raux que  nous  nous  proposons  de  donner  au  sujet  de  Vac- 
cent  dans  les  vers  français.  Nous  ne  parlerons  ici  que  de  ses 
fonctions  à  la  césure. 
I  V  Ëtant  admis  que  la  sixième  syllabe  du  vers  hexamètre, 
et  la  quatrième  syllabe  du  vers  pentamètre,  doivent  être  fortes, 
doivent  être  des  syllabes  d'appui ,  enfin  doivent  être  accen- 
tuées, ce  que  personne  ne  conteste,  était-il  nécessaire  qu'il  y 
eût  séparation  de  mots,  ou  césure,  après  ces  syllabes?  La 
poésie  italienne  exige  aussi  certains  accents;  mais  elle  n'im- 
pose pas  l'obligation  de  les  placer  sur  des  finales  : 

Mentre  co-si  ragiona ,  Erminia  pende 
Della  so-o-vc  bocca  intenta  c  cheta... 
Signer,  gran  co-se  in  brève  tempo  hai  fatto.  tasso. 

Voilà  trois  vers  accentués  sur  la  (]uatrième  syllabe.  Dans»  ie 
premier,  l'accent  est  sur  la  dernière  d'un  mot;  dans  le  second, 
il  est  sur  la  pénultième;  dans  le  troisième,  il  est  également 
sur  la  pénultième ,  la  dernière  s'élidant.  Notre  versification 
n'admet  maintenant  que  le  premier  et  le  troisième  cas;  mais 
le  second  eût  pu  être  admis. 

Voici  des  vers  faits  sur  le  modèle  italien  : 
Oui,  je  viens  dans  son  tpinpie  prier  rÉternel. 

!•  LapiUle. 
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La  trompette  bruyante  Bonnait  le  retour. 
Le  peuple  saint  en  /ouïe  remplit  les  portiques. 

On  trouve  quelques  anciens  vers  qui  ont  ainsi ,  à  la  place 
de  la  césure ,  une  syllabe  accentuée  sans  césure  : 

Quand  l'entrée  est  maut;at8e  du  bien  spirital.  »an  db  mbung. 
Or  vous  en  faisr/e  don  de  foi  apprise,  chaistinb. 
Par  sainte  é^ltse  christianissime.  j.  marot. 

Il  y  en  a  quelques-uns  dans  les  comédies  de  Voltairei  lequel , 
nous  l'avons  dit ,  avait  essayé  de  placer  la  césure  du  décasyl* 
labe  après  le  troisième  pied  : 

U  ne  repose  point,  car  je  l'entends*.. 
Elle  vous  (^atte  mal,  mais  la  nature... 

Le  vers  suivant  est  régulier  : 

Souinrez  qu'une  dmelet  fidèle  et  sincère,  volt. 

La  cadence  serait  exactement  la  même  si  Ton  supprimait  la 
première  copule  : 

SonflOrez  qu'une  dme  fidèle  et  sincère. 

L'oreille  trouve  là  tout  ce  qu'elle  cherche  dans  la  césure  » 
c'est-à-dire  une  syllabe  prédominante  qui  marque  que  deux 
pieds  sont  terminés  (dans  le  décasyllabe).  Mais  notre  poésie , 
pour  mieiu  assurer  la  syllabe  d'appui,  a  voulu  établir  en 
quelque  sorte  une  ligne  de  démarcation  entre  les  deux  por- 
tions du  vers  :  de  cette  façon  elle  introduisait  Faocent  inté- 
rieur sans  même  en  faire  un  précepte. 

Ce  n'est  pas  sans  un  vif  plaisir  que  j'ai  trouvé  dans  un  poète 
anonyme  l'application  de  ces  idées.  Ce  poète,  qui  écrivait  à 
la  fin  du  XV*  siècle ,  a  composé  un  ouvrage  intitulé  l'An  des 
sept  dames.  Il  y  a  joint  une  traduction  de  la  dixième  églogue 
de  Virgile.  Cette  traduction ,  la  seule  pièce  du  recudi  qui 
soit  en  décasyllabes,  présente  des  exemples  nombreux  de  vers 
accentués  suivant  la  méthode  italienne.  C'est  là  un  fait  unique, 
qui  me  semble  d'un  assez  grand  intérêt.  Le  volume  dont  je 
parle  étant  d'une  extrême  rareté ,  je  nmltipUerai  les  citations  : 

Je  te  supplie,  6  toi  plaisante  Muse, 
Que  las  poïtei  nomment  Aréthuse. 


!••• 
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Et  vous,  naiades,  déesses  trësrbelles... 
Car  Adonis,  qui  fut  bel  et  plaisant, 
Dessus  les  rives  fut  brebis  gardant... 
Bergiers  là  vindrent  et  tardifs  bouviers... 
Cruelle  Amour  de  larmes  n'est  soûlée, 
Ne  que  des  rives  l'herbe  non  semée, 
Ou  que  les  mouches  des  douces  fleurettes. 
Ou  que  les  chèvres  des  tendres  feuillettes... 
Lors  il  tout  triste  leur  dit  assez  haut... 
Froides  fontaines,  prés,  terres  plaisantes... 
Et  puis  écrire  en  plusieurs  verts  bocages 
Dedans  les  arbres  mes  tendres  amours... 
Avec  les  nymphes  et  autres  déesses... 
Parmi  les  fxxï^s  et  résonnans  bois... 
Les  ombres  nuisent  aux  bleds  sans  prouQt. 

2*>  Une  preuve  de  rimportance  que  nos  anciens  poètes 
donnaient  au  repos  de  la  césure,  c'est  qu'ils  la  traitaient 
coninie  la  rime,  et  lui  permettaient  de  prendre  une  syllabe 
muette  qui  n'était  pas  comptée  dans  la  mesure. 

Nous  dirions  bien,  en  deux  vers  : 

Mais  des  bras  d'une  mère 
Je  devais  l'arracher. 

La  finale  de  mère  s'éteint  en  quelque  sorte ,  et  la  continuité 
du  sens  ne  nous  rend  pas  choquante  l'élision  de  cette  muette. 
Pareillement  nos  vieux  poètes  pouvaient  mettre  dans  un 
grand  vers  : 

Mais  des  bras  d'une  mère  je  devais  l'arracher. 

Rien  de  plus  fréquent  dans  les  épopées  des  xn*  et  xui'  siècles  : 
c'est  là  un  des  traits  caractéristiques  de  cet  ancien  système  de 
versification. 

Avant  de  citer  des  exemples  de  nos  poètes ,  je  remonterai 
plus  haut,  et  ferai  voir  que  cette  règle  est  déjà  suivie  dans 
un  fort  ancien  texte  en  langue  romane.  Je  veux  parler  du 
Poème  sur  Boéce,  ouvrage  très-curieux  du  \*  siècle,  dont 
M.  Raynouard  a  fait  ressortir  l'importance.  Voici  des  exemples 
de  cette  syllabe  surnuméraire  placée  à  la  césure: 
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Ab  la  donzella  pois  an  molt  gran  amor*. 
De  tota  Roma  l*emperi  aig  a  mandar*. 
Quant  se  reguarda,  non  a  ne  tan  ne  quant*. 
Zo  signifiga  de  cel  la  dreita  lei  *. 

Une  chose  plus  frappante  encore ,  c'est  que  deux  syllabes 
venant  après  la  syllabe  accentuée  ne  comptent  pas  dans  la 
mesure  : 

De  mpientia  \  no  fu  trop  nuallos". 
Gontr'  avaritia  sun  £ait  de  largetat*, 
Contra  tristitia  sun  fait  d'alegretat, 
Contra  mensonga  sun  fait  de  veritat, 
Contra  lucxuria  sun  fait  de  castitat, 
Contra  superbia  sun  fait  d*umilitat. 

Notre  poésie  naissante ,  trouvant  établie  la  loi  qui  autorisait 
à  la  césure  une  syllabe  muette  surabondante ,  Tadopta.  Ex.  : 

Desuz  deux  arbres  parvenu  est  li  reis.  (roland.) 
Sur  r  herbe  verte  vit  gésir  son  nevold  : 
N'en  est  merveilles  si  Caries  bad  ireur' 
Par  grans  batailles  jouster  et  définir.  (id.) 
Car  es  moustier  font  les  chevaux  gésir', 
Où  Dieu  de  gloire  déust  être  servi  ; 
Et  les  prévoires  *  écorchent-ils  tout  vifs  ; 
Sont  archevêques  et  évéques  occis,  (garin.) 
Nous  prions  Dieu  pour  trétous  vos  amis 
Qu'il  les  défende  de  mort  et  de  périls  : 
(Chevalier  estes;  notre  sire  vous  fit, 
Et  commanda,  et  de  bouche  vous  dit 
De  sainte  église*^  sauver  et  garantir,  (ib.) 


1.  Avec  la  demoiselle  puis  ont  un  très-grand  amour. 

2.  De  toute  Rumc  Tcmpire  J'eus  à  commander. 

3.  Quand  il  se  regarde,  il  n*a  rien. 

4.  Ola  signifie  du  ciel  la  droite  loi. 

5.  De  sagesse  ne  fut  trop  m^gligenl. 

ft.  Ils  (les  degri^s  de  IVchclle)  sont  faiUt  de  libi^ralité  contre  Tavarice, 
d*aU»S(resse  contre  la  tristesse,  etc. 
7.  A  de  la  colère. 
H.  <^)uclier,  reposer. 
».  Prêtres. 
41.  Ue  sai»v<T  mainte  église- 
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Vestent hauberts,  lacent  elmes  réonds, 

Geignent  espées  es  seneatrea  girona , 

Montent  es  $eUe$  des  desUien  arragons; 

A  leurs  cols  pendent  les  escus  as  lions , 

Et  en  leurs  poings  les  royaux  gonfanons  ; 

Ouvrent  les  portes,  les  ponts  lèvent  amont  ; 

Si  s'en  issirent  à  force  et  à  bandon  '. 
Les  napes  sont  ôtées  :  quand  vint  après  mangier, 
Ménestrel  s'appareillent  pour  faire  leur  métier,  (biathi.) 
Et  dit  que  li  plus  pauvre  soient  vêtu  premier, 
S*ait  chacun  bonnes  armes  et  bon  corant  destrier,  (auzandsi) 
Et  cil  bien  se  défendent  o'  leurs  épées  nues  : 
Âins  qu'en  ait  Alixandres  les  nouvelles  eues, 
Y  ot'  sang  et  cervelles  de  maints  corps  épandues.  (iB.) 
Rou  fut  mult  débonnaire  :  de  Régnier  ouf  pitié  ; 
D'aller  quitte  à  sa  famé  li  donna  plein  congié.  (aou.) 
Que  11  ribaud  dépouillent  pour  avoir  le  breuvage,  (gacthies.) 
Fais  que  Tâme  ton  père  soit  briément  absolue.  Baudouin. 
Que  m'àme  ne  puist  être  du  péché  prisonnière  : 
Des  œuvres  au  déable  me  veuz-je  traire  arrière. 
Fille,  dit  Vapostole,  tu  fais  bonne  prière; 
Ta  conscience  est  bonne,  nette,  vraie  et  entière,  (iubiral.) 

Cette  méthode  fat  assez  tdt  réformée  pour  le  vers  de  dix 
syllabes;  mais  elle  se  conserva  pour  Talexandrin.  Ainsi  nous 
lisons  encore  dans  J.  Marot  : 

Un  samedi  matin,  de  mai  onzième  jour, 

Environ  les  quatre  ^etcr^^lle  roi,  sans  long  séjour, 

Fait  sonner  :  mettez  seUes,  gendarmes,  à  cheval; 

Trompes,  tabours  résonnent  tant  d'amont  que  d'aval. 

Chacune  compagnie  arrive  à  la  campaigne; 

Soudain  courent  aux  armes,  s'en  vont  sous  leur  enseigne. 

Mais  le  même  poète  introduit  rarement  cette  muette  dans 
le  décasyllabe  : 

François  leur  firent  leur  part  honnêtement... 
Les  uns  s*en  fuient,  autres  suivent  de  près. 


i.  Du  roman  iTAmis  et  Amile, 

2.  Avec 

3.  Eut. 
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La  question  de  cette  muette  élidée  à  la  césure  se  discutait 
encore  du  temps  d'Estienne  Pasquier.  «  Quelques-uns  ont 
estimé ,  dit-il ,  que  ces  hémistiches  ou  demi-vers  estoient  de 
pareille  nature  que  la  fin  du  vers ,  et  que ,  quand  ils  se  ter- 
minoient  par  Ve  féminin ,  il  ne  falloit  point  craindre  de  les 
faire  suivre  d'une  consonnante,  comme  si  cest  e  se  fust 
mangé  de  soy-mesme,  tout  ainsi  qu'en  la  fin  du  vers.  Posons, 
par  exemple,  au  vers  héroïque  : 

Si  de  mon  âme  quelque  pitié  avez. 
(I  ou  en  l'alexandrin  : 

Si  mon  ème  jalouse  vers  tous  les  vents  se  tourne 

«'  qui  est  un  vice.  Car  il  faut,  pour  rendre  le  vers  accomply , 
que  Ve  féminin  soit  embrassé  par  une  voyelle  suivante.  Par-' 
quoy  je  diray  : 

Si  de  mon  âme  avez  quelque  pitié. 
Si  mon  âme  jalouse  à  tous  les  vents  se  tourne. 

u  Et  de  cecy  la  raison  est ,  d'autant  que  1'^  féminin ,  fermé 
dedans  le  corps  du  vers,  suivy  d'une  consonnante,  fait  une 
syllabe  entière.  Nous  appelons  cette  césure ,  qui  tombe  en 
Ve  féminin,  la  coupe  féminine.  » 

La  règle  de  la  coupe  féminine  fit  beaucoup  de  bruit  au 
commencement  du  xvi*  siècle.  Un  poète  qui  avait  un  bon  sen- 
timent de  l'harmonie,  Jean  Lemaire,  pensa  que  cette  syl- 
labe surabondante  de  la  césure  ne  devait  pas  être  tolérée  dans 
les  vers ,  et  il  établit  la  règle  qui  l'interdisait.  Il  vit  bien  que  le 
cas  était  le  même  pour  le  grand  vers  que  pour  le  vers  de  dix 
syllabes;  mais  comme  l'alexandrin  était  alors  fort  peu  en 
usage,  la  réforme  sembla  n'intéresser  que  le  décasyllabe. 

Dans  le  principe.  Clément  Marot  n'observait  pas  la  coupe 
féminine.  Voici  des  exemples  qu'on  trouve  dans  une  traduc- 
tion de  la  première  églogue  de  Virgile ,  ouvrage  de  sa  jeu- 
nesse : 

0  Mélibée,  je  vis  ce  jeune  enfant... 

Et  des  ruines  fort  je  m'étonnerai... 
0  Mâihée,  plante  arbres  à  la  ligne... 
D*un  lieu  lointain  mène  ci  mes  chevrettes, 
AceomTpagnèes  d'agneaux  et  brebiettes. 
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Il  se  corrigea  sur  ce  point ,  grftce  aux  leçons  d*un  mittre 
dont  il  reconnaît  en  ces  termes  les  bons  conseils.  «  Mais  Viào- 
u  lescence  (c'est-à-dire  les  écrits  de  sa  jeunesse)  ira  de- 
u  vaut,  et  la  commencerons  par  la  première  églogue  des  Ba- 
«  coliques  virgilianes,  translatées  certes  en  grande  jeunesse, 
<c  comme  vous  devrez  en  plusieurs  sortes  cognoistre ,  mesme- 
«  ment  par  les  coupes  féminines,  lesquelles  je  n'observoîs  m- 
««  core  dors  :  dont  Jean  Le  Maire  de  Belges ,  en  me  les  appre- 
«  nant ,  me  reprit.  » 

Dans  la  suite,  ce  poëte  ne  fit  presque  jamais  la  même  feute. 
Elle  Jui  est  cependant  échappée  en  quelques  endroits  : 

Et  ne  voulut  permettre  cette  injure 

Etre  vengée,  combien  qu'elle  f&t  grande... 

Qui  jà  sont  tanl  abaUus  et  débiles 

Qu'à  leur  goût  treuvent  bonnes  viandes  fades. 

Sibilet  parle  nécessairement  de  la  coupe  féminine,  et  il  pose 
avec  raison  la  même  règle  pour  les  vers  de  douze  syllabes 
quep  ur  ceux  de  dix.  «  Cette  coupe,  dit-il,  non  observée 
des  anciens,  ni  de  Marot  en  son  jeune  âge,  comme  il  l'avertit 
lui-môme  dans  une  épistre  liminaire  imprimée  devant  ses  œu- 
vres, toutefois  est  aujourd'hui  gardée  inviolablement  par  tous 
les  bons  poètes  de  ce  temps.  » 

Voici  un  dizain  *  par  lequel  l'auteur,  Jehan  Dupré ,  s'excuse 
de  ce  que  n*a  pas  toujours  observé  la  synalèphe  es  coupes  Je- 
minines  : 

En  plusieurs  lieux  la  coupe  féminine 

Ai  observée  en  la  synalimphant*. 

Autrefois  non  :  François  plein  de  doctrine 

L'ont  en  haut  prix  ;  Tholouse  la  défend, 

Disant  raison  que  synalèphe  offend 

I^  son  du  vers,  vu  qu'il  faut  qu'on  repose 

Sur  le  milieu;  or  ce  ressemble  prose 

Quand  en  la  coupe  on  mange  la  voyelle. 

Sous  le  vouloir  de  tous  deux  me  dispose, 

A  tous  adhère,  et  ne  veux  point  querelle. 


1.  Tiré  d'un  ouvrage  inliiulé  :  le  Palais  d*'n  noblett  dames,  écrit  ver»  mh, 
té  En  faisant  la  iynalèph^  ou  IVllsIon^ 
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Du  Bellay,  dans  son  Illustration  de  la  langue  française, 
traite  également  de  la  coupe  féminine.  Ainsi  c'était  une  règle 
désormais  acquise  à  la  poétique  française. 

3^  Entre  la  Chanson  de  Roland  et  Clément  Marot ,  qui 
maintenait  encore  dans  sa  jeunesse  l'ancien  système,  se  place 
un  système  différent,  lequel  consistait  à  couper  les  vers  sur 
une  voyelle  muette  qui  ne  s'élidait  pas,  et  qui  comptait  par 
conséquent  pour  une  syllabe  : 

Qui  bien  ame  de  fin  cuer  loyaument.  thibaut. 

Mais  ils  mentent  H  traïtor  félon,  id. 

Rafraischissez  le  chastel  de  mon  cuer 

D'aucuns  vivres  do  joyeuse  plaisance,  gh.  D'oRLÉAifS. 

Mais  tout  afin  que  toudis  *  elles  soient 

Envieuses  de  mieux  en  mieux  valoir, 

Sans  les  vices  que  Ton  no  doit  avoir; 

Car  qui  plus  a  grant  vertu  et  bonté, 

En  doit  être  moins  d'orgueil  surmonté.  Christine. 

Et  se  firent  honorer  et  aimer,  a.  chartier. 

Et  nos  pères  qui  devant  nous  naquirent,  id. 

Dont  sa  cause  plus  forte  semblera,  martin  lefrang. 

Plusieurs  monstres  il  avoit  abattu,  id. 

S*ils  se  vantent  coucher  sous  le  rosier,  villon. 

Que  tous /tommes  n*ont  pas  bon  sens  rassis... 

Que  sa  grâce  ne  soit  pour  nous  tarie,  id. 

Tel  était  Tusage  le  plus  général  que  les  poètes  trouvaient 
établi  à  la  fin  du  xv*  siècle.  J.  Le  Maire,  le  réformateur  lui- 
même  ,  s'y  conforma  d'abord  : 

Leurs  versets  dits  alternativement 
Délectèrent  les  oreilles  des  dieux... 
Et  vos  branches  inclinées  et  torses... 
Souillent,  harpent,  tympanent,  citharisent. 

A  plus  forte  raison  ses  contemporains  : 

Tempérance,  dame  bien  mesurée, 

Qui  ïïesi  sotte,  ne  sourde,  mais  heurée, 

Sobre,  paisible*,  constante  etasseurée.  mbschinot. 


1.  Toujours. 

té  On  volt  kl  riutre  système  andciu 
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Veut  qu'à  Vmm»  tu  aoyes  comparé.  Moumr. 
Tu  68  raf6f0  fouillu  et  le  Terd  aune.  id. 
Entra  dedaus  la  cité  de  Crémone, 

De  Ba  oott»  d'armes  lors  revêtu, 

'  I 

Montrant  face  d'homme  de  grant  vertu  : 

Devant  lui  fit  marcher  et  avant  mettre 

La  trxmpette  de  Monsieur  le  grand  maître,  i.  mabot. 

Cette  méthode  allait  directement  contre  FinteatioD  de  la 
règle,  en  transposant  la  syllabe  d'appui.  II  y  avait  effective- 
ment mie  césure  pour  l'œil  ;  mais  l'oreille  déclarait  lerfaytfame 
entièrement  détruit  :  Taccent  était  sur  la  troisième  syllabe , 
au  lieu  d'être  sur  la  quatrième. 

Les  exemples  de  cette  faute  sont  généralement  atsez  rares 
dans  Jean  Marot.  Je  ne  crois  pas  qu'elle  ait  échappé  une  seule 
fois  à  son  fils  Clément  La  Harpe  lui  en  fait  un  niérite  :  «  On 
ne  lui  a  pas  rendu  justice  quand  on  lui  a  reproché  d'avoir  laissé 
subsister  Ye  muet  au  premier  hémistiche,  défaut  capital  qui 
anéantit  la  césure  et  le  nombre,  en  faisant  disparaître  le  repos 
où  l'oreille  doit  s'arrêter.  Cette  faute  >  très-commune  avant  lui, 
est  infiniment  rare  dans  ses  vers ,  et  ne  reparaît  presque  plus 
dans  les  poètes  de  quelque  nom  qui  l'ont  suivi.  Il  faut  donc  le 
louer  d'avoir  contribué  beaucoup  à  corriger  ce  définit,  des- 
tructeur de  toute  harmonie.  »  Mais  ici  le  critique  ne  dis- 
tingue pas  nettement  le  cas  de  Ve  muet  compté  pour  une 
syllabe  et  le  cas  de  Ve  muet  annulé  à  la  césure  :  il  semble 
parler  de  la  première  faute,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  Marot, 
et  non  de  la  coupe  Jcminine,  qui  s'y  rencontre  encore ,  bien 
que  rarement. 

Quant  à  l'admission  à  la  césure  des  mots  le,  ce  (pronoms], 
il  en  sera  parlé  dans  la  note  9. 

4*'  J'ai  emprunté  à  des  poètes  du  xvir  siècle  plusieurs 
vers  dans  lesquels  le  premier  hémistiche  empiète  en  quelque 
sorte  sur  le  second,  par  le  rejet  d'un  adjectif  ou  d'un  sub- 
stantif. Cette  faute  est  très-fréquente  dans  les  anciens  auteurs. 
J'en  citerai  des  exemples,  en  ne  remontant  qu'au xvr  siècle  : 

Vu  son  procès  verbal  au  long  décrit,  crétin. 
Ce  souverain  médecin  qui  convie,  id. 
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Et  des  travaux  passés  plus  ne  se  plaignent,  lb  luntB. 

Auprès  d'une  tle  inhabitée  ancrèrent,  i.  mabot. 

Devant  ce  fier  lion  insatiable,  id. 

Chante  chansons  rustiques  en  beaux  chants,  marot. 

Tons  les  plaisirs  champêtres  s'assoupirent... 

Elle  est  aux  champs  élysiens  reçue... 

Car  toute  odeur  ambrosienne  y  fleurent... 

Et  de  fumée  épaisse  environnée... 

Tendant  au  sang  Gésarien  espandre... 

Et  du  petit  bergeret  qu'elle  allaite... 

Ne  de  loyaux  serviteurs  bien  aimés... 

Et  le  sacré  ruisseau  ne  viens  souiller,  m. 

Et  le  superbe  héritier  d'Éadde.  ronsard. 
Sitôt  que  cette  gent  grossière  vous  verra,  m. 

Évite  l'arc  meurtrier  qui  Ta  blessé,  du  bellat. 

Dessous  un  joug  si  pesant  asservie,  id. 
A  faire  ainsi  des  mots  nouveaux  à  Fétourdie.  vauqurlin . 

Cette  faute  avait  déjà  été  signalée  dans  Pori-Royal.  «  Le  sena 
continuant  après  la  césure ,  il  faut  qu'il  aille  au  moins  jusqu'à 
la  fin  du  vers,  et  non  être  rompu  avant  la  fin...  Pour  la  même 
raison ,  il  ne  faut  pas  mettre  le  substantif  et  l'adjectif  de  suite, 
en  sorte  que  l'un  des  deux  finisse  le  premier  hémistiche ,  et 
l'autre  commence  le  second  »  comme  seroient  ces  vers  : 

Ce  dieu  dont  le  courroux  brûlant  est  si  terrible. 
Ce  dieu  dont  le  brûlant  courroux  est  si  terrible.  » 

Elle  peut  nuire  à  l'intelligence.  Le  vers  suivant  prête  tout 
d'abord  à  une  singulière  méprise  : 

Monsieur  le  grand  maître  premièrement,  i.  marot. 

J'ai  cité  des  exemples  de  la  même  faute  produite  par  la 
préposition  de,  suivie  d'un  complément  qui  ne  remplit  pas  la 
fin  du  vers.  J'ajouterai  les  suivants  : 

Voici  celui  qui  par  ses  heurts  divers 
A  mis  Forgueil  de  Venise  à  l'envers,  j.  mabot. 
Et  messager  des  dieux ,  eut  soin  et  cure,  crétin. 
Qui  d'un  chapeau  de  fleurs  est  couronnée,  marot. 
Jusques  au  chœur  du  temple  me  transporte... 
Puisque  le  jour  de  mon  départ  approche... 
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Tout  le  plaisir  du  monde  s'assembla,  mabot. 
Que  bon  joueur  de  flûte  te  rendrais,  id. 
Puis  un  grand  coup  de  maillet  lui  desserre,  wkisaid. 
Et  de  jonc  qui  le  bord  des  rivières  habite,  id. 


3*=  NOTE  (page  22). 


Il  est  de  toute  évidence  que  la  rime  est  essentiellement  bite 
pour  l'oreille.  Cela  résulte  de  son  objet  même,  qoi  est  de 
marquer  la  fin  de  deux  vers  par  des  consonnances  pareiOés. 

Dans  les  premiers  essais  de  notre  poésie ,  la  rime ,  quoique 
du  reste  bien  incorrecte ,  fut  constamment  appropriée  k  sa 
destination.  Ce  n'était  qu'une  simple  assonance,  c'est-à-dire 
parité  de  la  voyelle  et  du  son,  abstraction  faite  de  l'articula- 
tion. k\ïis\  proverbe  et  perde  rimaient  par  assonance.  Void  une 
suite  de  rimes  extraites  de  la  Chanson  de  Roland  :  Charles, 
messages,  masse,  muables,  Arabe,  marches,  garde,  etc.  On  voit 
toujours  prédominer  la  môme  voyelle,  au  milieu  de  la  variété 
des  consonnes.  Mais  nos  vieux  poètes  n'auraient  jamus 
accouplé  deux  sons  différents ,  par  exemple  eure  avec  ure.  lis 
aimaient  mieux  torturer  la  désinence  des  mots  placés  à  la  fin 
des  vers ,  pour  les  forcer  à  rendre  le  son  réclamé  par  Toreille. 

Notre  langue  a  successivement  reçu  bien  des  modifications 
dans  ses  formes,  sa  syntaxe,  son  orthographe,  et  aussi  dans 
sa  prononciation  :  certaines  consonnes  qui  s'articulaient  de- 
vinrent sourdes  ;  certaines  voyelles  prirent  un  son  plus  adouci; 
plusieurs  voyelles  consécutives,  qui  étaient  précédemment 
distinctes,  se  fondirent  en  diphthongues.  Quand  ces  révolu- 
tions curent  lieu ,  la  poésie  ne  voulut  pas  ou  n'osa  piis  s'y 
soumettre,  et  elle  continua  d'associer  des  terminaisons  qui 
ne  satisfaisaient  plus  que  l'œil.  La  loi  subsista  encore  quand 
SOS  motifs  avaient  disparu.  On  peut  dire  que  dans  ce  cas, 
comme  dans  beaucoup  d'autres  «  la  lettre  tua  l'esprit.  Les 
urands  écrivains  subissent  plus  qu'on  ne  croit  l'influence  de 
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leurs  devanciers,  surtout  si  quelque  nom  illustre  les  a  pré- 
cédés dans  la  carrière.  Us  ignorent  leurs  propres  droits;  ils 
n'osent  présumer  qu'ils  soient  appelés  à  faire  autorité ,  et  ils 
croient  devoir  conserver  beaucoup  de  ce  qu'ils  trouvent  éta- 
bli ,  pour  se  faire  pardonner  quelques  innovations. 

Ajoutons  que  la  paresse  était  pour  quelque  chose  dans  ce 
culte  de  l'usage.  Il  s'agissait  de  s'interdire  des  facilités  que 
présentait  l'ancien  système  de  versification,  et  les  poètes,  à 
la  vérité  si  esclaves ,  ne  renoncent  pas  volontiers  à  des  licences. 
Quand  la  prononciation  avait  changé ,  on  trouvait  bien  plus 
commode  de  rimer  et  suivant  l'ancienne  prononciation  et 
suivant  la  nouvelle  :  d'un  côté ,  l'on  avait  pour  soi  l'autorité  ; 
de  l'autre,  on  avait  l'oreille. 

Depuis  Villon  jusqu'au  siècle  de  Louis  XIY ,  diverses  ré* 
formes  concernant  la  rime  eurent  lieu  successivement;  mais 
ces  réformes,  partielles  et  opérées  sans  ensemble,  ne  firent 
pas  triompher  le  principe  général  qui  devait  la  baser  sur  la 
parité  des  consonnances.  Corneille,  Boileau  et  Racine,  tout 
en  effieiçant  ce  qu'il  y  avait  de  plus  choquant,  subirent  encore 
en  quelques  points  le  joug  de  leurs  prédécesseurs.  Nos  règles 
actuelles  de  la  rime ,  qui  résultent  d'un  amalgame  des  deux 
systèmes  (celui  de  la  rime  pour  l'œil  et  celui  de  la  rime  pour 
l'oreille),  sont  capricieuses  et  incohérentes  :  elles  présentent 
un  véritable  chaos.  11  faut  les  accepter  telles  qu'elles  sont  ;  car 
nul  y  je  pense ,  ne  peut  se  flatter  d'y  introduire  des  change- 
ments, fussent-ils  raisonnables  et  utiles.  Contentons-nous  de 
constater  les  faits  ;  et  préalablement  jetons  un  coup  d'œil  sur 
le  passé.  Disons  ce  qui  a  été,  en  notant  ce  qui  est;  puis  nous 
dirons  ce  qui,  à  notre  avis,  devrait  être. 

RiMB  POUR  l'oeil.  —  Toute  rime  que  l'œil  approuve,  mais 
que  l'oreille  condamne ,  est  défectueuse. 

l""  L'articulation  où  se  trouve  une  ou  deux  /  conservant  la 
prononciation  de  cette  lettre  ne  rime  pas  avec  l'articulation 
où  il  entre  deux  /  mouillées. 

Ainsi  les  rimes  suivantes  sont  fausses  : 

Faisant  beaux  dits  en  très-éloquent  style, 
Etdéoorantlainèreavec  la/i//e.  j.  MABOT.  « 


/ 
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Jamais  ne  serviez-voua  da  pavé  pour  noa  ville$? 

Jamais  ne  serviez-vous  de  boule  pour  voe  quilles?  saiiasm. 

Voici  d'autres  exemples  également  vicieux  :  drille  rimant 
avec  ville  (Goquillart) ,  famille  avec  ville  (J.  Mtrol) ,  t^oMk 
avec  codicille  (Crétin  et  Scarron),  détaler  avec  imaSkr 
(Scarron).  Rousseau  lui-môme  n'a  pas  évité  cette  fiuite  dans 
les  v^rs  suivants  : 

Et  sur  le  bord  émam 
Où  Neuilly  borde  la  Seine , 
Reviens  au  vin  âlAmili 
Mêler  les  eaux  d'Hippocrône. 

Certaines  rimes  ont  été  bonnes  et  avaient  pour  elle  Tana- 
logie ,  qui  ne  sont  plus  admissibles  aujourd'hui ,  parce  qœ 
la  prononciation  a  changé.  C'est  sans  fondement  qu'on  met 
deux  /  mouillées  au  féminin  de  gentil;  nos  ancétrea  disaiait 
gmtile  (latin  gentilis,  ital.  gentile\  et  ils  rimaient  régulière- 
ment de  cette  manière  : 

Lors  le  hamois  ne  lui  fut  difficile, 
Car  tout  armé  en  pompe  très-^en^'fa.  i.  luaor. 
Les  deux  Grébans  au  bien  résonnant  style, 
Octavian  à  la  veine  çjentih,  uàMxn. 

Je  pense  que  la  rime  de  gentille  avec  lie  était  déjà  busse 
dans  Ronsard.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la  prononcia- 
tion mouillée  était  connue  au  commencement  du  xvi*  siècle; 
car  dans  l'An  des  sept  daignes,  on  voit  fille  rimant  avec  gentile, 
faute  que  l'auteur  rectifie  dans  un  erratum ,  en  reconnaissant 
gentille  pour  la  seule  écriture  correcte. 

Corneille  a  eu  raison ,  en  dépit  de  notre  prononciation  vi- 
cieuse, de  faire  rimer  plusieurs  fois  Castitle  avec  Sévilk; 
car  dans  ce  dernier  mot,  les  l  devraient  être  mouillées  (es- 
pagn.  Sevilla,  ital.  Siviglia). 

2°  Depuis  l'origine  de  notre  poésie  jusqu'à  la  seconde 
moitié  du  xvir  siècle,  on  fit  constanunent  rimer  l'infinitif 
présent  de  la  première  conjugaison  avec  les  finales  dans  les- 
quelles r  est  sonore  :  mer,  fer,  air,  eiCi  U  est  indubitable 
qu'on  prononçait  la  finale  d  atm^r  conmie  celle  A*amer,  soit 
que,  de  part  et  d'autre»  er  eût  le  son  de  Yè  ouvert^  ou  de  ïi 
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fermé.  Voltaire ,  que  nous  citerons  bientôt ,  soutient  la  pre- 
mière opinion  ;  mais  l'autre  est  bien  plus  probable. 

Cette  rime  se  maintient  pendant  tout  le  règne  de  Louis  XIll. 
Corneille  accouple  encore  mer  et  ramer,  Jupiter  et  mériter, 
enfer  et  triompher,  cher  et  toucher,  l'air  et  parler,  etc.  Mais 
alors  la  finale  d'aimer  avait  le  son  de  Vé  fermé ,  tandis  que  la 
finale  d'amer  avait  Vè  ouvert  :  la  rime  était  donc  fausse. 

On  la  trouve  encore >  bien  que  plus  rarement,  dans  Mo- 
lière et  La  Fontaine  : 

Dont  ces  deux  combattans  s'efforçoient  d'arracher 
Le  peu  que  sur  leurs  os  les  ans  laissent  de  e^V.  mol. 
Non,  rien  de  plus  méchant  n'est  sorti  de  Venfer. 
•—Mais  Dieu!  l'on  ne  doit  point  croire  trop  de  léger... 
Aux  vœux  d'un  jeune  objet  dont  l'intérêt  m'est  cher. 
Et  qui,  sur  ma  parole,  a  droit  de  vous  toucher,  id. 
Quelque  gros  partisan  m'achètera  bien  cher  : 

Au  lieu  qu'il  vous  en  faut  chercher,  la  font. 

Car,  outre  qu'en  toute  manière 

La  fille  était  pour  les  gens  fiers. 

Fille  se  coiiïe  volontiers... 
Et  s'égayer,  et  voir  si  ce  cœur  fier  ^ 

Jusques  au  bout  pourroit  s'humilier,  id. 

J'ai  recueilli  les  seuls  exemples  qui  se  rencontrent  dans 
Boileau  et  Racine  : 

La  colère  est  superbe  et  veut  des  mots  altiers  ; 
L'abattement  s'explique  en  des  termes  moins  fiers,  boil. 
Mes  yeux  en  sont  témoins;  j'ai  vu  moi-même  hier 
Entrer  chez  le  prélat  le  chapelain  Garnier.  id. 
Malgré  tout  son  orgueil,  ce  monarque  si  fier 
A  son  trône,  à  son  lit  daigna  l'associer,  ràg. 
Attaquons  dans  leurs  murs  ces  conquérans  si  fiers  ; 
Qu'ils  tremblent  à  leur  tour  pour  leurs  propres  foyers... 
Et,  lorsque  avec  transport  je  pense  m'approcher 
De  tout  ce  que  les  dieux  m'ont  laissé  do  plus  cher. . 
Sur  les  pas  d'un  banni  craignez- vous  de  marcher  ? 

—  Hélas!  qu'un  tel  exil,  Seigneur,  me  serait  cher.. 
Songez-y  bien,  Madame;  et  si  je  vous  suis  cher... 

—  Venez,  prince,  venez;  je  vous  ai  fait  chercher... 
BbbieD,  brave  Aoomat,  si  je  leur  suis  ai  cher. 
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Que  des  mains  de  Roxane  ils  viennent  m'arracher... 
Pharnace?  —  Il  a  séduit  ses  gardes  les  premiers. 
Et  le  seul  nom  de  Rome  étonne  les  plus  fiers.  lo. 

J'ai  dit  qu'alors  cette  rime  était  fausse.  En  effet,  Ménage, 
trouvant,  à  la  fin  de  deux  vers  de  Malherbe,  vanter  et  Jupiter, 
taxi  cette  remarque  :  «  Notre  poète  emploie  ailleurs  ces  rimes 
vicieuses ,  que  nous  appelons  normandes,  parce  que  les  Noi^ 
mands,  qui  prononcent  er  ouvert  comme  er  fermé,  les  ont 
introduites  dans  notre  poésie.  »  Ce  ne  sont  pas  les  Normands 
qui  les  ont  introduites,  mais  ils  les  ont  maintenues  :  Malherbe 
et  Corneille  étaient  Normands. 

Dès  Tannée  1663,  Port-Royal  s'exprimait  ainsi  :  «  La  seocmde 
observation  est  de  Yè  ouvert  et  de  Vé  fermé.  Car,  outre  Ve 
muet  féminin ,  nous  en  avons  encore  deux  autres  :  l'un  est 
ouvert  et  clair ,  comme  en  ces  mots ,  progrès,  excès^  mer, 
enfer,  Jupiter,  etc. ,  et  l'autre  est  fermé ,  comme  en  ceux-ci, 
liberté,  libertés,  aimer,  triompher,  assister,  et  tous  les  infi- 
nitifs semblables.  Or,  ces  deux  prononciations  sont  si  diffé- 
rentes, que,  quoique  les  poètes  anciens  et  nouveaux  pren- 
nent souvent  la  liberté  de  les  rimer  ensemble,  conune  en  ces 
deux  vers  de  Ronsard  : 

Sers-moi  de  phare,  et  garde  d'abîmer 
Ma  nef  qui  flotte  en  si  profonde  nier, 

et  que  de  même ,  Malherbe  ait  rimé  philosopher  avec  enfer, 
néanmoins  il  n'y  a  point  d'oreille  qui  n'en  soit  choquée;  et 
il  est  certain  qu'à  bien  juger  les  choses,  cette  rime  doit  être 
rejetée,  non-seulement  comme  peu  bonne ,  mais  comme  tovt 
à  fait  vicieuse.  Et  il  tant  croire  aussi  que  ce  quia  introduit  ce 
mauvais  usage  n'a  été  que  la  mauvaise  prononciation  de  quel- 
ques provinces  de  France,  principalement  vers  la  Loire  et 
dans  le  Vendômois ,  d'où  était  Ronsard ,  et  dans  la  Normandie, 
d'où  était  Malherbe ,  où  l'on  prononce  mer,  enfer,  Jupiter 
avec  1'^  fermé ,  comme  aimer,  triompher,  assister,  » 

Le  P.  Mourgues ,  doiït  la  première  édition  est  de  1G85 ,  con- 
state que  Vr  est  communément  muette  dans  les  terminaisons 
ger  et  cher  (berger,  bûcher,  qu'on  prononce  berge,  bûche"  : 
Yé  est  fermé.  Toutes  les  fois  qu'on  donne  à  cette  r  un  son  son- 
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»ble ,  Ve  est  ouvert  [cher,  amer).  Il  est  d  avis  qu'il  faut  altérer 
a  prononciation  des  infloitiCs  pour  rétablir  la  rime.  «  Ainsi 
es  rimes  suivantes  (cAer^  toucher;  mer,  abîmer,  etc.)  sont  em- 
ployées par  nos  meilleurs  poètes  anciens  et  modernes,  quoi- 
|oe  l'oreille  condamne  ces  rimes  dans  la  bouche  de  ceux  qui 
M  sont  pas  accoutumés  à  lire  des  vers,  parce  qu'ils  ne  font 
point  sentir  Yr  à  la  fln  des  infinitifs ,  comme  en  effet  elle  y  est 
mmeiie  suivant  la  prononciation  ordinaire.  »  Mourgues  fait  ici 
trop  de  concessions  à  Tautorité. 

A  la  fin  du  même  siècle ,  De  Lacroix  trouve  que  VoreilU  est 
^fjenêée  des  rimes  de  IV  fermé  et  de  Yè  ouvert.  «  C'est  ainsi, 
dit-il ,  qu'aima  et  mer  ne  riment  point ,  bien  que  la  rime  en 
paraiiie  riche  à  ceux  qui  ne  savent  point  la  prononciation.  «• 

En  plusieurs  endroits,  Voltaire  signale  cette  rime  comme 
uo  ardiaisme.  «  Enfer,  dit-il,  ne  rime  avec  triompher  qu'à 
r&ide  d'une  prononciation  vicieuse  :  grande  preuve  qu'on  ne 
doit  rimer  que  pour  les  oreilles.  —  .Son  air,  donner.  Il  faut 
rimer  à  Toreille,  puisque  c  est  pour  elle  que  la  rime  fut  in- 
Tentée .  et  qu'elle  n'est  que  le  retour  des  mêmes  sons,  ou  du 
moins  de  sons  à  pou  près  semblables.  On  prononçait  donner 
m  taisant  sonner  la  finale  r,  comme  s*il  y  avait  donnair.  — 
J'observerai  ici ,  à  propos  de  ces  rimes  dissimuler  et  en  l'air, 
qu'alors  on  prononçait  dissimulmr,  pour  rimer  à  l'air.  J'ajou- 
terai qu'on  a  été  longtemps  dans  ce  préjugé  que  la  rime  est 
pour  les  yeux.  C'est  pour  cette  raison  qu'on  faisait  rimer  cher 
a  bêcher.  Il  est  indubitable  que  la  rime  n'a  été  inventée  que 
pour  l'oreille.  C'est  le  retour  des  mêmes  sons  ou  de  sons  à 
peu  près  semblables  qu'on  demande,  et  non  pas  le  retour  des 
mécnes  lettres.  » 

Quand  on  a  écrit  de  pareilles  choses,  c'est  une  grande  in- 
rooftéquence  de  tomber  dans  la  faute  qu'on  a  si  souvent  re- 
levée. Nous  avons  déjà  remarqué  que ,  dans  Voltaire ,  le  poète 
«loone  trop  souvent  un  démenti  au  critique  : 

Le  tort  nous  accaMa  du  poids  des  mêmes  /Tt. 
Que  laleodre  amitié  août  rendait  plus  lé}i;en... 
La  ferlttoa  auprès  d'eux  d*uo  vol  prompt  et  léger. 
L«ft  Iwifiati  dass  les maios,  fend  les  plaines  de  /air. 
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On  lit  dans  Rousseau  : 

Bien  le  savez,  Clément,  mon  ami  cher. 
Sotte  ignorance  et  jugement  léger,  etc. 

Mais  cette  ancienne  rime  était  permise ,  et  même  bien  [dacée, 
dans  une  épttre  à  Marot,  où  Tauteur  aflTectait  le  vieux  style 

Pour  expliquer  l'ancien  usage  de  ces  rimes ,  j'ai  admis  la 
similitude  des  sons,  qui  était  de  part  et  d'autre  un  é  fermé. 
C'est,  comme  on  l'a  vu,  l'opinion  de  Ménage  et  de  Port-Royal. 

On  peut  conclure  la  même  chose  de  la  tendance  générale 
du  français  à  éteindre  dans  la  prononciation  les  consonnes 
finales,  quand  elles  ne  sont  pas  suivies  d'une  voyelle.  Aimer 
suit  la  même  règle  que  pied,  chef,  outil,  drap,  estomac, 
pore,  etc.  On  a  prononcé  de  même  couri,  monri,  au  lieu  de 
eaurir,  mourir,  et  cette  prononciation  s'est  conservée  dans 
quelques  provinces.  Fabri,  dans  son  Art  de  pleine  rhétori- 
que (1539) ,  dit  :  S,  r,  l,  en  fin  de  mot ,  si  la  syllabe  d'après  se 
commence  par  consonnant ,  ne  se  prononcent  point  :  venir 
Oabriel  de  paradis. 

M.  Génin,  dans  son  remarquable  ouvrage  intitulé  :  Des  Va- 
riations du  langage  français  depuis  le  xii*  5iér/e,asurcette 
question  une  page  qu'on  lira  avec  intérêt  (p.  68)  : 

«  Dans  toute  la  Normandie,  on  prononce  encore  la  mé 
pour  la  mer,  du  fé  pour  du  fer.  Le  ca  d'Antifé  est  le  cap 
â^Antifer. 

«  Considérez  quel  bénéfice  nous  a  produit  la  confusion  de 
la  mer  (en  latin  mare)  avec  la  mère  (mater)  :  il  est  devenu  im- 
possible de  faire  rimer  la  mer  avec  aimer,  ou  bien  il  faut 
alors  rimer  exclusivement  pour  l'œil ,  ce  qui  est  absurde ,  et 
va  directement  contre  le  but  de  la  versification. 

«  La  même  difficulté  se  représente  pour/er  et  étouffer,  et 
pour  une  quantité  d'autres  :  il  faut  opter  entre  l'œil  et  l'o- 
reille. Le  poëte,  qui  trouve  avec  raison  son  vocabulaire  déjà 
bien  assez  pauvre,  se  décide  pour  Tœil,  et  de  là  ces  rimes  in- 
digentes qui  n'existent  que  sur  le  papier.  Nos  pères  avaient 
bien  plus  de  bon  sens,  qui  se  préoccupaient  d'abord  et  avant 
tout  du  son ,  et  de  charmer  l'oreille.  J'aime  bien  mieux  qu'on 
me  fasse  rimer  thivé  avec  planter,  que  de  me  bire  rimer 
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l'hivère  avec  trouver.  Et  encore ,  c'est  que  le  poète  moderne, 
qui  me  blesse  Toreille ,  tournera  en  ridicule  le  poëte  du  moyen 
ftge,etme  contraindra,  Richelet  en  main,  d'avouer  que  la 
rime  de  l'autre  est  fausse ,  et  que  la  sienne  est  une  rime  riche  ! 
En  vérité ,  l'habitude  fait  passer  d'étranges  choses  ! 

t<  On  conviendra  qu'il  est  très-fâcheux  de  trouver  dans  La 
Fontaine  des  rimes  qui  n'en  sont  pas ,  telles  que  celles-ci  : 

La  belle  étoit  pour  les  gens  fiers  ; 
Fille  se  coiffe  volontiers 
D*amoureux  à  longue  crinière. 

«(  Cette  rime  était  excellente  dans  le  temps  qu'on  pronon- 
çait/ej,  et  non  fières.  » 

On  peut  encore  appuyer  cette  opinion  sur  l'autorité  de  nos 
plus  anciens  poètes,  qui  incontestablement  rimaient  pour 
l'oreille.  Un  exemple  entre  mille  :  Vautrier  {Vautre  hier)  son- 
nait comme  étrier  ;  d'où  la  rime  Vautrier  avec  despeschier 
dans  le  roman  de  Rou.  Et  dans  Alexandre  : 

En  la  6n  de  sa  terre  est  venu  dès  Vautrier  ; 
Et  sont  bien  avec  lui  cent  mille  chevalier. 

J'ai  dit  que,  du  temps  de  Corneille,  la  rime  de  triompher 
avec  enfer  était  certainement  fausse.  On  peut  remonter  plus 
haut.  Voici  un  témoignage  de  la  iin  du  xv*  siècle.  L'auteur  de 
VAn  des  sept  dames  appelle  rime  de  goret,  c'est-à-dire  mau- 
vaise rime  S  celle  de  chauffer  et  fer.  Il  dit  ailleurs  : 

Après,  si  tu  veux  regarder, 
Tu  as  fort  aiguisé  le  fer. 
Mais  si  au  fer  veux  bien  rimer. 
Il  faut  parier  du  fond  d'enfer. 

3"*  La  diphthongue  a»  n'a  plus  aujourd'hui  que  le  son  oé,  oa 
(lai,  bois).  Jusqu'à  Voltaire,  elle  eut  dans  certains  cas  le  son 
ei  ou  ai.  Deux  mots  prononcés  de  l'une  et  l'autre  manière, 
comme  endroit  et  prendrait  {prendrait)  forment  une  mau- 
vaise rime. 

Primitivement  cette  variété  de  prononciation  n'avait  pas 

I.  Voyei,  lor  la  rime  d9gor$t,  U  nota  18^  %?  (  ^  *  T^l*) 


\ 


340  NOTES. 

lieu ,  et  la  rime  était  légitime.  Nos  plus  anciens  textes  pii- 
sentent  presque  toujours  ei  à  la  place  de  oi;  et  quand  cette 
dernière  manière  d'écrire  est  devenue  générale,  il  est  pro- 
bable que  pendant  longtemps  la  prononciation  n'a  pas 
changé. 

J'ai  dit  presque  toujours,  parce  que  la  terminaison  laUne 
aria  retenait  Vo  en  passant  dans  notre  vieille  langue  :  on  di- 
sait istorie,  mémoric,  glorfe  (  histoire,  fnémoire,  gloire).  Pa- 
reillement on  voit  dans  la  Chronique  des  ducs  de  Normandie 
victoire  rimant  avec  gloire,  J  ai  noté  môme  dans  J.  Marot  les 
rimes  suivantes  :  mémore,  glore,  le  More^  victoire  (sic). 

Dans  la  Chanson  de  Roland  on  voit  perpétuellement  :  reis, 
rtf /ne  ( prononcé  reine),  Iranceis,  burgeis,feid  (foi),  destreiz, 
dreiz,  seir  (soir),  veir  (plus  tard  voir,  même  mot  que  rroi"), 
neié  (noyé),  curteis,  creistre,  creire,  deit,  seit,  peise  (qui  fut 
postérieurement  ^0166,  pour  redevenir  ;?é5e).  Tous  les  impa^ 
faits  et  conditionnels  sont  en  eis,  eit. 

La  Chronique  des  ducs  de  Normandie,  roman  postérieur 
d'un  dcmi-slècle,  conserve  la  môme  orthographe.  J'en  extrais 
les  mots  suivants  :  sei  (soi),  citéien,  effrei,  palefreiz,  eirs 
(hoirs),  peis  (poids),  nicitié  (moitié),  maintes  f eis  ;  feible  ei 
fèble,  se  tenir  quci  (  plus  tard  coi,  en  latin  quietus,  ital.  cheto\ 
frets  (froids),  dreiz  (droits) ,  ncir  (noir),  veilé  (voilé)  ;  Franceis, 
Angleis,  Daneis,  Saint-Beneeit,  Bleis,  Peitiers,  Peitevins; 
je  crei,  esteit,  aveienf,  se  teneient,  aveir,  voleir  (vouloir); 
meins  (moins) ,  etc. 

Dans  le  roman  de  Rou ,  qui  est  de  la  même  époque ,  on  lit 
également  :  Daneiz,  Engleiz,  Franceis,  Bleis,  Punteize,  rei, 
feiz,  meitié,  la  veie,  la  preie,  endreit,  dameiselle,  eir  (hoir) , 
fein  (foin);  veizin,ficble,  cfréé ,  inei,  ici,  porkei  (pourquoi); 
il  deit,  esteit,  tcncit,  diseient,  ireient,  aveir,  espleiter,  enveier, 
convetcr  (convoiter),  gucrreier  (guerroyer),  otreier,  etc. 

J'ai  noté  dans  le  roman  de  ^iwi  peines,  pour  poilues;  dans 
Alexandre  :  un  denier  monnéé  ;  dans  Gérard  de  Viane  :  une 
nonne  vélée.  Tous  ces  textes  sont  des  plus  anciens. 

Le  Nouveau  recueil  des  contes ,  dits  et  fabliaux  de  M.  Ju- 
binal ,  qui  contient  des  pièces  des  xir ,  xni%  xiv*  et  xv*  siècles, 
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u'a  fourai  les  mots  suivants  :  dreiture,  desléauté,  courtésie, 
'êayme,  prête,  le  seir,  veisin,  treis  (trois)  ;  voïeit,  mange- 
'êient,  avereient,  bevrons  (boirons),  si  m'en  créez  (croyez), 
?éfe5(voyez),  cheir  {choir)  \estreitement;  cervaise  (cervoise),  etc. 

Enfin  les  Quatre  livres  dos  Rois,  publiés  par  M.  Le  Roux 
le  Lincy ,  présentent  un  fait  curieux ,  bien  que  nous  ne  pré- 
endions  pas  lui  attribuer  la  valeur  d'une  loi  générale.  Laver- 
ion  de  la  fin  du  xii*  siècle  écrit  la  veie,  la  Ici;  celle  du 
Lni*  siècle  et  les  suivantes  écrivent  la  voie,  la  loi. 

M.  Guessard  (Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes,  t.  II , 
>.  229,  deuxième  série)  a  constaté  que  la  prétendue  ortho- 
graphe de  Voltaire  n*était  ni  de  Voltaire ,  ni  même  de  Tavocat 
lérain,  qui  la  proposa  en  1675.  II  cite  le  tome  I  des  Chro- 
niques anglo-nortnandes,  publiées  par  M.  Francisque  Michel, 
lans  lequel  beaucoup  de  mots,  et  notamment  les  imparfaits, 
[ui  s'écrivirent  plus  tard  par  oi,  sont  écrits  par  ai.  Ainsi  H  rays, 
a  raygne,  assemblait,  allait,  estait,  trovait,  passait,  criait, 
endrait,  volait,  pardonnait ,  fesait,  rc tournait,  privait, 
lèshéritait,  priait,  levait,  regardait,  etc. 

On  lit  dans  le  Roman  de  Rou  et  ailleurs  aumaire,  qui  est  le 
uéme  mot  que  armoire;  et  au  contraire,  oroison,  venoi- 
on,  etc. 

L'ancienne  prononciation  ai,  au  lieu  de  oi,  s'est  conservée 
lans  certafnes  provinces.  En  Beauce,  par  exemple,  on  dit 
ncore  dreite,  etreite,  A  Paris  le  peuple  dit  un  nagé.  «  Par- 
;uienne ,  écrit  Molière  dans  le  Festin  de  Pierre,  il  ne  s'en  est 
^as  fallu  de  l'épaisseur  d'un  cheveu  qu'ils  ne  sayant  nayés^ 
DUS  deux.  »  Àveine  ou  avaine  est  le  même  mot  qu'at'oiw^, 
crit  différemment.  De  même  tutoyer  a  pour  variété  ortho- 
raphiquc  tuteyer  et  tutaycr.  Harnais  (on  trouve  aussi  har- 
\es  )  a  précédé  harnois,  et  lui  survit. 

Certains  mots  présentent  la  double  orthographe  dans  les 
ncîens  textes  :  loyal,  loyauté,  et  léal,  léauté;  royaume, 
oyauié,  eiréaume,  réauté;  moins  et  mains  ou  mcins,  moindre 


I.  Od  Ut  dans  le  roman  de  Laucclot  du  Lac  :  c  Car  se  vous  ne  fussiez  .  Je 
lisse  fiay/.  •  ,P.  Pari»,  lex  Mammcrits  français,  elc,  t.  I,  p.  18',  ] 
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et  maindrê,  esmoy  et  esmay,  etc.  La  rime  de  l'adverbe  maim 
(moins)  avec  les  mains  et  autres  mots  analogues  est  très-firé- 
quente  ^  On  trouve  encore  dans  Pybrac,  à  la  fin  du  xn*  siè- 
cle, celle  de  moindre  ou  moindre  avec  plaindre.  De  même 
dans  Ronsard  : 

La  nuit  nourrit  le  mien  (brasier),  que  je  ne  puis  éteindre  : 
Mais  pour  boire  la  mer,  il  ne  serolt  pas  moindre. 

Je  note  encore  dans  Ronsard  eourraye  (courroie). 

L*adjectif  voir,  prononcé  veir  (ital.  vero)^  est  le  même  mot 
que  vrai*.  Hoir  (du  lalin  hères)  ne  se  prononçait  pas  autre- 
ment que  hériiier,  héritage  : 

For  Taveir  qu'il  en  ot,  fist  Thiébaut  soneir.  (aou.) 
Ne  sait  que  cuider  ne  que  creire, 
Mais  dès  or  voit  haster  son  etr6.  bbiioist. 
Avec  l*âme  jusqu'en  enfer, 
Pour  faire  l'humain  lignage  ^»r 
D'héritage  de  paradis,  guillevillb. 

Enfin  nous  retrouvons  partout  les  traces  de  l'ancienne  pro- 
nonciation. L'infinitif  veir*  donne  le  futur  régulier  verrai; 
deveir  donne  deverai,  devrai;  aperceveir,  egpereeverai^  aper- 
cevrai :  et  ainsi  disparaît  cette  grande  irrégularité  de  la  troi- 
sième conjugaison.  Vous  avérez  \  qu'on  trouve  dans  la  Chan- 
son de  Roland  et  ailleurs,  est  le  futur  tout  naturel  de  aveir. 
Au  xv  siècle  et  au  commencement  du  x\T^  on  lit  encore 
dans  beaucoup  de  textes  vecy^  vêla  (voici ,  voilà).  Adreit  a 
produit  adresse;  creire,  créance;  fei,  féal;  peiser^  pesant; 
étreit,  éirécir;  rei,  régner;  espeir,  espérer,  espérance;  effrei 
ou  effrai,  effrayer;  harnais,  harnacher;  écheir  (plus  tard 


1.  Pour  fixer  une  date,  Je  dirai  qu'elle  est  dans  Rutebeuf. 

2.  «  Nos  anccstres  avoicnt  pris  de  verus  et  vera,voir  et  t?otre,d<»it  U  oe 
nous  est  resté  que  les  adverbes  voire  et  votre menf.  Nous  en  iTons  fait  oo 
cray  et  vraye,  qui  sont  de  beaucoup  plus  rude  et  difficile  proooDciatJoBquc 
es  premiers.  >  (est.  pasquier.) 

3.  Voici  le  présent  de  Tindicatif  qui  en  découle  : 

Sire,  tous  cil  que  vous  reej.  (rLORiMOirr.) 
Rcspont  itant  :  Ce  véeM  bien.  br!<oist. 

4.  Voyez  la  note  10. 
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éekeair,  aujourd'hui  échoir),  échéant;  chiir  {ch$otr,  cAo^)i  U 
ckei,  il  cherra. 

On  ne  s*étonnera  donc  pas  que  la  diphtbongut  oi  ait  été 
mise  en  rime  avec  è  grave  ou  son  équivalent. 

Aymon  de  Yarennes,  poète  de  la  fin  du  xu*  siècle,  a  dit  : 

Mais  en  la  langue  do  français 
Le  fit  aimer  en  Leones  (Lyonnais). 

On  lit  dans  un  auteur  anonyme  du  même  temps ,  qui  a  tra- 
duit en  vers  les  distiques  de  Denys  Caton  : 

Mais  si  jeo  ai  mépris, 
Ou  autre  chose  mis 
Que  il  n*y  doit  avoir, 
Li  sages  qui  l'orront 
Amender  le  pourront, 
Et  je  les  en  requier. 

Rutebeuf  associe  les  trois  rimes  suivantes  :  mat.  Je  «l'at- 
MOI  S  (le  mois  de)  mai, 

Alain  Chartier  écrit  par  un  e  le  mot  croir$  (crerre)  dans 
one  pièce  monorime  en  erre. 

Tant  que  roi  s'est  prononcé  rei,  la  rime  de  rois  avec  pré»- 
drois  a  été  excellente.  Mais  depuis  Vépoque  indéterminée  où 
la  bivocale  oi  affecta  dans  certains  cas  la  prononciation  oé,  il 
y  a  eu  disparité  entre  dos  finales  écrites  de  même,  et  la  rime 
précitée  est  devenue  fausse. 

Pendant  le  xv*  siècle,  oi  continue  à  se  prononcer  ai.  C'est 
ce  que  prouvent  les  rimes  suivantes  : 

De  Christine  de  Pisan  :  bourgeois,  je  fais,  croix,  courtois 
quatre  rimes  qui  se  suivent;. 

De  Villon  :  fJhoUet  et  souloit,  Seine  et  Antoine,  Seine  et 
royme.  Rennes  et  roijnes,  Diomédè»  et  detz  (doigts),  les  mains 
ci  moins  ^moins  ,  letjs  et  exploits,  aise  et  poise,  disette  et 
étroite,  sait  et  cesnoit  dans  ce  passage  frappant  : 

Le  temps  pa>s4^  chacun  le  $cft, 
Fu£^sent  t^on^i  d'armes  ou  tonnerre. 
Au  son  de  lui  tout  mal  ce^%mt. 


I.  J'ai  aoU  dsM  te  Koaaa  <k  U  Bom  t'tifroiê  riauoc  artc  i'$ê$eiê. 
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De  Coquillart  :  hayes  et  monnoye$,paresuM 
remède  et  roide,  mains  et  du  moins,  laine  et  avoine  (sic}, 
tàllexxcs plaine  et  avaine  (sic). 

On  trouve  dans  Crétin  cette  suite  de  rimes  :  fran^s^ 
(française)^  courtoise,  aise,  framboise  et  Ambroise. 

Dans  Villon  : 

Les  bourses  des  dix  et  huit  clercs 
Auront,  je  m'y  veuil  employer  : 
Pas  ils  ne  dorment  comme  loirs. 

DansJ.  Marot: 

Capitaines,  voyans  qu'il  n'y  avoit  remède. 
Sonner  ils  font  l'assaut,  et  tirent  fort  et  roide. 

Contrairement  à  Topinion  commune ,  oi  s*est  toujours  pro- 
noncé ai  dans  les  verbes  cognoistre,  paroistre  {connaitre,  pa- 
raître). Cela  est  démontré  par  les  exemples  suivants  : 

Or  y  pensez,  belle  gantière, 

Qui  m'écolière  voulez  être  ; 

Et  vous,  Blanche  la  savatiôre, 

Or  il  est  temps  de  vous  cognoistre  '.  vilumv. 

D'être  gentils,  pleins  de  noblesse, 

Outre  plus  les  meilleurs  François 

Qu'en  Lorobardie  je  co^noisse.  j.  mahot. 
Au  grand  besoin  voil-on  ami  qui  est  : 
En  temps  prospère  à  peine  on  s'y  cognoit,  id. 
Viens  sans  donner  détresse  coutumière 
A  la  mère  humble  en  qui  Dieu  l'a  fait  naître, 
Puis  d'un  doux  ris  apprends  à  la  cognoUre.  mahot. 
Car  vérité  fit  en  lui  apparoitre 
Parles  vertus  qu'en  vous  il  disoit  être... 
A  mon  désir,  d'un  fort  singulier  être 
Nouveaux  écrits  on  a  fait  apparoitre.  lo. 
Qui  premiers  aux  humains  donnâtes  à  repaître*, 
Peuples  vraiment  ingrats,  qui  n'ont  su  reconnoitre,  etc.  ro.nsard. 
Un  brandon  dans  le  ciel  te  pourroit  apparoitre 


4.  Ailleurs  le  même  poète  fait  rimer  c'est  avec  comparoisi, 

5.  Ronfurd  associe  encore  cognoittre  et  maistre. 
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Far  une  belle  nuit,  et  le  voyant  tel  être.  lAÏr. 

Volontiers  ces  follets  ont  coutume  de  nef  tre»    - 

Ou  dans  Tair  élevés  on  les  voit  apparoOre.  m. 

Sans  demander  son  nom,  on  peut  le  recormoftrB  : 

Et  si  ce  n'est  un  poëte,  au  moins  il  le  veut  être,  béonibr. 

A  plus  forte  raison  trouve-t-on  postérieurement  des  exem- 
ples analogues  : 

Une  telle  insolence  !  Avoir  osé  paroitre 

En  public  !  à  ma  vue  !  Il  en  mourra,  le  traître  !  corn. 

Ainsi,  cela  soit  dit  pour  qui  veut  se  cannoftre. 

Le  plus  sage  est  celui  qui  ne  pense  point  Tètre.  boil. 

Je  veux  m'ouvrir  le  trône  ou  jamais  n'y  parotht. 

Et  quand  j*y  monterai,  j'y  veux  monter  en  mettre,  rag. 

Cest  lui-même.  Il  marchoit  à  côté  du  grand  prêtre  : 

Mais  bientôt  à  ma  vue  on  Ta  îdMdhparoUre.  id. 

La  belette  avait  mis  le  nez  à  la  fenêtre. 

0  dieux  hospitaliers  !  que  vois-je  ici  paroftrt.  la  font. 

Mais,  quoi  qu'à  chaque  pas  je  puisse  voir  parottre. 

En  courroux,  comme  vous,  on  ne  me  voit  point  être.  mol. 

Sibilet  dit  positivement  qu*on  peut  rimer  estre  avec  maisire 
et  eognoistre. 

D'un  autre  côté ,  il  est  certain  que ,  dans  la  pi*emière  moitié 
du  XVI*  siècle ,  la  bivocale  oi  prenait  le  son  oé.  J'ai  cité  deux 
verbes  qui  n'ont  pas  subi  ce  changement  de  prononciation. 
11  faut  encore  excepter  les  imparfaits  et  les  conditionnels, 
dont  la  prononciation,  je  pense,  n'a  jamais  varié.  Mais  la  ré- 
volution atteignit  la  plupart  des  autres  mots,  et  principalement 
les  substantifs. 

Jacques  Péletier ,  qui ,  vers  1550,  entreprit  de  noter  la  pro- 
nonciation, écrit  damoeselle,  histoere,  gloere,  croere.  Dans 
les  imprimés  de  cette  époque  on  voit  souvent  :  de  la  toele, 
vn  coeie^;  un  mi  rouer,  le  par  louer,  etc.  Enfin  le  même  fait  est 
confirmé  par  ces  vers  de  Régnier  : 


I.  Cola  se  trouve  déjà  au  commencement  du  xvi*  siècle.  J*al  noté  dans 
Neschinot  les  mots  foeton,  moesion,  achoeton,  et  dans  VA  n  det  sept  damft, 
toer,  que  Tauieur  rectifie  dans  Terrata. 
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L'un  avorte  avant  temps  des  œuvres  qu'il  conçùii  : 
Ore  il  vous  prend  Macrobe,  et  lui  donne  le  fouet. 

Dès  lors  cloître  ne  rima  plus  avec  paroitre.  Hais,  comme 
il  arrive  toujours,  cette  fausse  rime  a  persisté  longtemps  lors- 
que l'oreille  la  condamnait ,  parce  qu'elle  avait  pour  elle  l'ap- 
probation des  yeux  et  l'exemple  des  poètes  antérieurs. 

Au  XV*  siècle,  et  plus  tard,  on  trouve  souvent  jé  vQfi$,je 
m'en  voys,  pour  je  vays;  mais  primitivement  oy  avait  le  son 
de  ay  : 

Au  moustier  voy  dont  suis  paroissienne,  villon. 
Disans  :  Je  m'en  voys  à  l'église,  coquillaet. 
Je  voy  devant,  il  vient  après,  meschinot. 
Je  voy  par  nuit  à  l'étourdie  *• 
Or  a  mon  Dieu  d'en  haut  ouï  ma  voix, 
Et  misa  fin  l'espoir  qu'en  lui  j'avois. 
Sus,  suivez-moi,  au  temple  je  m'en  voii.  luaar. 

Toutefois 
Je  m'en  vois 
Dire  en  sens 
Que  je  sens.  m. 

Et  de  même  je  foy  s,  au  lieu  de  je  fais  : 

Un  cheval  suffit  à  la  fois. 
Au  roi  une  robe,  un  hostel 
S'il  mengeue  et  boit  ;  je  le  foys 
Aussi  bien  que  lui;  j'ai  los  tel.  meschinot. 
Je  /bys  savoir  à  qui  le  veut  entendre.  Rabelais. 

Quand  la  bi vocale  ai  eut  pris  un  son  particulier,  cette  ma- 
nière d'écrire  vais,  fais,  n'était  plus  tolérable,  et  H.  Estienne 
s'en  est  moqué  : 

N'étes-vous  pas  de  très-grands  fous 
De  dire  chouse,  au  lieu  de  chose?... 
Et  pour  (rots  mois,  dire  troas  moas? 
Pour  je  fay,  ray,  je  foas,  je  voas? 

Il  dit  ailleurs  :  a  Quant  à  quelques  autres  mots  qui  sont 


4.  Traduction  de  VÀmphitryon  de  Plaute,  par  l'auteur  de  VAn  i$$  sep 
damet. 
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bons  de  soy ,  mais  qu'on  gaste  par  quelques  lettres  qu'on  y 
met  au  lieu  d'autres,  ou  bien  qu*on  y  adjoute  ou  oste,  il 
amena  pour  exemple  quand  on  dit  :  /e  m'en  y  voy,  pour  je 
m'en  yvay.  Car  je  voy  c'est  video,  comme  je  vay  c'est  vado.  » 

La  Monnoye  fait  une  remarque  sur  ces  mots  dans  son  édi- 
tion des  Contes  de  Bonaventure  des  Périers.  Or,  dormes  tout 
votre  saoul;  je  m'en  vois  (t.  11,  p.  50).  «  Je  m'en  vois.  A  l'an- 
tique ,  pour  je  m'en  vais.  Ceux  qui  disent  je  m'en  vas  tiennent 
de  la  prononciation  de  ceux  dont  se  moque  H.  Estienne,  les- 
quels pour  je  fais,  je  vais,  disent  je  foas,  je  voas,  » 

Sans  prétendre  deviner  la  prononciation  de  Marot,  nous 
nous  contenterons  d'établir  que  la  fausse  rime  du  son  oi  et  du 
son  ai  est  fréquente  dans  ses  poésies.  Ainsi  il  associe  les  sui- 
vantes :  prendroit,  endroit;  faudroit,  droit,  je  voudrois, 
trois;  faimois,  mois;  il  suivoit,  il  voit;  je  songeois,  joie. 

On  trouve  dans  Ronsard  :  voix  avec  je  pouvois,  voit  avec 
pleuvoit,  carquois  avec  sentois,  françois  (prononcé  français) 
avec  lois  et  rois  ; 

Dans  Régnier  :  faudroit,  adroit  ;  accordois,  doigts  ;  voulais, 
lois  ; 

Dans  Malherbe  :  François  (Français),  sois. 

Cette  rime  devient  plus  rare  dans  les  grands  poètes  du 
xvir  siècle.  Les  exemples  en  sont  encore  trop  nombreux , 
puisqu'alors  elle  était  certainement  vicieuse.  11  ne  peut  y 
avoir  aucun  doute  à  cet  égard.  On  lit  dans  Port-Royal  (1663): 
«  Mais  il  faut  remarquer  que  les  pluriels  des  imparfaits, 
comme  ils  aimoient,  ils  combattoient,  n'ont  pas  la  rime  fémi- 
nine, parce  que  l'e  ne  se  prononce  pas  seul,  mais  ne  fait 
qu'une  même  syllabe  avec  Voi,  qui  doit  se  prononcer  (pour  le 
dire  ici  en  passant)  comme  ai  :  aimoient,  comme  si  on  écri- 
voit  aimaient;  et  au  singulier  de  même,  aimoit  comme  ai- 
mait,  »  C'est  donc  une  erreur  de  croire  que  ces  rimes  étaient 
bonnes  du  temps  de  Boileau  et  de  Racine. 

Et,  sMIavoit  affaire  à  quelque  maladroit, 

Le  piège  est  bien  tendu  :  sans  doute  il  le  perdrait,  corn. 

Si  je  le  vis  jamais  et  si  je  le  connoi, 

—  Ne  viens-je  pas  de  voir  son  père  avecque  toi?... 
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Vous  me  parlez  en  vain  de  ce  que  je  connoi  ; 

Je  vous  ai  vu  combattre  et  commander  bous  moi.  cor.'y. 

Durant  les  premiers  ans  du  Parnasse  françai$. 

Le  caprice  tout  seul  fai>oit  toutes  les  lois.  boil. 

Qu'il  s'en  prenne  à  sa  muse  allemande  enfrançoit. 

Mais  laissons  Chapelain  pour  la  dernière  fois... 

L'honneur  et  la  vertu  n'osèrent  ^XM^parotirt  ; 

La  piété  chercha  les  déserts  et  le  cloître,  id. 

Ma  colère  revient,  et  je  me  rtconnois  : 

Immolons  en  partant  trois  ingrats  à  la  fois.  hac. 

Tenez,  voilà  le  cas  qu'on  fait  de  votre  exploit. 

—  Gomment,  c'est  un  exploit  que  ma  fille  lisoit?,.. 
Va,  je  t'achèterai  le  praticien  français. 

Mais  diantre  !  il  ne  faut  pas  déchirer  les  exploits... 

Et  que  plus  d'une  fois 
Elle  arrêta  la  Paix,  toute  prête  à  descendre 

Sur  l'empire  français  *.  id. 
Il  est  de  done  Ignés,  à  ce  que  je  connoi? 

—  Oui,  je  m'en  réjouis  et  pour  vous  et  pour  moi.  mol. 
S'il  ne  songeoit  à  lui,  que  Ton  le  surprendrait  ; 

Que  l'on  couchoit  en  joue  et  de  plus  d'un  endroit... 
Tu  sais  qu'en  pareil  cas  ce  seroit  avec  joie 
Que  je  te  le  rendrois  en  la  même  monnoie,  n>. 

Et  l'on  n'est  souvent  qu'un  bourgeois  : 

C'est  proprement  le  mal  français,  la  font. 
Mère  écrevisse  un  jour  à  sa  fille  disait  : 
Comme  tu  vas!  bon  Dieu!  ne  peux-tu  marcher  droit?.. 
Bien  plus,  si  pour  un  sou  d'orage  en  quelque  endroit 

S'amassoit  d'une  ou  d'autre  sorte. 
L'homme  en  avoit  sa  part,  et  sa  bourse  en  souffrait... 

En  a,  comme  on  dit,  la  monnoie. 

Pourvu  que  j'aie  cette  joie... 
Claque  des  dents,  et  meurt  quasi  de  froid  : 
Le  pèlerin,  qui  le  tout  olmwait,  etc.  id. 

Voltaire  a  souvent  critiqué  cette  rime ,  et  il  en  a  pris  Voc- 
casion  de  justifier  son  orthographe.  Nous  approuvons  sa  cri- 
tique, sans  admettre  son  explication. 


I .  J*al  transcrit  Ici  tous  les  exemples  de  R«r(ne. 
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«  On  prononçait  alors  connoi  comme  on  récrivait  \  et  on 
le  faisait  rimer  avec  moi,  toi.  Aujourd'hui  on  prononce  con- 
nais,  et  cependant  Tusage  a  prévalu  d'écrire  connais;  c'est 
une  inconséquence,  ou  je  suis  trompé,  d'écrire  d'une  façon, 

et  de  prononcer  de  l'autre On  s'est  déjà  aperçu  combien 

il  est  ridicule  d'écrire  de  la  même  manière  les  François,  qu'on 
prononce  Français,  et  saint  François,  qu'on  prononce  Fran- 
çois. Comment  un  étranger,  en  lisant  anglois  et  danois,  devi- 
nera-t-il  qu'on  prononce  danois  avec  un  o  et  anglais  avec  un  a  ? 
Mais  il  faut  du  temps  pour  corriger  un  abus  introduit  par  le 
temps.  —  Voilà  encore  connois  ou  connoi  qui  rime  avec  toi. 
Voilà  une  nouvelle  preuve  qu'on  prononçait  je  connois,  ou 
bien  je  connoi  en  retranchant  la  lettre  s,  comme  nous  pro- 
nonçons 7'a/^rçoi5,  je  vois,  loi,  roi,  tous  les  oi  prononcés 
conmie  écrits  avec  l'o.  Aujourd'hui  qu'on  prononce,  je  eonr 
nais,  je  parais,  je  verrais,  j'aimerais,  il  est  clair  qu'il  faut  un 
o.  —  Rois  et  Jrançois  {français).  On  prononçait  alors  /ron- 
çois,  anglois,  ce  qui  était  très-dur  n  l'oreille.  On  dit  aujour- 
d'hui anglais,  français  ;  mais  les  imprimeurs  ne  se  sont  pas 
encore  défaits  du  ridicule  usage  d'imprimer  avec  o  ce  qui  se 
prononce  avec  a.  —  Moi,  je  connoi.  On  prononce  je  connais, 
et  du  temps  même  de  Corneille,  cette  dîphlhongue  oi  était 
toujours  prononcée  at  dans  tous  les  imparfaits, /avra»^  je 
ferais;  auparavant  on  la  prononçait  comme  toi,  soi,  loi.  » 

On  aurait  pu  croire  qu'une  rime  qui  faisait  déjà  disparate  au 
xvii«  siècle ,  ne  se  serait  pas  maintenue  au  xviii*.  Cependant 
elle  y  reparaît  encore  quelquefois  : 

Nerwinde,  où  ses  efforts  guidèrent  nos  exploits, 
Éternisent  sa  vie,  aussi  bien  que  la  gloire 
De  l'empire  français,  rouss. 
Je  la  fis  en  ce  même  endroit  : 
Je  chantois,  La  Fare  écrivait... 
Que  riliade  est  un  conte  plus  froid 
Que  Cendrillon,  Peau-d'Âne  et  Barbe-Bleue. 
Maître  Houdard,  peut-être  on  vous  croirait,  id. 


I.  VolUirt  dit  plus  bis  le  contraire,  %i  avec  plut  de  ralioo. 
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Ainsi,  par  la  bienveillance 

De  ce  grand  roi  des  Françci», 

Qui  déjà  dessous  tes  lois 

Avoit  remis  la  Provence,  chauliiu. 
Qui,  toujours  entouré  d'anchois 
Pendant  sa  podagre  passée, 
D'un  grand  fromage  polonois,  etc.  id. 
Rousseau,  conduit  par  Polymnie, 
Fit  passer  dans  nos  vers  français 
Ces  sons  nombreux,  cette  harmonie 
Qui  donne  la  vie  et  la  voix,  etc.  bernis. 
Trop  resserré  dans  les  bornes  d'un  cloître. 
Un  tel  mérite  au  loin  se  fait  cotmoUre.  gresset. 

Voltaire  lui-même  a  fait  rimer  saint  François  avec  de  Cha- 
rolois,  et  Lamotte /rawçoîs  {français)  avec  rois. 

L'ancienne  prononciation ,  ou  du  moins  la  trace  de  cette 
prononciation,  reparaît  dans  les  rimes  suivantes,  où  la  diph- 
thongue  oi  est  accouplée  fautivement  à  un  é  ou  à  son  équi- 
valent : 

Alloit  au  branle',  et,  maudit  sois-je. 
Il  étoit  aussi  blanc  que  neige,  saint-gelais. 
C'est  par  un  cœur  que  du  mien  j'ai  fait  maître. 
Voyant  en  lui  toutes  vertus  occro/fre.  marot. 
Je  sais  que  sais  notre  flamme  telle  être. 
Qu'elle  ne  peut  davantage  s'accroitre.  baïf. 
Ce  seul  espoir  adoucit  mon  angoisse. 
Il  faut  qu'il  cesse  ou  que  je  prenne  cesse,  desportbs. 
Il  sera,  par  l'effort  d'une  main  toujours  droite. 
Libre  dans  sa  prison,  vainqueur  dans  sa  défaite,  lbvoini. 
D'abord  j'appréhendois  que  cette  ardeur  secrète 
Ne  fût  du  noir  esprit  une  surprise  adroite,  mol. 
Par  comparaison  donc,  mon  maître,  s'il  vous  plaît, 
Quand  on  voit  que  la  mer  par  l'orage  s'accroit,.. 
Ho,  ho!  les  grands  talens  que  votre  esprit  possède! 
Dirait-on  qu'elle  y  touche,  avec  sa  mine  froide?  id. 
Quel  plaisir  d'élever  un  enfant,  qu'on  voit  croitre 
Non  plus  comme  un  esclave  élevé  pour  son  maître,  bac. 


4.  A  la  dame. 


RIME.  351 

Puisse  durer,  puisse  crùttre, 

Comme  fera  sur  ce  hêtre,  v"*  dbsroul. 

La  nation  des  belettes,  etc. 

Et  sans  les  portes  étroites,  la  font. 

De  taille  haute  et  droite. 

Digne  enGn  des  regards  d'Annette... 
Celui  qu'ils  craignoient  fut  le  maître. 
Proposez-vous  d'avoir  un  lion  pour  ami, 

Si  vous  voulez  le  laisser  croître,  id. 

Voltaire  ose  encore  se  servir  de  la  même  rime ,  et  pour  la 
Caire  passer ,  il  exhume  rancienne  prononciation  : 

Quel  parti  prendre?  où  suis-je,  et  qui  dois-je  être? 
Sur  quel  terrain  puifr-jo  espérer  de  craitre? 

Tous  les  exemples  précédents  ne  riment  ni  pour  Tœil  ni, 
depuis  longtemps ,  pour  Toreille  ;  mais  souvent  dans  des  cas 
analogues,  la  rime  écrite  existait  du  moins  : 

Car  que  me  vaut  voir  de  près  et  connoUre 

Tant  de  beauté,  fors  qu'attiser  et  croître,  mahot. 

Soit  tout  ainsi  que  Ton  voit  apparoître 

Le  bout  d'un  coing  qui  jà  commence  à  croître,  rottsàrd. 
Alors,  plus  qu'en  nul  temps,  dedans  l'air  vide  croissent 
Les  feux  prodigieux  qui  la  nuit  apparoissent.  baïf. 
La  discorde  en  ces  lieux  menace  de  s'accroître  : 
Demain  avant  Taurore  un  lutrin  va  paroître,  boil. 
Mais,  dans  mon  désespoir,  je  cherche  à  les  accroître. 
Madame,  par  pitié,  faites-le-moi  connoître.  rac. 

Les  Dialogues  du  nouveau  langage  françois  italianiâé, 
'par  Henri  Estienne  (1579),  font  naître  des  doutes  sur  la 
prononciation  populaire  des  imparfaits  et  des  condition- 
nels au  milieu  du  xvi*  siècle.  En  effet ,  adoptant  une  or- 
thographe particulière  pour  noter  le  langage  de  son  Philau- 
sone,  qu1l  veut  ridiculiser,  H.  Estienne  écrit  :  il  montret, 
il  estet,  il  auret,  il  semblet,faves,  je  m'efforces  Je  voudresK 
«  Sçachez ,  lecteur ,  dit-il ,  que  ce  n'est  pas  sans  cause  que 


I.  n  faut  suppléer  partout  l'accent  grare,  qui,  conunt  on  nlt^  ot  i*<cri» 
Tilt  pas  aton. 
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vous  avez  id  les  mesnies  mots  escrits  en  deux  sortes,  asça- 
voir  non  seulement  François ,  mais  aussi  Frances  ;  et  non- 
seulement  :  je  disais,  je  faisais,  j'estais,  j'allais,  je  voulais, 
mais  aussi  ^'e  dises,  je  /aises,  j'estes,  j'alles,je  voules.  Pareil- 
lement :  je  dirais  et  je  dires,  je  ferais  et  je  feres,  j'irais  et 
j'ires,  je  vaudrais  et  je  vaudres  K  Car' tant  ici  qu'es  autres  lieux 
où  reste  diphtbongue  ai  a  été  changée  en  e  (comme  es  mots 
dret  et  endret,  pour  droit  et  endroit),  c'a  esté  pour  représenta 
la  prononciation  usitée  en  la  cour,  laquelle  M.  Philausone 
veut  retenir,  maugré  qu'on  en  ait*.  »» 

II  est  incontestable  qu'à  cette  époque,  ai  se  prononçait 
comme  aujourd'hui  dans  les  noms,  et  aussi  dans  les  verbes 
suivants  :  je  crois,  je  vais,  qu'il  sait,  avoir ^  etc.  Cela  est  dé- 
montré par  les  auteurs  contemporains  qui  ont  tenté  une  ré- 
forme orthographique.  La  même  prononciation  s'appliquait- 
elle  aux  imparfaits  et  aux  conditionnels,  et  disoit-on  alors 
j'aimoê,  faimeroè  ?  Henri  Eslienne  l'établit  implicitement, 
puisqu'il  attribue  aux  raffinés,  aux  Ramipètes ,  comme  on 
les  appelait,  la  prononciation  j'aimais.  Les  grammairiens 
du  temps  confirment  ce  fait.  Meigret,  qui  note  par  oe  la 
bivocale  ai,  et  qui  écrit  soet,  loes,  voes  (voix),  Frtmçoes, 
Lionaes  (Lyonnais),  écrit  de  même  les  imparfaits  :  pe- 
noet  (peignaient),  aoroet  (auroit),  etc.  La  Ramée  (Ramus)  écrit 
fransoeze,  tnoe,  coe  (quoi) ,  vouloer,  tu  voeras,  soet,  troes,  et  de 
même  les  imparfaits  et  conditionnels  :  sauroet,  etc.  ;  de  même 
aussi  conoetre. 

Il  faut  donc  admettre  ce  fait;  mais  il  n'était  ni  aussi  nou- 
veau', ni  probablement  aussi  général  que  l'indique  Henri' 
Estienne.  Quoi  qu'il  en  soit  du  nombre  plus  ou  moins  con- 
sidérable de  Français  qui  prononçaient  alors  j'alloé,  j'iroê, 


1.  Ailleurs  son  Celtophilc  reproche  à  Philausone  de  dire  reine  (au  lieu  de 
roine),  et  de  ne  pas  dire  rci". 

2.  Le  même  critique  se  trompe  également  quand  11  insinue  que  la  pronon- 
dation  chouse,  guarre,  était  une  innovation  des  courtisans  du  temps  :  elle 
leur  éUit  bien  antérieure.  Voyez  plus  loin  ce  qui  est  dit  de  Taltération  d* 
ctf  deux  voyelles,  p.  360  et  363. 
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il  reste  constaté  que ,  sous  Charles  IX ,  il  existait  daur  Wêr- 
nières  de  prononcer  les  imparfaits ,  en  sorte  que  la  bonne  n'a 
point  péri.  On  peut  croire  que  la  prononciation  J'a^moé  était 
une  altération  introduite  par  les  savants  pour  soumettre  à  Oii 
son  uniforme  la  diphthongue  oi.  C'était  une  sorte  de  t3nrannie 
dérivant  de  récriture. 

Je  résume  mou  opinion  sur  ce  problème  difficile.  Je  crois 
qa*on  ne  peut  guère  donner  une  solution  unique.  Le  même 
signe  a  représenté  deux  sons  différents ,  tantôt  oi ,  tantôt  ai. 
A  mon  avis ,  jamais  on  n  a  prononcé  en  oi  les  imparfaits  et 
lea  conditionnels,  sauf  la  faible  restriction  que  j'ai  indiquée. 
On  a  vu  que  la  notation  môme  par  un  o  de  ces  deux  temps, 
n'était  pas  la  plus  ancienne. 

D'autre  part ,  jamais  on  n'a  prononcé  gloire,  mémoire  avec 
l^  vm  ai  {glaire,  mémnire).  Les  mots  français  dérivés  d'un 
nnot  latin  ayant  un  o  à  sa  désinence,  et  particulièrement  la 
terminaison  orius,  oria,  orium,  après  avoir  conservé  pure- 
ment cet  0  dans  les  transcriptions  primitives,  ont  été  pro- 
noncés plus  tard  avec  la  bivocale  oi.  Ainsi  gloria  a  donné 
fiûrie,  glore,  gloire.  De  même  la  prononciation  pleine  a  dû 
toujours  exister  pour  mémoire,  vie  toi  rr,  ciboire,  promontoire, 
mêêriioire,  dortoir,  lavoir,  reposoir,  chitre, poireau,  voix  (ital. 
roce\croij:  {croce)^  etc. 

Mais  les  mots  qui  ont  un  e  dans  le  latin ,  et  dans  l'italien , 
qui  est  contemporain  de  notre  langue ,  ont  dû  se  prononcer 
d'abord  par  ai  :  roi,  foi,  loi,  moi,  toi,  soi,  voile,  toile,  étoile, 
^iroii  (lat.  stricius,  itiil.  xtre/to,^  droit  directus,  diretto),  coi 
'cketoj ,  froid  {/reddoj,  croire,  boire,  foir,  devoir,  croîtra, 
tts»€oir,etc.  Il  en  est  de  même  dans  le  cas  plus  rare  où  la  \oyollc 
laline  est  un  i,  comme  dans  nitjf*r,  pis,  piper,  pirus,  digitus, 
glu,  qui  sont  de\cnus  dans  notre  langue  :  noir  (ital.  nfro;, 
fmMX,  poivre,  poire ^  doigt,  loir, 

f^uand ,  au  wr  siècle,  on  a  voulu ,  et  avec  rais^m ,  attribuer 
a  rluu|uc  voyelle  ou  à  cliaque  diphthongu«*  une  valeur  uni- 
Corme,  on  a  cliangé  pour  un  grand  nombre  de  mots  la  pronon- 
ciation aï  en  oi.  Telle  était  l'influence  presque  irrésistible  des 
testes  imprimés.  Il  n'y  avait  pa»  de  raison  pour  qut^  roi  ne 
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sonnât  pas  comme  gloire  Toutefois,  nous  l'avons  vu,  les  împir- 
faits  et  conditionnels  se  sont  soustraits  à  cette  révolution,  ou  oe 
l'ont  subie  que  momentanément  et  partiellement.  L'orthogn- 
phe  dite  de  Voltaire,  qui  a  fixé  à  jamais  cette  prononciation, 
n'est  que  la  consécration  définitive  d'un  fait  bien  ancien,  et 
ne  méritait  pas  Tignorante  opposition  de  Charles  Nodier. 

A*  La  bivocale  eu  (prononcée  «),  que  nous  avons  conservée 
dans  le  verbe  avoir,  y  si  eu,  y  eus,  et  qu'on  mettait  encore  il 
n'y  a  qu'un  siècle  dans  une  foule  de  mots,  ne  faisait  pas  pri- 
mitivement une  diphthongue.  On  disait  eu  (qui  est  encore  une 
prononciation  populaire^),  véu,  séu,  connéu.  Nous  parlerons 
de  cette  diérèse  dans  la  note  10. 

On  lit  dans  la  Chanson  de  Roland ,  traiiur  {iradiior,  traître  ) 
rimant  avec  empereur.  Dans  le  même  poème  et  dans  la  Chro- 
nique des  ducs  de  Normandie ,  on  voit  meUlur,  pour  meilleur; 
dans  Alexandre  tniliu,  dans  le  Roman  de  Brut,  liu,  hurt  et 
hurler  (heurt,  heurter);  dans  celui  de  Rou*,  tur,  sulemeni, 
seignur,  sorur  (sœur),  pastur,  honur.  Encore  dans  Chris- 
tine de  Pisan  aveugle  est  écrit  avugle  (à  la  rime). 

D'autre  part,  la  bivocale  eu  reçut  dans  notre  langue,  aune 
époque  indéterminée,  une  prononciation  distincte,  que  nous 
trouvons  àznsjeu,  peu,  deux,  heureux,  etc.  Il  est  clair  que 
eu  prononcé  u  et  eu  prononcé  eu  ne  sauraient  rimer. 

Deux  choses ,  cette  remarque  reviendra  plus  d'une  fois,  eut 
singulièrement  contribué  à  altérer  la  prononciation  :  la  nota- 
tion de  la  parole  par  l'écriture,  et  dans  cette  transcription, 
l'absence  des  accents  figurés.  Peu  (écrit,  bien  entendu,  sans 
accent)  a,  par  1  affaiblissement  de  IV,  produit  pe-u;  mais  ce 
pe-u,  qui  ne  diflférait  pas  beaucoup  àepéu,  fut  identique  pour 
l'œil  avec  l'adverbe  peu  :  ce  qui  a  donné  lieu  à  une  ftcheuse 
confusion. 


4.  «  n  (Malherbe)  rcprcnoit  Racan  de  rimer  tu  avec  vertu,  parce  qu'il  di- 
soit  qu'on  prononçoit  i  Paris  <*'u  en  deux  syllabes.  •  (  Fte  de  Malherbe,  p^r 
Racan.  )  Le  peuple  dit  aussi  éiu  (de  avuto], 

2.  Je  cite  des  noms  pour  préciser  ;  mais  cette  manière  d'écrire  se  trouve 
dans  beaucoup  d'autres  textes  anciens. 
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Il  serait  4î$cile  de  préciser  à  quelle  époque  le  groupa  de 
voyelles  eu  a  commencé  de  prendre  le  son  qu'il  a  aujour- 
d'hui. Il  est  certain  que  d'abord  il  ne  fut  qu'une  notation  dif- 
férente de  Vu,  en  sorte  que  la  diversité  d'orthographe  n'em- 
péchait  point  la  parité  des  sons  et  la  légitimité  de  la  rim^. 
Aujourd'hui  la  notation  du  son  u  par&t^  n'est  restée  que  dans 
quelques  temps  du  verbe  avoir  :  feus,  fai  eu,  j'eusse,  et  dans 
le  mot  gageure,  qui  n'a  conservé  Ve  que  parce  qu'on  ne  s'e|t 
pas  avisé  de  mettre  la  cédille  sous  le  g  :  autrement  il  aurait 
disparu ,  comme  dans  conçu,  aperçu  (conceu,  aperceu). 

On  peut  dire  approximativement  que  c'est  entre  14^  et 
1550  que  la  rime  du  son  u  (écrit  eu)  avec  le  SOQ  eu  est  deve- 
nue fausse. 

Comme  nous  l'avons  vu,  les  textes  très-anciens  présentimt 
souvent  u,  au  lieu  de  eu  : 

Mondes,  en  toi  n'a  fors  peintures, 
Durtés,  tribulations  surss.  (jubinal.) 

Plus  tard  on  écrivait  seures,  qu'on  prononça  toujours  sûres, 
Villon  fait  rimer  cogneus  avec  nudz;  et  s'il  accouple  de- 
meure  avec  meure  (  mûre  ),  il  est  à  croire  qu'il  prononçait 
demure. 

Vers  le  même  temps,  Coquillart  (1478)  nous  montre  com- 
ment on  prononçait  le  mot  seur  {sûr)  : 

Si  ce  mignon,  ut  dicitur. 
N'appartient  à  homme  vivant, 
Il  faut  dire,  pour  le  plus  seur,  etc. 

On  lit  dans  Marot  : 

Ainsi  celui  qui  par  vive  foi  voit 

La  mort  du  Christ,  guérit  de  ma  blessure. 

Et  vit  ailleurs  plus  qu'ici  ne  vivoit, 

Que  dis-jeplus?  mais  sans  fin,  je  fasseure. 

A  la  fin  du  xvi*  siècle^  Pybrac  montre  par  les  vers  suivants 
que  cette  prononciation  s'était  constamment  maintenue  : 

Car  le  vert  brun  du  bled,  qui  d'un  éclat  obscur 
Brille  dedans  les  yeux,  lui  donne  l'espoir  seur 
Que  de  gerbe  et  de  grain  il  comblera  ses  granges* 
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On  voit  par  là  que  la  prononciation  d  u  mot  seur  et  de  ses  oom- 
posés  a  toujours  été  ce  qu'elle  est  aujourd'hui  :  sûr,  asnmr. 
Pareillement  j'eti5  s'est  toujours  prononcé  de  même  :  Baff,  qui 
tenta  d*introduire(1572;  une  nouvelle  orthographe,  destinée 
à  noter  exactement  la  prononciation  ,  écnwsii f^sse,  au  lieu 
de  j'eusse. 

On  pourrait  croire  que  la  prononciation  de  eu  était  restée 
u  dans  tous  les  cas  ;  ce  qui  absoudrait  bien  des  fausses  rimes 
du  xvr  et  du  xvir  siècle.  Il  est  de  fait  que  plusieurs  provinces, 
telles  que  la  Picardie  et  la  Gascogne ,  ont  encore  cette  aianière 
de  prononcer.  «  Les  Picards,  dit  M.  Génin ,  ont  toujours  af- 
fectionné la  terminaison  en  u,  et  prononcé  Diu,  fiu,  du  fu,  le 
/itf,  les  yus  ^  »  Le  peuple  prononce  comme  un  u  simple  la 
première  syllabe  de  Eugène,  Euyênie,  Eustache;  il  n'est  pas 
rare  d'entendre  encore  dire  hurter.  «  Tout  ce  qui  parie  bien 
en  France ,  dit  Théodore  de  Bèze  (1585),  prononce  htireux.  ■ 
Au  commencement  du  xvi''  siècle,  cette  prononciation  était 
connue,  sinon  générale,  comme  le  prouvent  ces  deux  versa 
rime  équivoque  de  Crétin  : 

Âins étrangers  tenant  la  plante  heureuse  (hureuse) 
Qui  a  produit  telle  fleur  plantureuse. 

Dansle  Recueil  des  plus  belles  pièces  des  poètes  français,  etc.. 
publié  chez  Barbin  (1692),  on  lit  encore  : 

0  bien  hûreux  qui  a  passé  son  âge.  saint-gblais. 

Mais  il  est  certain  qu'au  xvr  siècle,  la  prononciation  ac- 
tuelle de  la  bivocale  eu  était  pratiquée.  La  phrase  même  de 
Théodore  de  Biîze  prouve  deux  choses ,  d*abord  que  tout  le 
monde  prononçait  eu  la  seconde  syllabe,  et  implicitement, 
que  la  première  se  prononçait  de  deux  façons.  Ensuite  nous 
avons  un  témoignage  formel,  celui  de  Sibilet,  qui  constate 
positivement  (1548)  la  sépai*ation  opérée  entre  les  mots  écrits 
par  eu.  «  Je  trouverois  rude,  dit-il,  de  rimer  ke^tre  contre 
nature,  pour  la  différence  du  son,  mais  bien  morsure  avec 
asseure.  »» 


1.  Dtf  Variât iun.'i,  etc.,  p.  33.  Voyej  encore  p.  171. 
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La  difficulté  paraîtrait  levée  si  llanuis  ne  venait  jeter  de 
nouveau  un  nuage  sur  la  question,  en  rangeant  sur  la  niéuie 
ligne  les  mots  peur,  seur,  tneur,  dont  il  veut  figurer  la 
diphtbongue  par  un  signe  nouveau.  C'est  là  une  assimilation 
dont  je  lui  laisse  la  responsabilité  :  je  me  contente  de  lui  op- 
poser Sibilet  et  les  deux  vers  précités  de  Pybrac. 

Je  ne  saurais  dire  si  Marot  prononçait  denture,  au  lieu  de 
demeure.  Ce  qui  est  certain,  c*est  que  des  poètes  du  xvi*  siècle 
ont  employé  sciemment  la  fausse  rime  en  evr,  quand  Tun  des 
deux  mots  avait  le  son  ur,  toujours  par  la  même  disposition 
à  se  payer  de  la  vaine  approbation  des  yeux. 

On  voit  dans  Coquillart  les  rimes  suivantes  :  couleur  et 
seur  (  sûr) ,  liseur  et  seur,  docteur  et  seur  ;  dans  Jean  Le  Maire  : 
épaisseur  et  seur,  demeures  et  meures  (mûres),  ombrageux  et 
sceus  (je  sus);  dans  Crétin  :  épaisseur  et  seur  ;  dans  J.  Marot  : 
peur  et  seur;  dans  Saint-Gelais  :  peu  et  repeu  (repu) ,  deux  et 
deus  (dûs); 

Dans  Clément  Marot  :  douceur,  vigueur,  successeur,  dan- 
seur, intercesseur  avec  seur;  sœurs  avec  seurs;je  meurs  avec 
meurs  (mûrs);  meure  (verbe),  demeure,  pleure  avec  meure 
(mûre);  vœu  avec  veu  (vu);  j}eu  avec  peu  et  repeu  (pu  et 
repu),  etc.  J'attribue  au  grand  nom  de  Marot  Tautorité  don- 
née à  cette  rime,  qui  était  assez  rare  avant  lui. 

Elle  est  fréquente  dans  Ronsard  et  son  école.  Les  exemples 
en  deviennent  plus  curieux,  parce  qu'à  cette  époque  elle  était 
indubitablement  défectueuse  : 

Mais  quand  le  ciel  est  triste  et  tout  noir  d'épaisseur, 
Et  qu'il  ne  fait  aux  champs  ni  plaisant  ni  bien  nêur*.  ronsabd. 
Et  qu'étant  parvenu  à  son  âge  plus  imur. 
Il  ne  se  fâche  point  de  porter  ce  labeur,  or  bellat. 
Ou  quelque  autre  venin,  dont  aprè^  avoir  t>eu. 
Nous  sentons  nos  esprits  nous  laisser  peu  à  peu.  lo. 
C'est  la  femme  déjà  meure  : 
La  meure  est  toujours  meilleure,  baïp. 


I.  U  fait  encore  rimer  />m  h  r^t4  ,vu'.  feu  ft  repeu,  ptu  et  peu    pu\ 
quf%iê  •!  veue,  etc. 
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Mai  YanteraBesfratcheun, 

See  fruits  mnifi.  biluao. 
Un  plomb  environné  de  fumée  et  de  feu, 
Gomme  un  foudre  éclatant,  court  par  un  boia  toufléu.  du  aâiTAi. 

Et  pour  ne  perdre  point  le  renom  que  j*ai  eu, 

b*un  bon  mot  du  vieux  temps  je  couvre  tout  mon  /av.  BÉaiiin. 

Èâ  cendres  d*Alciis  Amour  nourrit  le  feu 

Que  jamais  par  mes  pleurs  éteindre  je  n'ai  peu  (pu),  id. 
Que  nous  n'ayons  les  momens  compassés, 
Et  calculé  les  heures  et  minutes 
En  t'attendent  quasi  à  toutes  meultts.  BABKtâia. 

Ces  rimes  sont  encore  admises  au  commencement  du 
XVII*  siècle  ;  mais  elles  sont  rares  dans  l'école  de  Ualbefbe. 
On  trouve  dans  Théophile  heure  et  meilleure  avec  seure^  de- 
meures avec  meures  (mûres). 

Quel  remède  à  son  mal  vous  semble  le  plus  seur  ? 
Est-ce  la  violence,  ou  si  c'est  la  douceur?  mairet. 
Un  chacun  admiroit  la  douceur  de  ses  mœurs, 
Et  la  Mort,  dont  la  faux  toute  chose  moissonne, 
Voyoit  de  sa  vertu  nattre  des  fruits  si  meurs. 
Qu'elle  prit  de  ses  ans  le  printemps  pour  l'automne.  lutciK. 
Sa  bonté  se  montre  à  cette  heure, 

Et  veut  qu'on  s'ttsseure,  etc.  MOifFUBON. 

Elles  ne  reparaissent  plus  dans  Corneille,  Molière,  Boiletu 
et  Racine.  Le  seul  La  Fontaine  persiste,  là  comme  ailleurs,  à 
suivre  les  traces  des  anciens  : 

Mars  autrefois  mit  TOlympe  en  émeute. 
Certain  sujet  fit  naître  la  dispute. 

Il  s'est  servi  deux  fois  de  celte  rime. 

Voltaire  a  encore  reproduit  cet  archaïsme  dans  la  Henriade  : 

Près  des  bords  do  Tlton  et  des  rives  de  VEure, 
Est  un  champ  forluné,  l'amour  de  la  nature. 

En  1704,  Uaniilton  écrivait  à  Boilcau  : 

Des  bords  de  la  rivière  d'Eure 
Lieux  où,  pour  orner  la  nature,  etc. 

Très-anciennement  on  disait  Eure  : 
Richault  parla  à  il  ;  dessur  l'ève  d'Eure,  (aou.) 
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J'ai  insisté  sur  les  trois  busses  rimes  qui  précèdent,  à  oause 
de  leur  usage  fréquent  et  prolongé.  II  en  est  d'autres  que 
j'indiquerai  plus  brièvement. 

5*  Dans  beaucoup  de  mots  la  bivocale  ai  a  été  admise  con- 
curremment ayec  la  voyelle  a,  lettre  du  radical.  On  a  dit  Ai 
char  (d'où  charnier,  charnel,  charnu)  et  la  chair* ^  amer*  et 
aimer,  bagner  (ital.  bagnare)  et  baigner,  gagner  et  gai^ 
gner,  etc.  L'adjectif  clair  prend  la  bivocale,  et  le  substantif 
clarté  conserve  l'a. 

L'usage  de  la  double  voyelle  est  très-anden.  On  lit  dans  la 
Chronique  des  ducs  de  Normandie  Bretaigne  rimant  avec 
rewiaigne;  dans  le  roman  de  Rou,  Bretaigne,  Eepaigne^  etc. 
Et  dans  Rutebeuf  : 

Jamais  n'ieri  jour  que  ne  s'en  plaigne 
El  Navarre  et  Brie  et  Champaigne, 

Encore  au  xvi*  siècle,  on  écrivait  généralement  mantaigne, 
campaigne,  paige,  langaige,  saige,  etc.  Conmie  on  ne  dit 
plus  aujourd'hui  bagner  ni  gaigner,  plusieurs  rimes  où  figu- 
rent les  mots  précédents  sont  devenues  fausses. 

Ainsi  dans  Christine  dePisan  :  couraige  et  ai'je; 

Dans  Villon  :  Bretaigne  et  enseigne; 

Dans  Coquillart  :  langaige  et  que  sai-je,  Allemaigne  et  en- 
seigne;  gaige,  paige  et  neige; 

Dans  J.  Marot  :  montaignes  et  enseignes,  baigne  et  fint- 
taigne,  déclaire  (déclare)  et  éclaire; 

Dans  Ci.  Marot  :  montaigne  et  baigne,  gaigne  et  baigne, 
declaire  et  austère; 

Dans  Ronsard  :  accompaigne  et  baigne,  montaignes  et  dé- 
daignes  ; 

Dans  Du  Bellay  :  accompaigne  et  dédaigne. 

6»  Les  finales  en  ogne  et  oigne,  qui  sont  aujourd*hul  dis- 
tinctes ,  ne  formaient  primitivement  qu'une  même  désinence. 


I.  L'auteur  de  VAn  des  sept  dames,  ayant  Imprimé  chair,  met  dans  ion 
errata  :  «  Pour  chair  y  doit  avoir  char;  car  chair  c'est  Hwiçois  parisien.  » 

S.  Marot  fait  encore  rimer  qui  Vame  avec  dme.  Nous  avons  eomerré 
amant. 


'1 
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L*t  était  intercalé  fort  anciennement  :  on  voit  dans  la  Ciiio- 
son  de  Roland  Borgaigne,  dans  la  Chronique  des  ducs  de 
Normandie  besoigne,  et  dans  Wace  Bargoigne^^  Colaigm, 
besoigne,  etc.  11  se  conservait  au  xvi«  siècle,  ou  était  remplaoé 
par  une  n,  ou  ces  deux  lettres  figuraient  concurreounent  :  ûd 
écrivait  Bourgoigne,  Bourgongne  ou  Baurgoingne^  et  avec  les 
mêmes  variétés  vergoigne,  cigoigne,  roignons^  caigner,  gnrir 
gner,  etc.  Nous  ne  disons  plus  que  vergogne,  cigogne,  be- 
sogne^ cogner,  grogner;  mais  l'i  est  resté  dans  quelques  ver- 
bes ,  comme  éloigner,  témoigner.  De  là  des  rimes  défectueuses. 

On  trouve  dans  Christine  de  Pisan  :  élongne  (nous  disons 
éloigne)  et  Bourgongne,  témoingne  et  Bourgoingne,  hesoimgnê 
et  éloingne. 

Le  cardinal  Du  Perron  fait  rimer  cigoigne  avec  éloigne.  Au 
contraire  Sarrasin  a  dit  : 

Puisque  Voiture  s^élogne. 
Je  m'en  vais  dans  la  Pologne. 

7<*  La  prononciation  fautive  a,  au  lieu  de  e,  a  été  critiquée 
par  Henri  Estienne  : 

En  la  Gn,  vous  direz  la  guarre. 
Place  Maubart  et  frère  Piarre. 

Elle  donne  lieu  a  beaucoup  de  fousses  rimes. 

Dans  une  strophe  des  Sept  articles  de  la  Foi,  par  Jean  de 
Meung,  où  les  vers  riment  des  deux  dernières  syllabes,  nous 
voyons  : 

0  glorieuse  Trinité, 

Un  seul  Dieu  en  vraie  unité, 

Et  trois  singulières  personnes... 

Qui  mon  Dieu  de  toutes  parts  sonnes. 

Villon  fait  rimer  barre  avec  erre,  Marne  avec  hiverne, 
Lombart  avec  Robert,  et  Marot  avertit  en  note  qu'il  faut  pro- 
noncer Robart,  et  non  Robert, 


I.  Pour  toutes  ces  formes  il  est  Impossible  de  retrouTer  la  main  de  l'au- 
teur. J'ai  noté  dans  Rutebeuf  Borgoingne,  besoigne,  iesmoigne;  mais  bous 
n'avons  là  que  le  système  du  copi^ip,  La  grande  édition  de  Ronsard  écrit 
besongne,  Boxirgongn^, 
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Ou  voit  daus  CoqmWavt  ferme  rimant  avec  gendarme. 

Or  est  Montjoie,  alors  premier  roi  d'armes, 
Homme  discret,  très-élégant  en  termes,  j.  marot. 

Ailleurs,  le  même  poëte  associe  vacarmes  ei fermes,  alarme 
ei  ferme,  dame  et  gemme. 

Une  anecdote  du  xv*  siècle  contient  un  jeu  de  mots  fondé 
sur  cette  permutation  de  lettres.  Louis  XI  se  plaignait  que  le 
vin  d'une  certaine  année  fût  mauvais  :  C'est,  lui  répondit-on, 
que  les  sarmens  {sarmens  eisermens)  n'ont  pas  tenu. 

Cette  prononciation  s'est  conservée  dans  certaines  campa- 
gnes. On  y  dit  encore /ar^Tz^,  au  lieu  de  ferme.  Molière,  chez 
lequel  il  est  si  curieux  de  retrouver  quelques-uns  de  nos  an- 
ciens patois,  a  fait  usage  de  celui-ci  dans  quelques  scènes  du 
Festin  de  Pierre.  On  voit  dans  une  seule  page  les  mots  sui- 
vants :  renvarsés  dans  la  mar,  mottes  de  tarre,  bian,  envars 
nous,  barlue,  un  varre  de  vin,  sarmonné,  Piarrot,  je  me 
pardois. 

Hier  pîononcé  hiar  a  donné  le  composé  arsoir  ou  harsoir, 
qui  s'est  longtemps  maintenu  : 

Arsoir  Désir  tout  à  coup  vint  s'offrir,  crétin. 

On  lit  dans  les  Contes  de  Bonaventure  des  Périers  :  «  11  monte 
après,  deffait  le  beau  pavillon  de  sarges  de  diverses  couleurs 
qui  y  estoit.  »  Voici  la  note  de  La  Monnoye  sur  ce  passage  : 
«  Toute  la  cour,  du  temps  de  M.  Vaugelas,  qui  le  rapporte 
ainsi  dans  ses  Remarques  imprimées  en  1646,  disoit  5ar^tf.  Il 
y  a  longtemps  que  toute  la  France  ne  dit  plus  que  serge.  >• 

Au  reste,  cette  permutation  de  lettres  est  ancienne;  et  si  nous 
avons  vu  jusqu'ici  des  è  prononcés  a,  il  y  a  aussi  beaucoup 
d'exemples  de  l'emploi  de  ïè  au  lieu  de  l'a.  Le  mot  terme  est 
fréquent  dans  les  anciens  tex tes \  notamment  dans  la  Chro- 
nique des  ducs  de  Normandie  : 


f .  On  Ut  dans  Christine  de  Pisan  :  «  Seulctte  à  part,  et  estralgnant  à 
grand  piine  les  lermes  qui  ma  \ue  troublent.  >  Les  éditions  d* Alain  Cbar- 
Her  présentent  le  mot  larm$  au  miUeu  d'une  série  de  rimes  en  erme.  C*ett 
lêrmê  qu'il  faut  restituer. 
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Que  c'est  menreille  en  tani  de  krmê 
Où  porent  trover  tante  Urme.  bbioist. 

On  trouve  dans  les  Yîeux  textes  êspergne  pour  ^forgne,  et 
souvent  entiché  pour  entaché,  etc.  Ex.  : 

Ains  dépendent  en  la  taverne 

Tout  leur  gaaing  et  leur  espergne  * .  (a.  db  L4  aosa.) 

Qui  connoissois  si  bien  mes  teiches. 

Pour  qui  mort  je  brisai  mes  flèches,  (ib.) 

Notre  mot  guitarre  a  été  chiterre  et  guiterre  : 

Gomme  Amphion  tira  les  gros  quartiers  de  pierre, 
Pour  emmurer  sa  ville  au  son  de  sa  guitem.  bonsabd. 

Les  deux  noms  propres  Ysambert  et  Ysambatî,  fort  ré- 
pandus dans  la  Beauce ,  attestent  la  double  prononciation. 

iB''  Vo  des  Latins  et  son  analogue  au  (devenu  o  en  italien}, 
sont  représentés  dans  notre  langue  tantôt  par  o,  tantôt  par 
eu  :  notre,  votre,  rose,  chose,  poser,  oser,  et  d'un  autre  cÔtô, 
nous,  vous,  amour,  assoupir,  oublier, 

La  répartition  de  ces  lettres  est  aujourd'hui  bien  arrêtée. 
Mais  quand  notre  langue  était  encore  en  travail  de  fofnia- 
tion ,  certains  mots  s'écrivaient  et  se  prononçaient  tantôt  par 
à;  tantôt  par  ou.  L'on  trouve  souvent  ehouse,  mrrouser,  ap* 
proucher,  reproucher  : 

Asséurô  Tôt  de  sa  bouche , 

Mais  Raison  Ten  donne  reprouche*. 

J'ai  noté  dans  le  Roman  de  la  Rose  reprouche,  proufite, 
fourment,  et  arrousa  dans  le  Nouveau  recueil  de  M.  Jubinal. 
Villon  fait  rimer  arouse  avec  douze.  Il  met  ailleurs  : 

Tous  mes  cinq  sens,  yeux,  oreilles  et  bouche, 
Le  nez,  et  vous,  le  sensitif  uussi. 
Tous  mes  membres  où  il  y  a  reproche. 

Souvent,  comme  dans  ce  passage ,  on  écrit  par  o,  quand  il 
faut  prononcer  ou. 


1.  Je  transcris  un  bon  manuscrit.  JeTols  épargne  dans  une  édition. 

2.  Traduction  de  Guillaume  de  Tyr,  antérieure  à  12&4. 
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J'ai  transcrit  d'un  Vocabulaire  laUn-françaia ,  imprimé  en 
1487,  les  mots  suivants  :  arrauser,  arrouiement^reutie*, 

A  cette  époque ,  et  pendant  ube  grande  partie  du  xyi*  siè<- 
cle  f  la  bivocale  ou  prédominait.  Ex.  : 

Ainsi  marchoit  de  tout  honneur  la  souche; 

Et  tout  ainsi  qu'aimant  tire  et  approche 

Le  fer  à  lui ,  sans  qu'en  rien  il  lui  touche,  etc.  i.  MABef . 

Tu  fuis  la  mort;  elle  de  toi  s*approuche. 

Fais  que  ce  bien  soit  en  toi  retenu, 

Qui  vaille  honneur  et  véritable  bouche,  meschinot. 

Les  insipides  jeux  de  mots  que  Guill.  Crétin  rechercha  dans 
ses  rimes  équivoques  et  autres ,  ont  du  moins  l'avantage  de 
nous  fournir  de  curieux  renseignements  sur  la  prononciation. 
Les  vers  suivants  montrent  qu'il  prononçait  praumesse,  ap- 
ptvucher  ; 

Arsoir  Désir  tout  à  coup  vint  s'offrir. 

Crainte  avec  lui;  or  il  convient  souffrir... 

Donner  pour  Dieu,  accomplir  vœux,  promesseè. 

Chanter  psautiers,  vigiles  et  prou  messes... 

Plus  cher  prétend  éloigner  qu'approcher; 

Prou  cher  aura ,  se  bon  grain  et  or  dure. 

Cl.  Marot  écrit  souvent  approucher  et  autres  mots  analogues; 
mais  je  ne  les  trouve  pas  à  la  rime ,  et  les  exemples  en  seraieM 
moins  frappants. 

François  I"  prononçait  et  écrivait  ainsi.  On  lit  dans  une  dé 
ses  lettres'  :  u  Perot  s'en  est  fouy,  qui  ne  s'est  pas  (mj^  trou- 
ver devant  moy.  » 

Meigret,  qui  notait  exactement  la  prononciation  dans  sa  nou- 
velle orthographe,  écv'ii pourtrait. 

Henri  Estienne  s'est  moqué  de  cette  manière  de  prononcer  : 

Si  tant  vous  aimez  le  son  doux, 
N'ètes-vous  pas  de  trèà-grands  fous      * 
De  dire  chouse,  au  lieu  de  chose? 
De  dire  j"ou5e^  au  lieu  do  j'ose? 


1.  L'auteur  de  VAn  des  sept  dames,  après  aToir  mis  foftite  diBS  iêèl 
texte,  avertit  dans  Terrata  quMl  faut  lire  fourme. 
S.  Gi^nin,  Des  Variations  du  langage  français,  etc,^  p*  Sfi« 
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11  dit  ailleurs  :  «  Autant  en  est-il  de  choie  et  de  ehoute,  de 
caste  et  de  cousté;  car  chouse  et  cousté,  comme  on  prononce 
à  la  cour,  plaisent  au  dict  Philausone  ;  ehoH  et  coité,  selon  It 
prononciation  ordinaire ,  plaisent  aux  autres.  Autant  en  est-il 
de  quelques  autres,  qui  sont  escrits en  quelques  lieux  par  ou, 
et  ailleurs  par  o  seulement.  *• 

On  voit  dans  Rabelais  combien  cette  sutistitution  de  la  bi- 
vocale  ou  à  la  voyelle  o  avait  prévalu  de  son  temps.  Je  tran- 
scris seulement  quelques  mots  :  rousée,  gousier,  cour  beau, 
chouse,  pourte,  repous,  pentecouste,  houste  (hdte),  propous, 
suboumer,  expouse  (expose)^  ouste  (ôte),  eUx 

La  Fontaine ,  ce  fanatique  imitateur  des  anciens ,  a  osé  con- 
server ou  plutôt  exhumer  la  rime  épouse  et  arrouse. 

9^  On  peut  remarquer  une  affinité  de  vieille  date  entre  les  bi- 
vocales  ^u  et  on.  On  dit  encore  :  je  veux  et  vouloir,  mcmrtret 
meurs,  émeut  et  émouvoir, preuve  eiprouver,  vœu  et  vouer,  nœud 
et  nouer,  saveur  et  savourer,  œuvre  et  ouvrier,  bœuf  et  bou- 
vier, cœur  et  courage,  neuf  et  nouveau,  deux  et  douze,  gueule  ' 
et  goulet,  goulot,  goulu,  etc.  Mais  chacune  de  ces  formes  est 
la  seule  qui  soit  en  usage;  au  lieu  que  jadis  plusieurs  mots 
admettaient  indifféremment  les  deux  diphthongues  :  demourer 
et  demeurer,  trouver  et  treuver,  découvrir  et  décœuvrir,  etc. 
On  ne  dit  plus  demourer  ',  ni  treuve,  ni  décceuvre.  Ce  dernier 
n'est  pas  arrivé  jusqu'à  Malherbe  : 

Pour  recontinuer  ceste  œuvre, 

Si  que  par  Tun  l'autre  recuevre.  (a.  db  la  aosB.) 
Suivant  propos,  trop  sont  mes  ennemis 
Pour  leur  enfer,  que  par  écrit  j*ai  mis, 
Où  quelque  peu  de  leurs  tours  je  décceuvre: 
Là  me  veut-on  isrand  mal  pour  petit  œuvre,  marot. 


1.  On  a  dit  goule,  et  Rutebeuf  fait  rimer  ce  mot  avec  coule  ;  c*est  encort 
aujourd'hui  une  prononciation  populaire. 

2.  De  même  le  mot  peur  a  complètement  remplacé  poour  et  paour.  Vo 
des  Latins  a  d*abordélé  conservé  ou  changé  en  u  :  hontos,  glorios,  orgueil' 
lus,  merveillus  (Benolst  de  Saint-More)  ;  ou  a  succédé;  la  biTOcale  eu  n*cfll 
venue  que  la  dernière. 
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Je  le  savois,  et  savois  mettre  en  œuvre 

Tous  les  secrets  que  son  livre  décoetwre,  du  bvllat. 

Mais  treuve  a  persisté  jusqu'au  règne  de  Louis  XIV  : 

Et  toi  à  moi  fais  connottre  par  preuve 
Qu*ami  plus  franc  au  monde  ne  se  treuve.  marot. 
A  peine  en  leur  grand  nombre  une  seule  se  treuve 
De  qui  la  foi  survive,  et  qui  fasse  la  preuve,  malh. 
Car  loin  de  vous  je  ne  treuve. 
Quelque  chose  que  j'épreuve,  etc.  mativaro. 
Mais  en  Fétat  où  je  me  treuve^ 
Qu'est-il  besoin  de  cette  preuve?  voituhe. 
Non,  l'amour  que  je  sens  pour  cette  jeune  veiive 
Ne  ferme  point  mes  yeux  aux  défauts  qu'on  lui  treuiye.  mol. 

Quant  à  la  somme  de  la  veuve , 
Voici,  leur  dirent-ils,  ce  que  le  conseil  treuve,  la  Foyr. 

On  dit  moins  encore  noue^  (au  lieu  de  nœud),  forme  qui 
s'est  maintenue  pendant  une  partie  du  xvr  siècle  : 

Portent  sur  eux  des  cordes  à  gros  nouds. 
Pour  lui  lier  les  jambes  et  genoux,  marot. 
Qu'eussé'je  fait?  l'archet  éloit  si  doux, 
Si  doux  son  feu^  si  doux  l'or  de  ses  nouds, 
Qu'en  leurs  filets  encore  je  m'oublie,  boiisabd. 

Dans  un  recueil  des  poésies  d'Héroêt  se  trouve  une  pièce  at* 
tribuée  à  Marot,  où  on  lit  ces  deux  vers  : 

Car  en  amour  fut  si  très-fna//i«irou,sf . 
Après  l'effet  que  de  moi  fut  jalouse. 

lO**  Passons  aux  fausses  rimes  provenant  des  consonnes. 

Il  est  certain  que ,  dans  le  principe ,  on  prononça  toutes  les 
consonnes.  Il  l'est  également  que  plus  tard,  du  xiir  à  la  fin 
du  XVI*  siècle,  on  ne  faisait  généralement  pas  sentir  les  con- 
sonnes finales  ;  et  dans  le  cas  des  doubles  consonnes  médiates, 
on  en  omettait  souvent  une.  La  prononciation  moderne  est 
un  mélange  capricieux  de  ces  deux  systèmes ,  et  Ton  va  voir 
combien  il  en  est  résulté  de  rimes  défectueuses.  Mais  elles 
disparaissent  au  siècle  de  Louis  XIV. 

Examinons  d'abord  le  cas  de  deux  consonnes  mcdiaies. 

S  muette  et  s  sonore  ;  arreste  et  reste.  Celte  rime  a  pu  ôlrc 
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légitime  à  deux  époques  :  quand  on  prononçait  Vs  dans  les 
deux  mots ,  et  quand  on  ne  la  prononçait  dans  aucun.  Elle 
est  fausse  aujourd'hui,  et  au  moins  depuis  le  xvii*  siècle. 

J'extrais  du  Nouveau  recueil  des  contes  et  fabliaux ,  pu- 
blié par  M.  Jubinal,  les  rimes  suivantes  :  presire  et  senestre, 
tempeste  et  geste,  feste  et  geste,  estre  et  terrestre,  beste  et 
moleste; 

Du  Roman  de  la  Rose  :  maistre  et  terrestre^  regueste  et 
moleste  ; 

De  Villon  :  honnesie  et  admoneste  ; 

De  Meschinot  :  prw^e,  appreste,  arreste,  reste; 

De  Coquillart  :  deshonneste  et  admoneste  ; 

De  J.  Marot  :  teste  et  geste,  tempeste  et  céleste; 

De  Cl.  Marot  :  estre  et  terrestre^  teste  et  peste,  tew^teei 
WMleste,  honeste  et  admoneste,  maistre  et  senestre  ; 

De  Saint-Gelais  :  estre  et  terrestre; 

De  Ronsard  et  de  Régnier  :  teste  et  admoneste  ; 

De  Rabelais  :  honneste  et  céleste; 

De  Pybrac  :  comparoistre  et  terrestre. 

D'après  le  témoignage  de  Pasquier,  la  double  prononcia- 
tion a  existé  au  xvi*  siècle  :  «  Mais  peut-estre  que  quelque 
jour  viendront-ils  (les  mots  espèce  et  espérer)  au  rang  des  au- 
tres; aussi  bien  que  de  nostre  temps  ce  mot  à* honneste,  au- 
quel dans  ma  jeunesse  j'ay  veu  prononcer  la  lettre  de  s,  s'est 
maintenant  tourné  en  e  fort  long.  »  Mais  c'est  là  une  nouvelle 
preuve  de  l'extrême  incertitude  de  la  prononciation  à  cette 
époque  ;  car  il  est  constant  que,  déjà  depuis  plusieurs  siècles, 
1*^  était  devenue  muette  dans  ces  mots  ;  témoin  un  passage  de 
Coquillart ,  qui  fait  rimer  sornette  avec  admoneste  (admonéte). 
Et  ces  deux  autres,  de  V Amphitryon^  : 

Je  te  prie  que  veuilles  mettre 
Les  poings  un  peu  jus  de  ma  teste  : 
Et  maintenant  la  paix  soit  faite... 
Je  t'apprendrai  à  te  jouer 


I.  Par  l'auteur  de  VAn  des  sept  dames» 
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De  ton  seigneur  et  de  ton  mêittêj 
Et  ton  meseage  en  oubli  mettre. 

Placée  après  des  voyelles  autres  que  i'e,  Ys  était  également 
sans  valeur.  On  voit  rimer  dans  Jean  Le  Maire  :  mistres  (qui- 
très)  avec  minisires;  dans  Cl.  Marot:  ^i>^r« avec  registre; 
dans  J.  Marot  :  hoste  (hâte)  avec  poste,  monstre  (il  moptre) 
avec  un  monstre. 

Même  après  u^Ys  était  insonore  : 

Fut  ouï  ce  témoin  de  fait 
Qui  de  tout  ce  cas  nous  députe, 
Vénérable  personne  ct;u$^e.  coquillabt. 
Poissons,  oiseaux  et  toutes  bestes  brutes 
Doutent  ses  dards  furieux  et  robustes,  i.  mabot. 

La  prononciation  robuie  est  attestée  encore  par  une  rime 
analogue  de  Coquillart  :  perruque  avec  jusque,  prononcé 
juque  *. 

La  rime,  fréquente  dans  Marot,  de  tittre  ou  tistre  avec 
épistre,  fait  voir  qu'on  prononçait  alors  épitre,  comme  au- 
jourd'hui. On  disait  donc  regitre. 

«  Regitre,  C'est  ainsi  qu'il  faut  prononcer ,  dit  encore  Mouff 
gués  à  la  fin  du  xvir  siècle ,  quoiqu'on  écrive  communément 
registre.  La  Furetière ,  sur  la  seconde  campagne  de  la  Fran- 
che-Comté : 

L'arrêt  par  ordre  d*Apollon 
Fut  inséré  dans  les  registres 
Dans  la  cour  du  sacré  vallon , 
Comme  Tun  de  ses  plus  beaux  titres.  » 

De  même  on  prononçait  syllogime  : 

Voire  sourdant  du  cil  divin  abisme 

Où  rayonna  besoing  de  syllogisme,  vàrtin  lbfrakc. 

Rabelais  fait  encore  rimer  o^^re^  avec  astres  (àtres). 

11"*  La  lettre  â7  prenait  le  son  de  s  dans  dextre,  qu'ancien- 
nement on  écrivait  destre  :  d'où  le  substantif  destrier.  Aussi 
ce  mot  rimait-il  avec  tous  les  mots  en  estre  : 

I.  J*«i  trouvé  le  inotjuquM  dans  Eutebcuf  (  1. 1^  p«  àO}« 
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Mais  riche  confort  vous  puet  esire , 
Que  vous  morrez  par  ceste  destn.  (nur.) 

Oo  voit  dans  Crétin  dextre  rimant  avec  terrestre;  dans 
Marot  dextre  Bvec/enestre  et  estre;  dans  Ronsard  dextre  avec 
tnaistre,  et  adextre  avec  champestre;  dans  Baîf  dextre  avec 
feneêtre,  adextre  avec  champestre. 

Raison  :  la  glose  des  légistes 
Lourdement  gâte  ce  beau  texte. 
Pour  cette  cause  je  proteste,  marot. 

Entre  deux  voyelles ,  l'a;  se  prononçait  comme  deux  $s  : 
on  disait,  et  souvent  on  écrivait ,  essemple,  essemplaire.  Aies- 
sandre,  massime.  Henri  Estienne  critique  cette  prononcia- 
tion. Nous  prononçons  encore  de  la  sorte  les  noms  Auxerre, 
Auxonne,  Bruxelles.  On  disait  prolisse,  au  lieu  ieproiixe  : 

Doncques  amour  ne  peut  être  propice, 
Puisque  du  temps  fait  une  mort  prolixe,  marot. 

12^  A  la  même  époque ,  le />  ne  se  prononçait  pas  devant  le 
t.  On  dïsaii  précette,  au  lieu  de  précepte.  Les  Italiens  avaimit 
généralisé  cette  prononciation  dans  leur  langue  :  ils  disaient, 
et  disent  encore,  precetto,  scettro. 

Dans  le  Roman  de  la  Rose  précepte  rime  avec  faite. 

Martin  Lefranc  fait  rimer  sceptre  avec  estre.  La  rime  de 
sceptres  avec  ancestres  se  trouve  dans  Villon ,  dans  J.  Le  Blaire, 
dans  J.  Marot  ^  Ce  dernier  poëte  a  dit  encore  : 

Vertus  déchoir,  mal  pulluler  et  croistre, 
Et  outre  plus  flétrir  maint  royal  sceptre. 

Et  Cl.  Marot: 

Ains  faut  alors  les  forces  redoubler 
De  votre  esprit  ;  et  selon  le  précepte, 
Si  vous  voulez  à  Jésus  ressembler, 
Priez  qu'en  tout  sa  volonté  soit  faite. 

Dans  le  mot  recette  (anciennement  recepté)  le  /)  a  disparu 
de  récriture,  après  avoir  été  supprimé  par  la  prononciation. 
De  là  encore  cette  rime,  aujourd'hui  inadmissible  : 

1.  Voyci  Génln,  Des  Variations  du  langage  français,  etc.,  p.  il. 
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Ce  seroil  une  grant  recepte. 

—  Son  amour,  dis-tu  ?  je  Vaccepie.  maiot. 

On  prononçait  Éçytte,  pour  Egypte,  comme  en  italien 
Bgitto  : 

Envoyer  un  homme  en  Egypte, 
Geste  dolor  est  plus  petite,  rutebbup. 

Dans  Christine  de  Pisan  le  même  mot  Egypte  rime  avec 
élite. 

Le  p  était  également  muet  dans  éclipse.  Le  Roman  de  la 
Rose  fait  rimer  ce  mot  avec  embellisse. 

13"*  Le  c  se  négligeait  dans  la  prononciation  des  moisfaiet, 
infect,  abject,  etc.  Les  rimes  suivantes ,  qui  étaient  bonnes 
encore  au  xvi*  siècle ,  ne  le  sont  plus  depuis  le  milieu  du  xvir  : 

Et  ne  sont  pas  crocodiles  infaicts. 

Ne  scorpions  tortus  et  contrefaicts.  varot. 

Tout  le  cœur  me  gela,  voyant  ce  monstre  infaict; 

Et  lors  je  m*écriai,  pensant  qu'il  nous  eût  faict,  etc.  ionsaid. 

Pour  moi,  je  sens  ma  verve  aimer  les  grands  subjects; 

Je  cède  le  comique  à  des  esprits  abjects,  dbsmaebts. 

Et  ne  dédaigner  pas  l'illustre  et  rare  object 

D*une  rare  valeur  qui  part  d'un  sang  abject,  gorn . 

Ainsi ,  de  deux  mots  ayant  la  même  étymologie ,  il  est  ar- 
rivé que  l'un  a  perdu  dans  la  prononciation  une  lettre  que 
l'autre  a  conservée. 

On  s'étonne  de  trouver  encore  dans  Voltaire  : 

Par  cent  rapports  honteux,  par  cent  détours  abjects. 
Trafiquent  avec  lui  du  sang  de  vos  sujets. 

La  Harpe  déclare  cette  rime  insuffisante. 

Nous  disons 9  comme  nous  écrivons,  délecter.  Au  xvi*  siè- 
cle ,  c  se  rencontrant  dans  un  mot  avant  la  lettre  /,  perdait  sa 
valeur,  et  venait  renforcer  ce  t.  Cette  allitération  existe  cbei 
les  Italiens,  qui  disent  atto,  diletto.  Ex.  : 

Je  te  promets  n'être  point  des  derniers 

A  te  louer  :  ains  soudain  ma  musette 

Je  reprendrai,  en  quoi  tant  me  délecte,  marot. 

Et  si  l'aller  par  les  champs  vous  détecte, 

A  chacun  pas  croit  une  violette.  SAiNT-ftiLÀis. 

24 
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Cette  assimilation  du  c  et  da  f  a  produit  une  faute  très-fré- 
quente dans  les  manuscrits  et  les  imprimés  de  ce  temps,  la- 
(}uelle  consiste  à  écrire  mectre,  remectre,  au  lieu  de  metirey 
remettre. 

14"^  Par  suite  de  la  même  tendance ,  on  prononçait  con- 
tenue au  lieu  de  contemne,  hynne  (ital.  inno)  au  lieu  de 
hymne,  drame  au  lieu  de  dragme  {drachme)  : 

Vous,  Anne,  aussi,  reine  très-chrétienne, 

Est-il  besoin  à  prier  vous  induire? 

Certes  nenni,  car  votre  esprit  contemnc,  etc.  i.  mamot. 

D*amour  (  tu)  parlois,  parlant  de  ta  Corinne  : 

Quant  est  de  moi,  je  ne  veux  chanter  hymne,  marot. 

Que  de  douleur  ne  sentions  quelque  dragme. 

Par  ainsi  semble  impossible  d'avoir 

Santé  au  corps  et  paradis  à  Tâme.  id. 

IS"*  Je  passe  aux  consonnes  finales. 

Une  r^le  générale  prescrivait  d'éteindre  le  c  à  la  fin  des 
mots.  On  prononçait ,  non  pas  le  duc,  mais  le  du,  qu'on  écri- 
vait dus  :  rien  de  plus  fréquent  dans  les  romans  de  gestes. 
On  lit  dans  la  Chanson  de  Roland  les  Turs,  prononciation 
qu'on  trouvera  encore  au  xvi*  siècle. 

Nous  avons  retenu  cette  prononciation  dans  estomac,  les 
lacs  (filets),  broc,  croc,  escroc,  porc,  etc.  Mais  plus  générale- 
ment nous  faisons  sentir  \qc  :  lac,  sac.  Cognac,  sec,  bec,  pu- 
blic, soc,  caduc. 

La  persistance  et  l'abandon  partiels  de  l'ancienne  pronon- 
ciation engendrèrent  de  fausses  rimes.  Ainsi  dans  Rutebeuf , 
adonc  rime  avec  don;  dans  Coquiliart,  boucs  avec  genoux; 
dans  Cl.  Marot,  Grès  (Grecs)  avec  regrets  et  indiscrets.  Mes- 
chinot  associe  les  quatre  mots  :  roc,  croc,  soc,  broc.  Voici 
d'autres  exemples  analogues  : 

J*ai  grand  peur  que,  devant  brefs  jours, 
Par  faute  d'argent  et  de  draps. 
Ne  soyons  tous  vêtus  de  sacs.  coQunjJiBT. 
Garnis  de  traits,  accoustrés  de  bons  arcs, 
Françoià  adonc  déployoient  étendards,  i.  marot. 
Aussi  le  soir,  que  les  troupeaux  épars 
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Éioiont  ficrréfl)  et  remis  dans  leurs  parcs,  mabot. 
Ce  ne  sont  pas  mortifères  aspics; 
Mais  ce  sont  bien  serpens  qui  valent  pis.  lo. 
Voyant  Hector  saillir  contre  les  Grecs  ; 
Car  cotte  dame  a,  sous  iamens  discrets, 
Trop  plus  souffert  qu'onques  ne  souffrit  femme,  j.  marot. 
Passant,  ci-gtt  Rapin,  la  gloire  de  son  âge, 
Superbe  honneur  du  Pinde  et  de  ses  beaux  secrets, 
Qui  vivant  surpassa  les  Latins  et  les  Grecs\  régniea. 
Je  vous  rencontre  bec  à  bec 
Deux  ou  trois  ribauds  de  sergens 
Qui  me  mènent  au  Châtelet.  coquillabt. 
Vénitiens,  Marranes*,  Mores,  Turcs, 
Juifis,  Mameluz,  trop  obstinés  et  durs,  le  maibb. 

Dans  les  exemples  précédents  les  rimes  sont  devenues  fau- 
tives parce  qu'on  y  fait  muet  un  c  que  nous  prononçons. 
Réciproquement  la  rime  suivante  a  le  tort  de  donner  de  la 
valeur  à  un  c  insonore  (croc)  : 

Bonne  chasse,  dit*il,  qui  l'auroit  à  son  croc/ 

Eh  !  que  n'es-tu  mouton  1  car  tu  me  serois  hoc.  la  pont. 

16*  Anciennement  Vf  finale  était  muette.*  Quand  elle  était 
précédée  d'un  e,  il  prenait  le  son  de  Vé  fenné.  On  prononçait 
ehé,  pour  chef,  comme  nous  prononçons  chef-d'œuvre,  comme 
nous  prononçons  clé,  et  non  clèfe.  Et  même  cette /est  omise 
dans  les  très-vieux  textes.  On  lit  dans  la  Chanson  de  Roland, 
les  clez,  les  fiez  (fiefs);  dans  Alexandre,  Wace,  Benoist  de 
Sainte-More  et  autres ,  les  sers  (serfs) ,  les  nés  (neCs)  : 

Tanz  chés*  fendus  en  deux  meitiez.  benoist. 

Pour  faire  mal  ne  pour  rober , 

Les  nés^  faisoit  plonger  souvent 

En  la  mer  par  enchantement.  (FLORiMoirr.) 

Le  mot  serfs  rime  avec  revers  dans  Christine  de  Pisan ,  et 


I.  La  mCmc  rime  se  trouve  dans  Du.  Bellay. 
S.  Descendants  des  Maures  eu  Espagne. 

3.  Tant  de  chefs,  de  t^tcs. 

4.  Et  parcillcuieut  en  prose.  Villchardouin  toit  toujours  les  n^g  ( 
accent,  bien  entendu  ). 
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avec  dessers  dans  Marot.  Alors  on  prononçait  eneore  sm, 
comme  dans  cerf -volant.  Une  preuve,  entre  autres,  nous  en 
est  fournie  par  deux  vers  de  J.  Marot  en  rime  équivoque  : 

Que  désormais  me  faille  èlre  asservie; 
Mais  au  contraire  ai  donné  aux  serfs  vie. 

IjSl  rime  de  clef  avec  chef,  légitime  alors,  est  Causse  aujour- 
d'hui : 

Heureusement  ton  dard  n'est  que  la  clef 
Pour  aller  voir  Jésus-Christ  notre  chef,  marot. 

Pareillement  Vf  ne  se  faisait  pas  sentir  dans  les  mots  en  if, 
et  même  elle  n'est  pas  écrite  dans  les  vieux  textes.  Vis, 
pensis,  chaitis  ou  cheitis^,  massis^  pour  vifs,  pensifs,  ehétijs, 
massifs,  sont  fréquents  dans  nos  anciens  romans.  De  même 
on  prononçait ,  et  souvent  on  écrivait  Jui,  au  lieu  de  Juif. 

Nous  trouvons  encore  dans  le  Roman  de  la  Rose  : 

Comme  sers  et  cheitis  et  nices. 

Et  dans  le  Nouveau  recueil  de  M.  Jubinal  : 

Un  mal  li  envoia,  dont  il  fu  si  acquis. 

Qu'il  n*out  en  tout  son  osl  garçon  tant  fust  chétis. 

Cette  prononciation  explique  beaucoup  de  fausses  rimes 
qu'on  trouve  encore  au  xvi*  siècle  : 

Dont  puis  conter  qu'à  celle  heure  je  vis 

Piteusement  les  morts  tuer  lesri/s.  j.  marot. 

Est  agitée*  :  ainsi  vous  êtes,  Juifs, 

De  tous  côtés  déchassés  et  fuïs.  marot. 
Que  j'aimerois  bien  mieux,  chargé  d'âge  et  d'ennuis, 
Me  voir  à  Rome  pauvre,  entre  les  mains  des  Juys*!  râgnier. 
Vous  ressemblez  à  ceux  qui  font  les  tragédies, 
Lesquels,  sans  les  jouer,  demeurent  tout  craintifs, 
Et  en  donnent  la  charge  aux  nouveaux  apprentifs.  ronsabd. 


1.  Cotte  prononciatiou  s>st  consenée  en  Bourgogne,  où  ron  dit  eoGore 
êhêti,  ou  plutôt  ch*ti. 

î.  La  nacelle. 

3.  On  lit  ainsi  dans  Tc^dilion  de  1608.  C*est  postérieurement  qu*on  a  sub- 
stitué Juifs, 
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Ron»nrd  en  son  métier  n'étoit  qu*un  apprmttif: 
Il  aToit  le  cerveau  fantastique  et  rétif,  kégnikb. 

Nous  mentionDerons  encore  les  exemples  suivants  : 

De  Villon  :  massifs  et  mercis; 

De  Crétin  :  natifs  eX  jadis  (i  muette;  ; 

De  Le  Maire  :  massifs  et  trente-six  {s  muette)  ; 

De  Marot  :  vi/s  et  avis,  massifs  et  rarcourcis,  craintifs  et 
petits,  craintifs  et  gentils,  excessifs  et  châssis,  La  rime  ^- 
prentifs  et  gentils  est  restée  légitime. 

On  est  choqué  de  voir  dans  La  Fontaine  apprentif  rimant 
avec  inventif. 

Par  suite  du  même  principe ,  Villon  fait  rimer  neufs  avec 
cskrfiM?;  Marot  et  Saint-Gelais,  neufs  avec  nœuds.  Dans  les 
CHnpagnes  on  dit  encore  :  des  souliers  neus. 

17*  L  finale  est  muette  dans  un  grand  nombre  de  mots  :. 
fusil,  gentil,  outil,  coutil,  sourcil.  La  même  lettre  ne  se  fait 
également  pas  sentir  dans  fils.  Ces  mots  ne  sauraient  donc 
rimer  avec  une  finale  dans  laquelle  il  conserverait  toute  sa 
%aleur ,  comme  subtil,  exil,  dit-il. 

L«*s  anciens  ne  faisaient  |>as  cette  distinction  entre  des  mots 
écrits  dr  iiirme.  Us  prononçaient  subti,  comme  genti.  De  là 
eui'on*  iiuiiibre  de  rimes  devenues  fausses  : 

Car  n'e>i  dolors,  maU  ne  pfril% 
Dont  par  muinles  fois  n'uil  {laris.  bf!«oist. 
Car  voici  de  quoi  je  me  ris 
Et  doot  je  me  rirai  toujours  : 
Car  de  touti  mes  maui  et  /irn/f 
Elle  me  iKiilla  drui  fins  touri».  o>gi  illaiit 
Afin,  mon  Dumi,  qu'a  nii'<  niaux  ri  jrrils 
N'invoqiir  i«ii  m»  t«*s  -ant-  rporiN  m%iiot. 

Villon  fait  rimer  périls  avec  Paris,  suhtils  avec  %*oultis  ;  il 
réaùïX  les  cinq  rimes  suivantes  :  ril  (ctliii, ,  persil,  sourcil^ 
txil,  subtil:  et  uillriirs  .Sciïn/-/>r«».f,  Aulnis ,  périls /\e  péris , 
bariis; 

Et  J.  Le  Maire  :  outils,  gentils,  subtils. 

Quand  les  poètes  s«>  rapprochent  de  notre  é|K>que .  cette 
devient  rèpréhensible  dans  leurs  écrits  : 
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C'est  toi,  courtois  eiffeiUil 

Qui  d'exil 
Retires  ces  passagères,  billiau. 

Du  Bellay  fait  rimer  subtils  avec  outils,  et  Rabelais,  subtils 
avec  gentils  et  outils, 

La  Fontaine  n'avait  pour  excuse  que  Texemple  des  andens 
quand  il  écrivait  les  vers  suivants  : 

En  ce  cas-là  je  les  prendrai,  dit-il. 
L'histoire  en  est  aussitôt  dispersée; 
Et  boquillons  de  perdre  leur  outil. 

La  prononciation  dit-fj  s'est  conservée  dans  le  langige  po- 
pulaire. 

Du  Bellay  a  eu  raison  de  faire  rimer  sourcil  avec  «è  *  ;  il  a  eu 
tort  d'altérer  l'orthographe  du  premier  mot ,  et  d'écrire 
sourd.  C'était  l'habitude  de  ce  temps. 

Cruel  s'est  prononcé  crue  :  d'où  la  rime  cruels  avec  tués, 
autels  avec  beautés,  qu'on  trouve  dans  Uarot,  et  qu'approuve 
Sibilet.  La  prononciation  cié,  au  lieu  de  ciel,  est  attestée  dans 
un  passage  de  Rabelais  :  il  parle  de  ces  glorieux  de  court,  de 
ces  transposeurs  de  mots,  qui  composaient  des  rébus ,  faisant 
pourtraire  un  lit  sans  ciel,  pour  un  licencié*.  Ex.  : 

Apprenez,  enfans,  et  notez  : 
Aucuns  y  a  qui  ont  beau  faire 
Gentilshommes  de  bons  hôtels,  goquillart. 

On  prononçait  pareillement  seu,  au  lieu  de  seul  : 

Ils  étoient,  ce  crois-je,  tous  deux 

En  leur  chambre  enfermés  tous  seuls,  goquillart. 

Dans  bien  des  campagnes  on  dit  encore  queu  pour  quel, 
queuque  pour  quelque. 

Nul  se  prononçait  nu,  et  s'écrivait  anciennement  nus.  Je 
vois  encore  dans  Mcschinot  nuls  rimant  avec  nuds  et  retenus, 

IS""  Plusieurs  autres  consonnes  finales  s'éteignaient  dans 
la  prononciation.  De  ce  nombre  était  la  lettre  x,  que  les  vieux 


I.  Mot  Italien. 

t.  Génin,  PesVariations  du  langage,  etc.,  p.  &6;  Tabourot,  p.  8. 
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textes  raniplacent  ordinairement  par  une  i.  On  prononçait 
AU,  phéni,  et  non  Alix,  phénix  : 

Car  il  ert  ses  parens  prochains  et  seeamiB  : 
Ses  messages  envoie,  si  a  mandé  Félis.  (ALixAifDRB.) 
Preudes  femmes,  par  saint  Denis, 
Autant  en  est  que  dep^»«.  (a.  db  la  iosb.) 

Villon  fait  rimer  Alis  avec  lis,  et  Marot,  Alix  ou  Ali$  BVec 
lits.  La  Fontaine  écrit  encore  Alis»  qu'il  rime  avec  pa- 
radis. 

Dans  Villon  le  mot  six  rime  avec  rassis,  et  dans  Marot  avec 
assis. 

Au  lieu  de  perplexe  y  on  écrivait  perplex,  et  Ton  pronon- 
çait perplé.  Crétin  foit  rimer  perplex  avec  pledz. 

10*  Pareillement  le  t  final  ne  se  faisait  pas  sentir. 

Sept  rime  avec  il  scet  {il  sait)  dans  Coquillart  et  Marot. 
Huit  rime  avec  bruit  dans  Villon;  antechrist  avec  écrit  dans 
Marot. 

20*  U  en  était  de  même  du  b  final  : 

Dieu  m'a  fait  compagnon  à  Job, 
Qu'il  m*a  tolu  à  un  seul  cop 

Quanque  j'avoie.  rutbbeuf. 

Jacob  rime  avec  trop  dans  Villon ,  et  Job  avec  trt^  dan« 
Coquillart. 

21  «  Le  d  final  était  également  insonore.  On  disait  Davi,  au 
lieu  de  David  : 

Jusqu'en  Gales  à  saint  Dat)i, 
Et  là  oltre  la  mer  fini,  (brut.) 

22*  P  final  était  traité  de  même.  On  prononçait  julé,  au 
lieu  dejulep,  et  souvent  même  le  p  n'était  pas  écrit  : 

Or  ce  que  me  laissa 

Mon  larroneau,  long  temps  a,  l'ai  vendu, 
Et  en  sirops  et  julez  dépendu,  marot. 

On  voit  ici  le  mot  sirop,  dont  le  p  est  resté  muet. 

23*  S  ne  sonnait  pas,  comme  aujourd'hui,  à  la  fin  des 
mots  grecs  et  latins  :  Paphos,  Perdiccas,  Tumus,  Cérès,  etc. 
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Dans  rAlexandre ,  Abydos  rime  avec  pavots,  Perdiecûi  vm 
Nicolas  et  pas.  Voici  d'autres  exemples  : 

Mais  prendre  ladevoit  Tumus; 
De  Toscane  ert  sires  et  dus.  (aairr.) 
D*aller  au  chemin  de  so/u... 
Tu  es  la  maison  Dédaiu.  (iubinal.) 

Et  bien  plus  tard  : 

Que  fist  Cérès, 
Que  fist  Isis, 
Que  fist  Âraigne? 
L'une  les  bUz, 
L'autre  courtilz, 
L'autre  la  laine,  j.  maiot. 

Reims  ou  Reins  rime  avec  Lorrains  dans  M arot  ;  avec  mas 
dans  Coquillart  et  dans  ces  vers  de  Marot  : 

Au  départir  de  la  ville  de  Beims, 
Faute  d'argent  me  rend  foible  de  reins. 

Sentis,  Lorris^  avaient  également  Vs  finale  muette  : 

Et  Hébert,  U  quens  de  Saint-Liz  : 

Gens  chevaliers*,  proz  et  hardis,  bbnoist. 

Dans  deux  vers  à  rime  équivoque  de  Meschinot,  précédem- 
ment cités  (p.  346),  on  voit  l'hostel  rimer  avec  tos  tel;  ce 
qui  montre  que  los  se  prononçait  la.  Cela  est  confirmé  par 
ce  passage  de  la  farce  de  Pathelin  : 

Au  mains  (moins)  en  avez- vous  le  los. 
—  Si  ont  ceux  qui  de  camelos 
Sont  vêtus  et  de  camocas. 

Le  XVII*  siècle ,  qui  a  réformé  la  prononciation  des  rimes 
devenues  fausses,  a  conservé  à  tort  celle  de  Titus  avec 
vertus. 

'    24<'  Les  mots  hébreux  et  latins  terminés  en  m  ou  n ,  sui- 


I.  Telle  est  encore  la  prononciation  dans  ce  canton  très-peu  fréquenté, 
tn  paysan,  à  qui  Je  demandais  le  chemin  de  LoHce,  ne  me  comprit  pas;  il 
finit  par  deviner  que  Je  demandais  Lôri,  Cette  pronondaUon  est  «nalogkiue  : 
le  laUn  Lauriacum  donne  rëgulièremont  Laury  ou  lofy. 

1.  GenUl  cbeTâlier. 
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vaient  la  prononciation  française  :  Abraham  (Abrahan),  Ba- 
iaavi^,  Jérusalem  (Jérusalan) ,  amen,  pestem  : 

N'y  avoit  tache  ni  malan  : 
N*y  eut  jusqu'en  Jérusalem 
Femme  qui  si  beau  col  portât,  (a.  dila  bosi.) 
Quand  ainsi  parles  d'Abraham, 
Des  anciens  Eve  et  Adam,  guillbvillb. 
Barons,  or  faites  paix,  pour  Dieu  le  tout  puissant, 
Que  Jésus-Christ  de  gloire,  qui  dedans  Bethléant 
Volt  naître  de  la  Vierge,  pour  nous  faire  garant.  Baudouin. 
Assez  ai  perdu  tout  cet  an  : 
Dieu  le  veuille  pourvoir!  Amen,  villon. 
La  garde  est  prête  en  moins  de  dix  amen  : 
Et,  ce  jour,  vint  faire  entrée  le  roi 
Dedans  la  ville  et  le  lieu  Felicen.  J.  marot. 
Doutant  beaucoup  être  attrapé  cet  an  : 
Ici  me  tiens,  et  prends  contra  pestem.  cbétin. 
Mais  comment  se  porte  Tânei^se 
Que  tu  sais  de  Jérusalem? 
S'elle  veut  mordre,  garde  Ten  marot. 

Le  même  Marot  a  fait  rimer  Balaam  avec  alian,  et  La  Fon- 
taine a  conservé  la  rime  d'Abraham  avec  an.  One  trace  de 
cette  ancienne  prononciation  se  retrouve  dans  le  mot  francisé 
quidam.  La  Fontaine  met  en  rime  quidam  et  accident. 

On  prononçait  de  même  te  Deum  (lé  Déon)  : 

Tant  et  plus  bois  bonum  vinum  charum, 

Qu'arons*  pour  vrai;  doncques  sans  longue  attente,  marot. 

Les  mots  factum,  factotum  ont  longtemps  sonné  facton, 
factoton.  Le  mot  dicton  (latin  dictum)  a  reçu  le  droit  de 
bourgeoisie  en  adoptant  le  costume  moderne. 

Aujourd'hui  tous  ces  mots  ne  riment  bien  qu'avec  des 
mots  analogues.  On  approuve  dans  Rousseau  Jérusalem  ri- 
mant avec  regem. 

Sô""  Gne  s'est  prononcé  ne;  nous  avons  encore  un  reste  de 


I.  Voyci  GéDin,  Des  Variations  du  langage  français,  etc.,  p.  63. 
t.  Que  nous  aurons.  Ici  le  mot  Qu'aron^r  doit  être  un  écho  de  la  finale 
cltarum. 
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cette  prononciation  dans  signet  (sinei).  De  là  ima  fbale  d« 
rimes  qui  sont  fausses  maintenant  : 

Dans  Christine  de  Pisan  :  digne  et  mine; 

Dans  Coquillart  :  signe  et  capeline,  bénigne  et  féminine, 
lignes  et  malines;  dans  Meschinot  :  désigne  et  racine;  dans 
Crétin  :  dignes  et  dines;  dans  J.  Marot  :  signe  avec  les  diffé- 
rents mots  origine,  mine,  incline,  discipline,  domine,  et  cygnes 
B\ec  poupines; 

Dans  Cl.  Marot  :  bénigne  et  cuisine,  résigne  et  détermine, 
insigne  et  buccine,  indigne  et  incline,  digne  et  rvtn^,  5fjni«  et 
s'enracine,  signe  et  médecine,  signes  et  vomnes,  rè^ne  et 

Les  puérils  jeux  de  mots  de  Crétin  ont  ici  de  l'intérêt  : 
Sur  ce  papier  posez  Totre  signet  (ûnet)... 
En  beau  françois,  apparent  et  si  net... 

Ronsard  fait  encore  rimer  cygne  avec  Jaqueline, 

Rime  pour  l'obeille.  —  Le  principe  qui  demande  la  rime 
pour  l'oreille  n'est  combattu  par  personne.  On  a  vu  que  Vol- 
taire le  proclame  en  plusieurs  passages  ;  nous  emprunterons 
encore  ses  paroles  : 

(c  II  est  indubitable  que  la  rime  n'a  été  inventée  que  pour 
l'oreille...  On  fait  rimer  abhorre,  qui  a  deux  rr^  avec  encore, 
qui  n'en  a  qu'une  ;  par  la  même  raison  terre  peut  rimer  à 
père.  —  Tonnerre,  terre.  On  voit  là  ce  misérable  esclavage  de 
la  rime  :  ce  tonnerre  n'est  mis  que  pour  rimer  à  terre.  On 
s'est  imaginé,  grâce  à  ces  malheureuses  rimes,  si  souvent  re- 
battues, qu'il  n'y  avait  que  tonnerre  et  guerre  qui  pussent 
rimer  à  terre,  à  cause  des  deux  r  qui  se  trouvent  dans  ces 
mots  :  on  n'a  pas  fait  réflexion  que  cette  double  r  ne  se  pro- 
nonce pas.  Abhorre,  qui  a  deux  r,  rime  bien  avec  adore  et  Ao- 
nore,  qui  n'en  ont  qu'une.  L'usage  fait  tout;  mais  c'est  un 
usage  bien  condamnable  de  se  donner  des  entraves  si  ridi- 
cules. La  rime  est  faite  pour  l'oreille;  on  prononce  terre, 
comme  père,  mère;  et,  puisque  abhorre  rime  avec  adore,  terre 
doit  rimer  'dwecpère.  »  —  Enfin,  dans  le  Dictionnaire  philo- 
sophique. Voltaire  dit  encore  :  «  Nous  avons  toujours  été 
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persuadés  qu'il  liEtllait  rimer  pour  les  oreilles  i  non  pour  les 
yeux.  » 

C'est  l'opinion  de  tous  les  critiques.  Nous  la  trouvons  es- 
primée  par  La  Harpe  :  «  Je  ne  reprocherai  point  k  l'auteur 
(Racine)  la  rime  de  fiers  et  de  foyers  :  rien  n'était  plus  fodle 
que  de  mettre  ces  conquérans  cUtiers.  Mais  l'exemple  de  Ba- 
cine  et  de  Boileau,  les  deux  meilleurs  versificateurs  français , 
prouve  qu'alors  il  était  de  principe  qu'une  rime  exacte  pour 
les  yeux  était  suffisante.  Voltaire,  qui  d'ailleurs  rime  bien 
moins  richement  que  ces  deux  poètes,  est  pourtant  celui  qui  a 
insisté  le  premier  sur  la  nécessité  de  rimer  principalement  pour 
l'oreille.  Il  a  eu  raison  :  c'est  une  obligation  que  nous  loi 
avons ,  et  qu'auraient  dû  reconnaître  ceux  qui  lui  ont  repro- 
ché avec  justice  de  rimer  trop  négligemment.  « 

Mais  cet  ancien  principe  n'a  pas  toujours  prévalu,  au 
XVI*  siècle  encore,  la  rime  jouissait  d'une  assez  grande  li^ 
berté,  que  la  raison  autorise.  À  part  quelques  rimes  deve- 
nues fausses  par  le  changement  de  la  prononciation ,  et  que 
nous  venons  de  signaler,  on  peut  dire  que  Marot ,  Ronsard  et 
son  école  rimaient  à  peu  prte  comme  on  rime  aujourd'hui , 
et  avaient  égard  à  la  similitude  des  sons  plutôt  qu'à  celle  de 
l'orthographe.  Leur  exemple  était  érigé  en  doctrine  par  les 
auteurs  de  poétiques.  Sibilet  approuve  dans  Marot  les  rimes 
suivantes  :  démets  eX  jamais,  fisses  et  sacrifices,  peux  et  haufs, 
grâce  et  grasse,  ceinte  et  sainte,  champs  et  chants,  fois  et 
doigts,  u  et  autres  tels ,  ajoute-t-il ,  plus  soutenus  par  le  son 
«  de  l'oreille  (que  je  te  dis  encore  estre  le  principal  du  collège 
«  de  la  rime)  que  rejetés  par  l'orthographe,  qui  n'est  que  le 
«  ministre  du  son.  » 

J'ai  déjà  cité  plusieurs  fois  un  poëme  fort  curieux  de  la  fin 
du  xv«  siècle,  CAn  des  sept  dames.  Cet  ouvrage,  dont  l'im- 
pression gothique  est  très-incorrecte,  offre  un  long  errata 
qui  contient  d'utiles  renseignements  sur  la  question  qui  nous 
occupe;  l'auteur  s'insurge  bien  souvent  contre  l'autorité  des 
clercs,  qui  exigeaient  pour  la  rime  la  similitude  des  lettres. 
Ainsi,  ayant  fait  rimer  molle  Hvec parole,  il  dit  en  note  :  «  Je 
foy  différence  entre  la  rime  olle  et  de  oie  :  toutefois  le  son  se 
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ressemble  tant,  que  qui  n'en  feroit  point  de  difEérenoe,  je 
ne  Toseroye  reprendre  ;  mais  je  Tay  fait  pour  monstrer  aux 
clercs  que  je  le  savoyè  bien.  «  Il  revient  souvent  sur  ce  point, 
et  justifie  également  par  la  prononciation  les  rimes  sui- 
vantes :  palais  et  exprès,  maisire  et  estre,  âme  et  femme,  re- 
traite %i fillette,  etc. 

U  fout  Tavouer  :  le  grand  réformateur  de  la  versificatioD 
française ,  Malherbe  a  trop  restreint  les  règles  de  la  rime,  que 
ses  devanciers  avaient  mieux  comprise,  et  son  influence,  sa- 
lutaire sous  tant  d'autres  rapports ,  n'a  pas  été  heureuse  soos 
celui-ci.  «  Malherbe,  dit  M.  Sainte-Beuve  S  ne  s'est  pas 
abstenu  de  l'excès.  Oubliant  que  la  rime  relève  de  l'oreille 
plutôt  que  des  yeux ,  et  qu'il  est  même  piquant  q[uelquefi>is 
de  rencontrer  deux  sons  parfaitement  semblables  sous  une 
orthographe  différente,  il  blâmait  les  rimes  Ae piuissanee ^ 
innocence,  de  conquérant  et  apparent,  de  grand  et  prend,  de 
progrès  et  attraits,  » 

C'est  sur  lui  que  tombe  le  reproche  exprimé  par  Voltaire, 
de  n'avoir  laissé  au  mot  terre  que  les  deux  rimes  guerre  et 
tonnerre,  tandis  qu'on  trouvait  une  variété  bien  légitime  en 
acceptant  la  rime  de  solitaire  et  autres  mots  analogues.  Ma- 
demoiselle de  Gournay^  plaide  avec  un  grand  sens  la  cause 
des  élèves  de  Ronsard  contre  les  règles  tyranniques  du  réfor- 
mateur :  «  lls(Bertaut  et  Du  Perron)  riment  partout  chair 
et  cher,  sans  faire  de  différence  de  cet  a  et  de  cet  e,  ni  de 
diphthongue  à  voyelle.  Us  employent  sous  cette  même  consi- 
dération, non  point  une  fois  ni  deux  fois,  mais  partout  et 
toujours,  ces  couples  et  leurs  pareilles,  impatience  eipnis- 
sance,  serpens  et  rampans,  amans  et  sermens,  et  riment  enfin 
tout  ce  que  la  prononciation  de  Paris  et  de  la  cour  fait  tomber 
en  cadence  uniforme ,  sans  s'informer ,  à  la  façon  des  nou- 
veaux poètes ,  ou  pour  le  moins  de  la  plupart  d'entre  eux ,  si 
les  externes  savent  bien  prononcer  ou  non  les  accouplages  de 


I.  Tableau  historique  et  critique  de  In  poésie  française  au  xvf  tiède, 
p.  165. 
S.  Sainte-Beuve,  f.  cit. 
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Va  contre  1*0.  »  Voici  maintenant  les  reproches  qu'elle  adresse 
à  la  nouvelle  école  :  «  Une  partie  de  ces  mêmes  écrivains  est 
si  sucrée  jusques  ici,  que  d*avoir  refusé  à  rimer  action  contre 
pension,  passion  et  leur  suite,  à  rimer  encore  Vdme  et  le 
blasme  contre  Ibl  flamme....  Veut-on  rien  de  plus  plaisant? 
Veut-on  mieux  défendre  de  poétiser  en  commandant  de  ri- 
mer? Car  comment  seroit-il  possible  que  la  poésie  volast  au 
ciel ,  son  but ,  avec  telle  rognure  d'ailes,  et  qui  plus  est ,  éclo- 
pement  et  brisement?...  Faut-il  pas  dire  aussi  qu'ils  ont,  non 
bonne  oreille,  mais  bonne  vue,  pour  rimer;  dont  il  arrive 
qu'il  nous  faille  un  de  ces  matins  à  notre  tour  écrire  des  ta- 
lons et  danser  des  ongles?  » 

Les  règles  méticuleuses  de  Malherbe  ont  été  un  peu  élar- 
gies; mais  notre  poésie  a  encore,  sur  ce  point,  conservé  bien 
des  entraves  que  la  raison  ne  justifie  pas. 

«  La  rime  doit  être  sensible  à  Foreille ,  dit  Marmontel  ;  mais 
ce  n'est  point  assez  :  on  veut  aussi  qu'elle  frappe  les  yeux. 
Pourquoi?  pour  la  rendre  plus  difGcile,  et  pour  ajouter  au 
plaisir  que  (ait  la  solution  de  ce  petit  problème.  Je  n'en  vois 
pas  d'autre  raison  :  c'est  un  défi  donné  aux  versificateurs.  Afin 
donc  que  les  vers  riment  aux  yeux  en  môme  temps  qu'à 
Toreille ,  on  veut  que  les  deux  finales  présentent  les  mêmes 
caractères,,  ou  des  caractères  équivalens  :  par  exemple ,  sul- 
tan ne  rime  point  avec  instant;  instant  et  attend  riment  en- 
semble, n  L'explication  donnée  par  Marmontel,  et  il  n'y 
en  a  guère  d'autre  à  donner,  n'est-elle  pas  une  critique  de 
notre  système  de  versification  à  cet  égard? 

Si  la  logique  avait  présidé  à  l'établissement  des  règles  de  la 
rime ,  toutes  les  consonnances  que  l'oreille  aurait  déclarées 
pareilles,  quelle  que  fût  leur  orthograplie,  auraient  pu  être 
associées.  Ainsi  l'on  aurait  admis  les  rimes  suivantes  : 

1*  Tourment,  sermens;  dard,  étendards;  raison,  saisons. 

2'^  l\s  sentent,  puissante;  tu  chantes,  touchante;  il  courait, 
ils  espéraient  ;  il  aima,  il  animât  ;  tu  viendras,  il  voudra. 

3*  Berger,  changé,  vous  obligez. 

4*  Long,  vallon;  mort,  remords;  endormi,  j^nnis;  tyran, 
rang,  apparent;  cour,  accourt,  discours;  ver,  vers,  ouvert. 
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&"  Mélodieua!  et  êomptueux,  loué  et  tué.  Les  règles  de  notie 
versification  n'exigent  pas  la  rime  de  deux  syllabes,  et  cette 
double  rime  serait  fatigante  si  on  la  prodiguait.  Pourquoi  fidre 
ici  une  exception,  et  demander  une  rime  disyllabique  pour 
quelques  terminaisons  :  mélodieux  et  envieux,  $omptueux  et 
veriueux^^  loué  et  déjoué,  habitué  et  tué? 

Vous  alarmez  rime  d'ancienne  date  avec  aimés;  mais  re- 
marquons bien  que,  si  cette  rime  a  été  conservée  par  Mal- 
herbe, c'est  uniquement  parce  qu'on  écrivait  au  participe 
aimes,  en  sorte  que  les  yeux  n'avaient  pas  à  réclamer. 

Au  XV*  et  au  xvr  siècle,  on  ajoutait  au  mot  besoing  (bisO' 
gno)  sa  lettre  étymologique,  qu'on  voit  encore  dans  besogne. 
Pareillement  on  écrivait  soing,  comme  soigner,  loingiAu.  latin 
longé).  Ex.  : 

Telle  monnoi'  doit  être  forte, 

Et  durer  beaucoup  au  besoing; 

Car  ainsi  qu'elle  se  comporte, 

fille  est  forgée  à  double  coing*. 

Il  ne  faut  point  avoir  de  soing 

Dont  leur  peut  cet  argent  venir  : 

Puisqu'il  vient  de  près  ou  de  loing, 

C'est  le  plus  fort  que  d'y  fournir,  coquillart. 

Alors  ces  mots  rimaient  avec  poing.  Aujourd'hui  qu'on 
écrit  soin,  besoin^,  la  même  rime  est  devenue  vicieuse ,  bien 
qu'aucun  changement  n'ait  eu  lieu  pour  l'oreille  : 

C'est  nourrir  son  amour  de  respect  et  de  soing. 
Je  suis  las  do  servir  le  chapeau  sur  le  poin^.  régnibr. 
Des  héros  dont  le  premier  soin 
Fut  de  se  battre  à  coups  de  poing,  volt. 

L'adverbe  loing  (longé)  a  perdu  son  g  final  ;  et  par  une  de 
ces  bizarreries  dont  toutes  les  langues  sont  remplies,  l'adjectif 


i.  Dans  Mahomet^  Voltaire  a  fait  rimer  audacieux  avec  inccstuewc.  D'a- 
près la  règle,  celte  rime  est  négligée,  mais  la  raison  la  justifie. 

2.  Nous  écrivons  coin;  mais  coing  était  dans  l'analogie  {cuneus,  coigncr, 
cogner), 

3.  C'est  Ramus  qui  a  particulièrement  demandé  la  suppression  du  g  final 
qui  ne  sonne  pointi 
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Umg  (kmguê)  a  conservé  le  sien.  D'où  il  résulte  que  long  né 
rime  pas  avec  Apollon,  du  moins  au  jugement  des  yeux ,  le- 
quel a  prévalu. 

On  objectera  peutrêtre  que  les  lettres  finales  de  rang,  sang, 
long,  se  prononcent  dans  certains  cas  :  rang  illustre,  sang 
humain^  long  espace;  mais  cette  prononciation  n'est  jamais 
applicable  au  cas  où  ces  mots  sont  placés  à  la  rime;  alors  ils 
sont  nécessairement  soustraits  à  toute  liaison. 

Nous  avons  dit  que  dans  le  genre  simple  on  pouvait  écrire 
pié,  au  lieu  de  pied,  et  qu'alors  ce  mot  rimait  avec  ié.  Nous 
n'approuvons  pas  cette  altération  de  l'orthographe,  car  le 
moi  pied  a  besoin  de  sa  finale  quand  il  est  suivi  d'un  mot  au- 
quel il  doit  s'unir  :  pied  à  terre,  armé  de  pied  en  cap\  nous 
aimons  mieux  que  l'on  conserve  la  même  licence,  tout  en 
écrivant  jn6(2. 

Les  poètes  jouissent  d'un  privilège  analogue  :  ils  peuvent 
écrire  le  soupéy  le  déjeuné,  le  diné,  et  l'Académie  a  autorisé 
cette  seconde  orthographe  : 

L'embarras  des  chasseurs  succède  au  déjeuné; 

Chacun  s'anime  et  se  prépare  : 
Les  trompes  et  les  cors  font  un  tel  tintamarre, 

Que  le  bonhomme  est  étonné,  la  font. 
Celui-ci,  qui  ne  fut  qu'avec  peine  attrapé, 
Devoit,  le  lendemain,  être  d  un  grand  soupe,  id. 

Et  toujours  ample  déjeuné 

Des  lauriers  de  Melpoméné.  nouss. 

De  même.  Voltaire  a  fait  rimer  trompé  avec  un  soupe. 

Je  vQudrais  que  ces  rimes  eussent  été  permises  sans  alté- 
ration d'orthographe.  Je  voudrais  aussi  que  la  môme  licence 
pût  être  appliquée  à  tous  les  cas  analogues.  Ainsi  il  y  a  parité 
entre  les  mots  précédents  et  les  mots  lever,  coucher,  que  ce- 
pendant l'Académie  ne  permet  pas  d'écrire  sans  r  : 

Parbleu  je  viens  du  Louvre,  où  Cléonte,  au  levé. 
Madame,  a  bien  paru  ridicule  achevé,  mol. 
Moi,  pourvu  que  je  puisse  être  au  petit  couché. 
Je  n'ai  point  d'autre  affaire  où  je  sois  attaché,  id. 

Les  poètes  du  xvi*  siècle  n'auraient  jamais  osé  faire  rimer 
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Medavec  troublé,  nud  tivec  connu,  nid  avec  in/lni;  maisib 
osaient  la  même  chose  en  supprimant  la  consonne  finale  de 
bled,  nud.  L'usage  a  autorisé  la  suppression  du  d  dans  ces 
deux  derniers  cas  ;  mais  il  ne  Ta  pas  permise  pour  le  mot  iiîd. 
Ronsard  fait  rimer  ny  (au  lieu  de  nid)  avec  infiny,  etBaif 
avec  uny. 
Le  même  Ronsard  écrit  encore  : 

Au  haut  du  front  je  ne  sais  quoy 
De  creux  à  coucher  tout  le  doy. 

Au  lieu  de  doigt.  A  ses  yeux  cette  suppression  de  la  con- 
sonne finale  devait  être  une  licence  générale  :  il  la  formule 
dans  son  Art  poétique,  et  permet  d'écrire  for,  accory  par, 
renar,  ar,  au  lieu  de  fort,  accort,  etc.  J'accepterai  volon- 
tiers la  licence,  mais  je  blâme  l'altération  de  l'orthographe. 

Les  réformes,  ou  plutôt  les  utopies  que  nous  venons  d'm- 
diquer,  permettraient  de  rimer  plus  richement;  car  vallon  ei 
long,  accablé  et  troubler,  témoin  et  moins,  rimes  prohibées, 
satisfont  mieux  l'oreille  que  vallon  et  son,  accablé  et  aveuglé, 
témoins  et  soins,  rimes  régulières. 

Dans  ce  nouveau  point  de  vue,  on  approuverait  les  rimes 
suivantes,  qui  se  trouvent  dans  La  Fontaine  :  artisan,  s^oppo- 
sant;  talon,  long;  coup,  cou;  hiver,  vert;  encor,  d'accord; 
puissant,  sang;  étang,  instant;  cour,  court;  échec ^  aspect. 

Si  nous  donnions  toutes  ces  facilités  à  la  versification,  d'un 
autre  côté  nous  lui  imposerions  de  nouvelles  entraves,  et  nous 
proscririons  tout  ce  qui  s'écarterait  de  notre  principe  fonda- 
mental et  unique ,  la  conformité  du  son  dans  les  désinences, 
savoir  : 

V  Les  rimes  d'une  brève  avec  une  longue  :  femme  et  âme, 
trace  et  gi^âce,  aimable  et  accable,  couronne  et  trône;  colosse 
et  grosse^; 

2"*  Les  rimes  masculines  dans  lesquelles  l'un  des  deux  mots 


1.  GeUe  rime  est  de  La  Fontaine.  —  Port-Royal  avait  dt^à  dit  :  c  U  faut 
éviter  autant  qu*on  peut  d*allier  les  rimes  féminines  qui  ont  la  pénultièBe 
longue  avec  celles  qui  l'ont  brève.  » 
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a  un  son  plus  ouvert  que  Tautre  :  je  sais  avec  essais;  lois, 
voix,  droits,  étroit,  avec  bois,  noix,  poids,  trois; 

3*  Les  rimes  d'une  seule  lettre,  et  en  général  toutes  celles 
qui,  ne  comprenant  pas  Tarticulation,  ne  présentent  qu'une 
relation  imparfaite; 

4*  Les  rimes  de  voyelles  avec  des  diphthongues  :  diable^ 
respectable; première,  père;  poursuivre,  vivre; 

ô""  Les  rimes  qui  contiennent  d'une  part  une  s  sonore  et  de 
Tautre  une  s  muette  :  Titt^,  vertus;  Minos,  repos;  Paris, prix; 
Caichas,  pas.  Les  mots  où  Vs  finale  se  prononce  ne  riment 
bien  qu'avec  leurs  analogues,  comme  dans  Boileau  Latinus 
avec  Tumus;  et  encore  cette  rime  a  l'inconvénient  de  paraître 
une  rime  féminine.  C'est  ce  que  Voltaire  a  fait  ressortir  par 
une  singulière  licence.  Il  voulait  mettre  à  la  fin  d'un  vers  le 
nom  de  d'Argens;  il  pouvait,  suivant  l'usage,  le  faire  rimer 
avec  indulgens,  diUgens;  mais  il  a  craint  que  ce  rapproche- 
ment ne  fit  altérer  la  véritable  prononciation  du  nom  propre; 
et  comme  il  y  voyait  effectivement  ime  rime  féminine,  il  a 
écrit  d'Argence,  ainsi  qu'on  prononce  : 

Qu'il  est  beau,  généreux  d'Argence, 
Qu'il  est  digne  de  ton  grand  cœur 
De  venger  la  faible  innocence 
Des  traits  du  calomniateur  l 

U  est  malheureux  que  les  règles  de  notre  versification  ne 
lui  aient  pas  permis  d'écrire  d'Argens  même  dans  ce  cas,  et 
qu'il  ait  dû  faire  une  faute  d'orthographe  pour  satisfaire  la 
raison. 

Les  facilités  et  les  difficultés  introduites  par  ce  nouveau 
système  dans  la  versification  française  se  balanceraient,  et  l'on 
voit  que  nous  cherchons  le  plaisir  du  lecteur  plutôt  que  la 
commodité  de  l'écrivain. 

La  critique  demandera  vainement  ces  améliorations,  qu'un 
poète  de  génie  emporterait  sans  peine.  En  attendant,  nous 
conseillerons  de  respecter  les  règles  reçues,  mais  en  tant 
qu'elles  ne  choquent  pas  le  jugement  de  l'oreille.  Nous  avons 
indiqué  plusieurs  points  sur  lesquels  les  règles  sont  trop  re- 
lâchées :  on  fera  bien  alors  d'être  plus  sévère  qu'elles. 

25 


Feu  Ëmilè  Debreaux ,  jeune  poète  qui  a  eu  l'honneur  d*étre 
chanté  par  Béranger ,  a  publié  un  Dictionnaire  deâ  Rinlâs, 
précédé  d*un  petit  Traité  de  versification.  Après  avoir  exposé 
les  règles  qui  régissent  la  rime,  il  ajoute  :  «  Elles  ne  nous  pa- 
raissent pas  toutes  également  utiles;  et  si  nous  ne  craignions 
pas  d'être  traités  d'innovateurs  brouillons,  nous  dirions 
presque  que  les  couplets  suivants  paraissent  bien  rimes  : 

Plus  d'un  aveugle,  au  sommet  du  Parnasse, 

Fit  retentir  de  sublimes  accords. 

On  peut  citer,  parmi  ceux  qui  s'y  placent, 

Milton,  Homôre,  et  puis  d'autres  encor. 

Que  font  aux  sourds  les  accents  que  soupirent 

Les  favoris  des  immortelles  sœurs? 

Juge  éclairé  des  enfants  de  la  lyre. 

L'oreille  seule  en  connaît  la  valeur. 

Revenons  donc  à  la  simple  nature  ; 
One  chaque  sens  jouisse  de  ses  droits  : 
Consultons  l'œil,  s'il  s'agit  de  peinture  ; 
L'oreille  est  là  pour  entendre  la  voix. 
Qu'une  orthographe  empirique  et  bizarrd 
Sous  trente  aspects  nous  peigne  un  même  SOU, 
SI  pour  l'oreille  il  n'a  rien  de  barbare. 
Je  veux  l'admettre  en  mes  humbles  chansons. 

«  Ces  couplets,  qui  sont  incorrects  à  l'œil,  sont  certaine- 
ment plus  réguliers  pour  l'oreille  que  le  suivant,  qui  certes 
est  richement  rimé  à  l'œil  : 

On  voudrait  que  je  répétasse, 

Pour  obtenir  un  bon  billet  ; 

Alors,  on  remplirait  ma  tasse 

D'un  vin  plus  sucré  {\n'aigrelet. 

Mais,  qu'on  m'approuve  ou  me  contrôle. 

J'ai  mis  tous  mes  livres  en  to, 

Et  j'aime  mieux,  sur  ma  parole, 

Les  livres  que  tu  m*apportas.  » 

Il  est  difficile  de  faire  avec  plus  d'esprit  une  critique  plus 
fondée;  mais  Debreaux  n'avait  pas  l'autorité  suffisante  pour 
faire  accepter  une  pareille  réforme,  qui  d'ailleurs,  lorsque 
notre  poésie  a  produit  ses  chefis-d'œuvre ,  ne  parait  pu 
désirable. 


j 
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NOTE  4  (page  63). 

Si  Malherbe  a  imposé  à  notre  versification  la  règle  de  TAto- 
tus,  il  est  juste  de  dire  que  cette  réforme  avait  été  préparée 
par  ses  devanciers.  Fréquent  dans  les  anciens  poètes ,  Thiatus 
devient  beaucoup  plus  rare  au  commencement  du  xvr  siè- 
cle. L'oreille  est  consultée ,  et  Marot  Tévite  quand  il  serait 
trop  rude. 

Sans  remonter  bien  haut,  nous  emprunterons  nos  exem- 
ples d'hiatus  aux  poètes  qui  précédèrent  immédiatement 
Malherbe,  à  ses  contemporains  et  à  ses  successeurs  : 

Fleuves  et  fleurs  et  bois  ^uencbantois.  konsaro. 

Nymphe  qui  ait  si  folâtres  cheveux... 

Et  à  Tenvi  la  terre  où  elle  passe... 
Accourcit,  et  allonge  et  enlace  le  corps... 
Moi  un  second  Orphée,  et  elle  une  Eurydice,  id. 
Si  de  l'honneur  mondain  tu  as  quelque  souci,  du  bellat. 
Ils  vous  adoreront,  et  en  chaque  province 
Serez  tenu  pour  dieu,  et  non  pas  pour  un  prince.  îd. 
O  toi,  le  roi  des  rois,  la  très-sainte  pensée 
Du  père  souverain,  par  qui  est  dispensée 
La  nature,  et  de  qui  elle  a  tout  son  avoir,  baïp. 
Les  Romains  on  redoute,  et  ny  a  si  grand  roi 
Qui  au  cœur  ne  frémisse,  oyant  parier  do  moi.  GAamu. 
S'essayèrent  de  Tare  à  un  but  limité,  despoktes. 
Mais  ^t  à  rhomme  ingrat  fait  quelque  bénéfice... 
Tu  as  beau  découvrir  ta  lumière  empruntée,  id. 
A  Vanves/am'vai,  où  suivant  maint  discours.  Régnier. 
Et  va  comme  un  banquier  en  carrosse  et  en  housse... 
D*où  es-tu?  qui  es-tu?  Quelle  est  ta  nourriture?  id. 
Je  le  hais,  si  tu  es  ennemi  de  mon  aise,  tiieoph. 
Cest  ce  qui  fait  honneur  au  ciel  et  à  la  terre,  id* 

Ici,  comme  en  plusieurs  autres  points,  Malherbe  suivit  les 
tendances  de  son  siècle ,  et  proscrivit  par  une  loi  générale  la 
rtncoatra  des  voyelles,  que  Técole  de  Ronsard  s'interdisait 
déjà,  nuds  seulement  dans  le  cas  où  elle  offensait  Toreilla. 
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Voici  le  précepte  que  Ronsard  a  consigné  dans  son  Art  poé- 
tique :  «  Tu  éviteras,  autant  que  ia  contrainte  de  ton  vers  ie 
permettra ,  les  rencontres  de  voyelles  et  diphthongues  qui  ne 
se  mangent  point  ;  car  telles  concurrences  des  voyelles  sans 
estre  élidées  font  les  vers  merveilleusement  rudes  en  nout 
langue,  bien  que  les  Grecs  sont  coustumiers  de  ce  iaire, 
comme  par  élégance.  Exemple  :  vostre  beauté  a  envoyé  amour. 
Ce  vers  icy  te  servira  de  patron  pour  te  garder  de  ne  tomber 
en  telle  aspérité,  qui  écrase  plustot  l'aureiUe  que  ne  lay 
donne  plaisir.  » 

Dans  plusieurs  passages  de  sa  Correspondance^  Vdtaire  ré- 
clame contre  la  règle  trop  rigoureuse  de  l'hiatus  : 

«  Les  hiatus  sont  sans  doute  un  défaut  en  général;  mais  il  j 
a  des  hiatus  à  chaque  moment  au  milieu  des  mots,  et  ces 
hiatus  ne  choquent  point.  Croit-on  qu't/iV?  (intestins)  soit  plus 
choquant  q\x*ilya  dans  notre  langue?... 

«  Il  me  semble  qu'au  mot  hiatus  ou  bâillement  on  pour- 
rait faire  à  ce  sujet  un  article  plein  de  goût.  Notre  poésie 
même  parait  ridicule  sur  ce  point.  On  rejette  :  J'ai  vu  mon  père 
immolé  à  mes  yeux,  et  on  admet  :  J*ai  vu  ma  mère  ifHmolée 
à  mes  yeux ,  quoique  l'hiatus  du  deuxième  soit  beaucoup  plus 
rude  ^  Il  a  Antoine  en  aversion ,  n'est  pas  proprement  leçon- 
cours  de  deux  a,  parce  que  an  est  une  voyelle  nasale,  très- 
différente  de  a... 

<(  Je  fais  une  grande  différence  entre  le  concours  des 
voyelles  et  le  heurtement  des  voyelles.  Il  y  a  longtemps  que 
je  vous  aime  :  cet  il  y  a  est  fort  doux  ;  il  alla  à  Arles,  est  un 
heurtement  affreux. 

«  Nous  avons  voyelle  qui  entre  et  voyeUe  qui  n'entre  point. 
Je  dirai  hardiment  dans  une  comédie  de  bas  comique  : 
Il  y  a  plus  d'un  mois  que  je  ne  vous  ai  vu. 

«  J'avoue  qu'il  y  a  un  peu  d'arbitraire  dans  mon  euphonie  : 
chacun  a  l'oreille  faite  comme  il  peut... 


1.  On  peut  douter,  comme  le  faisait  d'Alembert,  que  ce  second  hiatus  soit 
beaucoup  plus  rude  que  le  premier,  mais  Ton  avouera  qu*il  est  i  peu  pr^ 
aussi  rude. 
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•«  Croyez-vous  que  la  hauteur,  un  héros,  tout  le  camp  en- 
nemi. 

Dispersa  tout  son  camp  à  l^aspect  de  Jéhu.  rac. 

et  mille  autres  heurtemens  semblables,  ne  soient  pas  plus 
écorchans  qu'une  simple  rencontre  de  voyelles  que  nos  règles 
interdisent?  Ces  règles  vous  paraissent-elles  bien  consé- 
quentes? Je  conviens  que  :  il  alla  à  Aï  les,  est  affreux;  mais 
je  voudrais  qu'on  ne  fit  pas  plus  de  grâce  aux  autres  heurte- 
mens que  j*ai  cités,  et  qui  me  paraissent  comme  ces  grands 
seigneurs  qui  ne  se  font  respecter  qu'à  force  de  morgue.  » 

Marmontel  élève  contre  la  règle  de  l'hiatus  à  peu  près  les 
mêmes  objections. 

«  L'Ata^5  est  quelquefois  doux,  quelquefois  dur...  Non- 
seulement  il  est  quelquefois  permis  (en  prose) ,  mais  il  est 
souvent  agréable  :  c'est  au  sentiment  à  le  choisir  ;  c'est  à  l'o- 
reille à  marquer  sa  place.  Nous  sommes  déjà  sûrs  qu'elle  se 
plait  à  la  succession  immédiate  de  certaines  voyelles.  Rien 
n'est  plus  doux  pour  elle  que  ces  mots  :  Danaé,  Lais, 
Leucothoé,  Phaon,  Léandre,  Aciéon,  etc.  Le  même  hiatus  sera 
donc  mélodieux  dans  la  liaison  des  mots  ;  car  il  est  égal  pour 
l'oreille  que  les  voyelles  se  succèdent  dans  un  seul  mot  ou 
d'un  mot  à  un  autre .  Il  y  avait  peut-être  chez  les  anciens  une 
espèce  de  bâillement  dans  l'hiatus  ;  mais  s'il  y  en  a  chez  nous , 
il  est  insensible ,  et  la  succession  de  deux  voyelles  ne  me 
semble  pas  moins  continue  et  facile  dans  il  y  a,  il  a  été,  que 
dans  //ta,  Danaé,  Méléagre.., 

«  Deux  voyelles  dont  les  sons  se  modifient  par  des  mouve- 
mens  que  l'organe  exécute  facilement,  comme  dans  Uia, 
Clio,  Danaé,  non-seulement  se  succèdent  sans  dureté ,  mais 
avec  beaucoup  de  douceur.  L'hiatus  d'une  voyelle  avec  elle- 
même  est  toujours  dur  à  l'oreille  :  J'écrivis  à  Argos.  C'est  en- 
core pis  quand  l'hiatus  est  redoublé  :  Il  alla  à  Athènes. 

«  L'hiatus  était  permis  dans  les  anciens  vers  :  on  l'en  a  banni 
par  une  règle,  à  mon  gré ,  trop  générale  et  trop  sévère.  La 
Fontaine  n'en  a  tenu  compte,  et  je  crois  qu'il  a  eu  raison. 

•«  Du  reste,  parmi  les  poètes  qui  observent  celte  règle  en 
apparence,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  la  viole  en  effet,  toutes 
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les  fois  que  l'e  muet  fioal  se  trouve  entre  deui  voyelles;  car 
cet  e  muet  s'élide ,  et  les  sons  des  deux  voyelles  se  succèdttt 
immédiatement  : 

Hector  tomba  sous  lui,  Troi'  expira  sous  vous.  %àc. 
Allez  donc,  et  portez  cette  jor  à  inou  frère,  id. 

«  Il  y  a  peu  d'hiatus  aussi  rudes  que  celui  de  ces  deux  vers. 
La  règle  qui  permet  cette  élision  et  qui  défend  Thiatus  est 
donc  une  règle  capricieuse ,  et  aussi  peu  d'accord  avec  elle* 
même  qu'avec  l'oreille ,  qu'elle  prive  d'une  infinité  de  douces 
liaisons.  » 

Le  même  critique  répète  à  l'article  vins ,  en  parlant  de 
l'hiatus  :  «  Je  crois  avoir  prouvé  qu'on  a  eu  tort  de  l'exclure.» 

Il  me  semble  que  toutes  ces  objections  sont  sans  réplique, 
et  que  la  règle  de  Thiatus  est  convaincue  d'aller  contre  son 
objet ,  qui  est  l'harmonie ,  en  tolérant  le  heurtement  riel 
d'une  voyelle  contre  elle-même  :  la  pluie  inondant^  perfidie 
inouie,  Piiihée  estimé  sage,  etc.,  et  en  proscrivant  la  ren* 
contre  de  deux  voyelles  qui  se  fondent  ensemble  :  7%  ei,  f« 
auras,  f  ai  imité,  qui  espère.  Dieu  est  tout-puissant,  etc. 

Si  l'on  vous  soumet  le  vers  suivant  : 

De  mon  amour  fiasse  inutile  mémoire, 

vous  y  trouverez  un  hiatus  défendu.  Uais  vous  reconnaîtra 
que  ce  vers  est  excellent  si  Ton  vous  montre  conunent  l'écri* 
vait  son  auteur  : 

De  mon  amour  ^ssée  inutile  mémoire,  théoph. 

Nous  avons  cité  plusieurs  cas  où  la  trop  grande  tolérance 
de  la  règle  engendre  la  dureté. 

Tantôt  c'est  le  conflit  d'une  voyelle  nasale  avec  la  voyelle 
qui  commence  le  mot  suivant.  Les  cas  en  sont  très-nom- 
breux. 

Tantôt  c'est  une  r  finale,  produisant  un  é  fermé ,  et  ne  pou- 
vant s'unir  par  la  prononciation  à  la  voyelle  qui  suit  : 

Un  bénitier  aux  pieds,  va  retendre  à  la  porte,  boil. 
Sur  votre  prisonnier,  huissier,  ayez  les  yeux.  hac. 
Se  trouver  au  coucher,  au  lever,  à  ces  heures,  la  pont. 
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Tantôt  c'est  un^  autro  lettre  muette  que  vous  n^  pouvez 
pas  unir  davantage  à  la  voyelle  suivante  : 

Le  manteau  sur  le  net,  ou  la  main  dans  la  poche,  rao. 
Sans  mettre  votre  nez  où  vous  n'avez  que  faire,  mol. 
Qui  viendra  tout  à  coup,  et^oudra  des  délais,  id. 
L'an  suivant,  elle  mit  son  nid  en  lieu  plus  haut,  la  font. 
Le  loup  en  fait  sa  cour,  daube,  au  coucher  du  roi... 

Ainsi  s'avançoient  pas  à  pas, 

Nez  à  nez,  nos  aventurières,  id. 

Tantôt  c'est  une  h  aspirée  précédée  d'une  voyelle  : 

Un  vieux  masque  pelé,  presque  aussi  hideux  qu'elle,  boil. 

Et  qui  même  souvent,  prévenant  son  envie, 

iit  hâté  les  momens  les  plus  doux  de  sa  vie.  mac. 

Ce  seul  dessein  l'occupe,  et  hâtant  son  voyage... 

Me  fait  quitter  ces  lieux  et  hâter  ma  retraite... 

Et  cet  aveu  honteux  où  vous  m'avez  forcée... 

Peux-tu  me  demander  le  désaveu  houleux?  id. 

Afin  que  d'Isabelle  il  soit  lu  hautement,  mol. 

Je/ure  hautement  de  ne  la  voir  jamais... 

Mon  Dieu  !  que  cette  instance  est  là  hors  de  saison  I  id. 

Faire  avancer  ses  gens  et  hâter  la  victoire,  la  font. 

Lui  dit  :  Ce  sont  ici  hiéroglyphes  tout  purs.  id. 

Tantôt  vous  trouvez  réunis  plusieurs  des  cas  précédents  : 

Rendre  docile  au  frein  un  coursier  indompté,  rac. 
Enfermée  à  la  clef  ou  menée  avec  lui.  mol. 

On  peut  aller  encore  plus  loin  sous  la  sauvegarde  de  la  rè- 
gle, et  mettre  de  suite  jusqu'à  ^rot5  voyelles  effectives,  toutes 
ayant  une  valeur,  c'est-ànlire  mettre  de  suite  deux  hiatus  : 

Fais-toi  des  ennemis  que  je  puisse  haïr.  corn. 

Que  le  grand  Mérouée  est  un  roi  magnanime... 

Nous  n'avons  point  de  cœur  pour  aimer  ni  haïr.,, 

J*ose  reprendre  un  cœur  pour  aimer  et  haïr... 

Mais  elle  est  mariée?  —  Oui,  depuis  quinze  jours,  ip. 

Et  moi,  je  suis  montée  au  haut  de  la  muraille,  rac 

L armée  à  haute  voix  se  déclare  contre  elle... 

Un  désordre,  un  chaos,  une  cohue  énorme.  . 

J'ai  pris  la  vie  en  haine  et  ma  flamme  en  horreur,  id. 

Voilà  le  fo»  haï,  voilà  Gygès  aimé,  la  font. 
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A  ces  mots,  il  se  6t  une  telle  huée,  la  font. 

On  le  hua;  pas  un  n'en  offrit  rien... 

Qui  de  son  troc  bien  fâchée  et  hùnteusê.  id. 
Et  de  l'avoir  tuée  avec  trop  de  colère,  mol. 
Au  bal  chez  son  amie.  —  Eh!  mi,  oui;  suivez-moi.  lo. 
Et  crie  à  haute  voix  :  Quiconque  aime  la  guerre,  volt. 

Cybèle  crie  et  hurle  *  en  insensée,  rouss. 

A  la  vérité  roreille  n'est  pas  d'aussi  bonne  composition ,  et 
c*est  ici  qu'il  est  prudent  de  ne  pas  faire  tout  ce  que  la  loi  permet. 

La  règle  de  l'hiatus  a  été  établie  comme  la  plupart  des  au- 
tres règles  de  notre  versification ,  dans  un  système  tout  ma- 
tériel. Il  a  été  décidé  que  les  voyelles,  à  l'exception  de  Ve 
muet ,  ne  pourraient  jamais  être  suivies  d'une  autre  voyelle  ; 
voilà  un  précepte  général,  simple,  commode;  mais  ici, 
comme  d'ordinaire ,  on  a  consulté  l'œil  plutôt  que  l'oreille. 
Il  en  est  résulté  qu'on  a  interdit  certaines  rencontres  douces, 
et  permis  certaines  rencontres  rudes.  Quelques  critiques  ont 
reproché  à  Malherbe  d'avoir  mal  à  propos  formulé  en  une 
règle  ce  que  le  sentiment  de  l'harmonie  pouvait  bien  mieux 
révéler  à  chacun.  «  Malherbe,  dit  M.  Sainte-Beuve,  proscrit 
les  rencontres  de  voyelles  ou  hiatus.  A  côté  de  ce  vers  de 
Desportes  : 

Mon  mortel  ennemi  par  eux  a  eu  passage, 

il  écrit  :  a  Apareux  eu  passage,  » 
A  côté  de  cet  autre  vers  : 

A  cheval  et  à  pied,  en  bataille  rangée, 

on  lit  :  «  Cacophonie  pied  en  bataille,  car  de  dire  piei  en , 
«  comme  les  Gascons,  il  n'y  a  pas  d'apparence.  »  Bien  que 
nous  approuvions  en  général  cette  réforme  de  Malherbe, 
nous  remarquerons  toutefois,  avec  Marmontel,  que  le  réfor- 
mateur est  allé  un  peu  loin ,  et  qu'on  a  le  droit  de  lui  repro- 
cher un  scrupule  excessif.  S'il  est,  en  effet,  des  concours  de 
voyelles  qui  choquent  et  qu'il  importait  d'interdire,  il  en  est 


4.  L'iiarmoule  imitative  est  sensible  dans  ce  \crs,  et  cela  sans  qifil  >iole 
les  règles  de  la  versification. 
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aussi  qui  plaisent  et  qu'il  convenait  d'épargner.  Les  anciens 
trouvaient  une  singulière  mollesse  dans  les  noms  propres  de 
Chloë,  Danaê,  Lais,  Leucothoé  ;  quoi  de  plus  doux  à  prononcer 
que  notre  verbe  impersonnel  il  y  a?  Les  élisions  d'ailleurs  ne 
font-elles  pas  souvent  un  plus  mauvais  effet  que  les  hiatus? 
et  pourtant  on  les  tolère.  La  Fontaine  et  Molière  se  sont  donc 
avec  raison  permis  d'oublier  par  moments  la  règle  trop  ex- 
clusive de  Malherbe.  » 

Le  même  critique  ajoute,  en  note,  ces  objections  élevées 
contre  la  nouvelle  règle  par  mademoiselle  de  Goumay. 
u  Après  tout ,  si  nous  observons  ces  belles  instructions  d'au- 
jourd'hui sur  les  heurts  de  voyelles,  nous  ne  dirons  plusp^ 
à  peu,  çà  et  là,  entre  cy  et  là,  étant  néanmoins  à  conclure  en 
passant  que  tous  les  adverbes  ne  sont  qu'un  mot,  encore  quMls 
soient  en  diverses  pièces  ;  plus  aussi  mari  et  femme,  père  et 
enfans^  toi  et  elle,  toi  et  moi,  tu  as,  tu  es,  il  y  a,  qui  est-ce, 
en  terre  et  aux  deux,,.  Non-seulement  il  ne  nous  faut  plus 
finir  et  commencer  deux  vers  de  suite  par  voyelles  ou  vocales, 
si  ce  baaillement  est  crime,  la  fin  de  l'un  étant  fort  liée  au 
commencement  de  l'autre  ;  mais ,  si  nous  ne  disons  cet  entre 
cy  et  là,  il  ne  faut  plus  dire  liez-la;  si  nous  ne  disons  où  êtes, 
il  ne  faut  plus  dire  mouette  et  poètes  ;  si  nous  ne  disons  et 
elle,  il  ne  faut  plus  dire  moelle  ou  ruelle;  si  nous  ne  disons 
gui  est-ce,  il  ne  faut  plus  dire  (^ee^^^  ou  liesse,  etc.  » 

Pour  donner  une  dernière  preuve  des  inconvénients  de  la 
règle  trop  absolue  de  l'hiatus ,  et  de  son  inconséquence,  puis- 
qu'elle a  pour  but  le  plaisir  de  l'oreille ,  nous  citerons  deux 
vers  de  La  Fontaine  : 

Quand  Tabsurde  est  outré,  Von  lui  fait  trop  d'honneur... 
Une  vache  était  là:  Von  rappelle;  elle  vient. 

Voulez-vous  supprimer  la  cacophonie  qui  choque  dans  ces 
vers?  dites  avec  Thiatus  : 

Quand  fabsurdeest  outré,  on  lui  fait  trop  d'honneur... 
Une  vache  était  là  :  on  l'appelle;  elle  vient. 

La  Fontaine,  a-t-il  été  dit ,  s'est  quelquefois  affranchi  de  la 
règle  de  l'hiatus.  Nous  en  avons  déjà  donné  des  exemples  p.  56 
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On  peut  ajouter  les  suivante  :  Et  ile)  n'y  it^,  çà  et  % 
ni  oui  ni  nm^  JHeu  et  rai$on,  puifque  chapitre  y  a.  U  u'eit 
personne  qui  n'avoue  que  Dieui  9t  raison  est  trfts^ux ,  et 
qui  ne  trouve,  au  contraire,  I>eaucoup  de  dureté  dans  cet 
hémistiche  du  mâme  poète  :  affligée  et  honteuse* 


N0T9  6  (page  67). 

Souvent ,  dans  nos  très-anciennes  poésies ,  les  monosyllabes 
Jep  ce,  se,  ne,  que,  ne  souffrent  pas  Télision.  Cela  vient  sans 
doute  de  ce  que  Ye  n'était  pas  muet ,  comme  U  l'est  aujour* 
d'hui  :  il  affectait  la  prononciation  tantdt  de  Vq,  tantôt  de  em, 
tantôt  probablement  de  refermé. 

La  première  de  ces  prononciations  n'est  pas  douteuse, 
puisque  l'ancienne  écriture  en  fait  foi.  Le  pronom  je  était  pri- 
mitivement jo  ou  jeo,  ce  était  ço  ou  ceo  (voyez  RàUfOUAiO, 
Grammaire  de  la  langue  romane,  t.  I,p.  52  et  suiv.)  :  c'est 
l'italien  io,  cio.  Quant  à  se,  ne,  que,  iû  pouvaient  prendre 
Yé  fermé ,  comme  dans  la  prononciation  italienne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'omission  de  ces  élisions  est  extrême- 
ment fréquente  : 

Dit  Olivier  :  Jo  ai  païens  véus.  (eolafid.) 
Ne  vous  ne  il  n'y  porterez  le  pied... 
Se  il  fust  vif,  jo  l'eusse  amené... 
Puisque  il  est  sur  son  cheval  monté.  (  19.) 
Et  (lient  bien  que  ils  se  combattront 
En  quelque  lieu  que  ils  se  troveront.  (oAaiîf.) 
Ce  estl'isle  de  la  déesse,  (brut.) 
Et  86  il  tostnela  rendoit... 
Jo  et  tote  ceste  compaigne... 
Sachiez  que  ils  le  vengeront,  (ib.) 
Et  se  il  commandeit,  avec  li  s'en  ireit.  (rou.) 
Por  ço  avint  souvent  que  par  sort  qu'ils  jetoient.  (ib.  ) 

Conte,  ne  baron,  ne  évesqua.  binoist. 
Bien  semble  que  il  soit  hardi  et  gentil  hora.  (ALxiAiniaB.) 
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Sire,  ce  t  dit  Bertbe,  par  Dieu  omnipotent.  (b«»tbs.) 
Mandez  li  qu'à  moi  vienne,  hâtez  çtftf  on  lequière.  (ib.) 
Nous  dirons  que  après  irons  tous  bellement,  (jubuval.) 
De  femme  ce  est  la  nature,  (ib  ) 
De  qui  je  ai  petit  d'espoir,  (parthénopbx.  ) 
Se  il  môsavenoit  de  toi.  (florimont.) 
Devant  que  à  Thôtel  serai,  (méon.  ) 
Pour  ce,  veult  que  on  s'y  délit,  (r.  de  LÀ  Roei.) 
S'il  advient  que  on  le  requière,  alain  gbartibr. 
En  attendant,  sans  soi  lasser, 
Ne  autre  que  vous  accuser.  n>. 

Cette  licence  avait  disparu  au  xvi*  siècle. 

Encore  aujourd'hui ,  l'article  le  ne  souffre  pas  Télision  de- 
vant certains  mots  commençant  par  une  voyelle,  mais  aux- 
quek  la  prononciation  prête  une  consonne  initiale ,  comme 
le  oui  ^  le  onze  : 

Le  oui  fut  dit  à  la  chandelle,  là  pont. 
Sur  les  mots  ce  et  le  placés  à  la  césure ,  voyez  la  note  9. 


NOTB  6  (page  57). 


Anciennement  on  ne  disait  point,  par  une  étrange  alliance 
des  genres,  mon  amie,  ton  dme  :  seulement  le  possessif, 
comme  l'article,  perdait  au  féminin  sa  flnale  :  m*amie,  i'àme, 
s'image.  On  disait  m'amour  pour  ma  amour,  le  mot  amour 
étant  alors  plutôt  du  féminin ,  suivant  la  règle  générale  (  la 
peur,  la  fleur,  et  même  l'honneur).  Les  élisions  s'elle,  n'aimabU 
proviennent  des  anciennes  formes  se,  ne,  et  non  des  formel 
modernes  si,  ni.  Ex.  : 

Tenez  m'épée,  meilleur  n'en  a  nulhoms.  (roland.) 
S'arrt^ra-garde  lairra derrière  sei.  (ib.) 
S'en  haute  cour  vous  puis  jamais  tenir,  (oarin.) 
Âlezandres  chevauche^  z'oriflambe  levée,  (alexakdrb.  ) 
Je  voudroie  par  m*àme  qu'elle  fust  décollée,  (bkrtbi.) 


396  HOTES. 

Comment  n*en  quel  manière  le  lion  l'assaillit,  (bbbtbb.) 
Et  9*oTa%9on  et  sa  prière,  (aou.) 
Belin  tint  i^honor  vivement.  (  saur.) 
Des  péchés  qu'il  fist  en  s'mfance.  (a.  db  la  iose.) 
Vous  serez  pris  ou  tôt  ou  tard, 
S*amour  le  veut  bien  entreprendre,  ch.  D'oaLÉAiis. 
El  s'a  autres  je  le  récite,  alain  chabtieh. 
Et  par  m*àme,  je  Taimois  bien,  villon. 
Car  s'en  jeunesse  il  fut  plaisant... 
Qui  m'écoUère  voulez  être.  id. 

Cet  archaïsme  se  maintient  au  xvi*  siècle.  Sibilet  et  Dolet 
l'indiquent  comme  une  licence  poétique.  Ex.  : 

S* acquérir  veux  de  chasteté  la  famé.  j.  mabot. 

S* ainsi  n'advient,  à  tel  mois  de  l'année,  mabot. 

Faut  que  m*amour  par  autre  amour  s'enflamme... 

Jà  pour  cela  f  amour  en  périroit... 

Et  aime  mieux  en  s'amour  avoir  peine,  id. 

S*on  ne  mouroit  qu'en  guerre  et  par  excès,  st.-gblais. 

Et  qu'on  ne  sait,  tant  neutre  elle  déguise 

Son  chef  douteux,  s'elle  est  fille  ou  garçon,  bonsabd. 
Quand  tu  as  plus  aimé  ton  ami  que  Vamie,  id. 
Va  jouer  sa  chanson  de  l'amour  de  s'amie,  baïf. 
Si  fortune  s*en  moque,  et  s*on  ne  peut  avoir,  bégnibb. 
Et  s*eUe  est  moins  louable,  elle  est  plus  assurée,  id. 

11  se  trouve  plus  tard  encore  dans  le  style  familier  : 

La  curiosité  qui  vous  presse  eaki)ien  forte, 
M'amie,  à  nous  venir  écouter  de  la  sorte,  mol. 
Caquet-bon-bec,  m* amie  :  adieu,  je  n'ai  que  faire 
D'une  babillarde  à  ma  cour,  la  font. 
Que  n*avoit  vu,  ne  lu,  n'ouV  conter,  id. 

L*élision  des  mots  que  je  viens  d'indiquer  est  d'un  usage 
général  dans  notre  ancienne  poésie.  Il  en  est  d'autres  assez 
rares,  et  qui  paraissent  n'avoir  jamais  été  légitimes.  Telle  est 
celle  du  mot  qui  ^  : 

Puis  a  dit  au  diable  :  Fols  est  qu*en  loi  se  fie.  (  Alexandre.) 
Du  palais  qua  nom  Désespoir,  (fauvbl.) 

I.  «  Quelques-uns  disent  &  tort  qu'est,  pour  qui  est,  9  (siBiLrr.) 
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Lequel  maître  Guy  Tablerie 
Grossoya,  qu*êst  hom  véritable,  villon. 
Par  trop  aimer  ce  qu'à  Tàme  est  contraire.  mbsChinot. 
Et  celle  du  pronom  tu  : 

Tes  une  voie  sans  issue  : 

L'entrée  est  parée  et  vêtue,  etc.  (JunNAL.) 


NOTE  7  (page  58). 


Rien  de  plus  fréquent  chez  nos  vieux  poètes  que  Ve  muet  final 
compté  pour  une  syllabe.  Aussi  me  paratt-il  suffire  de  citer 
Ronsard  et  les  écrivains  postérieurs  : 

Marie,  qui  voudroit  votre  nom  retourner,  ronsakd. 
Je  liai  d*un  filet  de  soie  cramoisie... 

Sentir  en  Tautre  une  joïe  nouvelle... 

Ange  divin,  qui  mesplayes  embames*... 

En  pluie  d*or  goutte  à  goutte  descendre,  id. 
Et  guidant  vers  le  Rhin  une  armée  plus  grosse,  du  bellat. 
Je  ne  te  prie  pas  de  lire  mes  écrits, 
liais  je  te  prie  bien  de  faire  bonne  chère,  id. 
Qui  la  traite  et  nourrit  en  gaie  liberté,  baïp. 
Alors  d*un  vol  fourchu  les  gruea  passagères,  id. 
Lorsque  j'écris  ces  vers,  il  faut  que  Ton  ne  pense 
Que,  trop  audacieux,  je  n*aie  connaissance,  desportes. 
La  vertu  n'est  vertu,  Venvie  la  déguise,  rég.nier. 
Que  sans  lui  les  humains  ici  ne  voyent  rien.  id. 
Je  t'aie  tant  de  fois  en  vain  sollicité.  TnéoPB. 
Ils  croyent  que  le  vin  m'ayant  gâté  Thaleine.  id. 

Malherbe  avait  rejeté  avec  raison  cet  emploi  de  ïe  muet  ; 
cependant  il  reparaît  encore  pendant  la  première  moitié  du 
xvir  siècle  : 

Des  vagues  qui  bruyent  au  port,  matnard. 
S'ils  esMyent  ce  que  je  puis... 


i.  Embaumes. 


\ 
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Tes  yeux  investis  de  cire 

Ne  voyent  goutle  en  plein  air.  EATNAftD. 

Empiofê  ton  épée  à  cet  acte  d*amour.  MAiliKt. 

On  leur  fait  admirer  les  6ate5  qu*on  leur  donne.  c6AN. 

Anselme,  mon  mignon,  cne-t-elle  à  toute  heure,  mol. 

Ah  !  n'aie  pas  pour  moi  si  grande  indifférence... 

Ce  que  voyent  mes  yeux,  franchement  je  m*y  Ge... 

Ils  croyent  que  tout  cède  à  leur  perruque  blonde... 

La  partie  '  brutale  alors  veut  prendre  empire,  id. 
Ma  pie  qui  des  mieux  caquette,  sgarron. 
Verse-m'en  donc,  et  noyé  do  ta  main 
Dans  sa  mousse  qui  pétille 
Les  soucis  du  lendemain,  chauliei}. 

M  Les  anciens ,  dit  Port-Royal ,  qui  n*ont  pas  ob^rvé  cette 
règle,  ont  fait  des  vers  qu'à  peine  peut-on  prononcer,  comme 
on  voit  en  ceux-ci  de  duBartas  : 

Aux  rais  de  ce  soleil  ma  vue  s'éblouit... 
Frénésie  qui  fait  le  vanteur  insolent... 
Des  parties  d'en  bas  la  chaleur  attiédir.  » 

Voltaire ,  qui  a  relevé  plusieurs  fois  cette  faute  dans  les 
premières  pièces  de  Corneille,  dit,  à  propos  du  vers  précé- 
dent ,  qui  est  dans  le  Menteur  :  «  Il  faut  éviter  soigneusement 
au  milieu  des  vers  ces  mots  baies,  haies,  et  ne  les  jamais  faire 
rencontrer  par  des  syllabes  qui  les  heurtent.  On  est  obligé  de 
faire  baies  de  deux  syllabes,  et  ce  son  est  très-désâgféable  : 
c'est  ce  qu'on  appelle  le  deminhiatus.  » 


NOTE  8  (page  60). 

Apocope.  —  Nous  allons  passer  en  revue  les  principaux 
exemples  A' apocope,  ou  suppression  de  Ve  muet  final ,  qu'on 
rencontre  dans  les  vieux  poètes. 

1°  Us  faisaient  souvent  corn  monosyllabe ,  au  lieu  de 
comme: 

li  Tous  ces  exemples  sont  pris  dans  les  premières  pièces  ds  MoBèfê* 


Ua  grand  seigneur,  si  c&m  la  chanson  dit.  (GAàiiv.) 
Bien  16  voudroit  Pépin,  ainsi  com  j*ai  i'eepoih  (iiATHt.) 
En  icelle  manière,  com  vous  m'orrez  décrire,  (oautbibr.) 
Et  com  grant  seignorie  il  auroit  à  tenir,  (albxandrb.) 

Com  plus  allèrent  plus  prenant,  (bbut.) 

De  poisson  autant  com  de  crème,  rutebeuf. 

Si  com  Tulles  le  détermine.  (  n.  de  la  bose.) 

Vêtus  rouge  com*  vermillon,  yillon. 
Com*  par  avant  étoyent  occultées,  le  maire. 

Aind  à  qui  lui  platt,  com'  faut  croire,  babelais. 

On  trouve  anciennement,  hom  ou  hon,  pouvant  vittiét  àfdc 
un  mot  en  on  : 

Grant  demi  pied  mesurer  y  put  hom,  (boland.) 
Bien  semble  que  il  soit  hardi  et  gentil  hom; 
Le  corps  a  il  petit,  maisgente  a  la  façon.  (  Alexandre.) 
Moult  iout*  colps  donnés,  moult  i  orent  hons  morts,  (bôû.) 
Il  n'est  hom  qui  le  péust  croire.  cHRisriifs. 
Lequel  maître  Guy  Tablerie 
Grossoya,  qu*est  hom  véritable,  villon . 
Par  pauvreté  en  sa  maison  : 
Tu  ne  trouveras  jamais  hom.  meschinot. 

Cette   apocope   avait   presque   entièrement  dilpani   au 
XTT  siècle.  En  voici  pourtant  un  exemple  de  Marot  : 

Bacchus  la  vante  *,  et  dit  qu*elle  est  séante, 
Et  convenante  à  Noé  le  bon  hom. 
Pour  en  tailler  la  vigne  en  la  saison. 

Le  pronom  indéfini  on  et  le  nom  propre  Proudhm^  PrU- 
d'hon  attestent  cette  prononciation  ancienne. 
Pareillement  on  disait  mont  ou  mons  (monde,  mundus)  : 

Cette  pelote  montre  que  conquerrai  li  mont.  (Alexandre.) 
Ne  voldrent  mie  aller  à  exil  par  li  mont,  (  rou.) 
Par  venin  do  péché  est  li  mons  décéu.  (jubiiul.) 

Pour  cueillir  doux  fruits  en  ce  mont,  crétin. 

C*était  là  un  archaïsme  du  temps  de  Crétin  :  le  xvi*  siècle 
ne  Ta  pas  reproduit. 

I.  Eut.,  eurent. 

1.  D  parle  de  la  lerpe. 
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2"  Pendant  longtemps,  les  adjectifs  qui  en  latin  avaient 
le  féminin  semblable  au  masculin  suivirent  la  même  règle  en 
français.  Ainsi  de  grandis  on  avait  fait  grant  ou  grand  pour 
les  deux  genres  :  un  grant  homme,  une  grant  femme,  de  gram 
douleurs.  Plus  tard  ces  adjectifs  prirent  le  signe  du  fémioii], 
d'après  un  principe  général  de  notre  langue  ;  mais  pendant 
quelque  temps  encore  Tancien  usage  subsista  concurremment. 

Au  xvr  siècle  les  deux  manières  sont  employées,  à  la  vo- 
lonté du  poëte.  L'accord  étant  le  cas  le  plus  rare  dans  Marot, 
j'en  citerai  deux  exemples  : 

Et  quand  en  Teau  vit  ses  cornes  nouvelles, 

Eut  grande  peur. 

Veuille  dlo  finablement  finir 

La  grande  peine. 

L'ancienne  règle  a  persisté  jusqu'à  nos  jours  dans  quelques 
locutions  :  fai  grand'peur,  à  grand'peine,  cest  grand  pitié,  la 
grand'mère,  la  grand'salle,  etc.  On  a  critiqué  cette  apostro- 
phe, dont  rintroduction  ne  remonte  guère  qu'au  xvr  siècle; 
mais  comme  la  règle  primitive  a  totalement  disparu  de  notre 
syntaxe,  grand  mère  sans  apostrophe  serait  un  archaïsme 
inintelligible. 

Voici  d'anciens  exemples  : 

Contre  midi  ténèbres  i  a  grans,  (rolaxd.) 

Assez  ot  grant  terre  et  grant  rente,  (brut.) 
Les  grans  cités,  les  forts  châteaux,  benoist. 

Us  sont  innombrables.  Passons  aux  temps  plus  modernes  : 

Soient  mes  deux  bras  ruisseaux  où  eau  s'épand, 

£tma  poitrine  une  mer  haute  et  grand,  marot. 
Cessez  vos  grans  audaces,  id. 
Du  pasteur  Phélippot  s'élever  la  grand'  tour,  ronsard. 
Le  fier  Napolitain  pour  sa  grand'  vanité,  du  bellat. 
Les  grandes  pointes  de  feu,  les  poutres  flamboyantes,  baïf. 
Durant  les  grand's  chaleurs  j'ai  vu  cent  mille  fois,  desportes. 

L*âpre  chaleur  d'une  grand*  flamme  éprise,  rabelais. 

Voire  moitié,  voire  la  plus  grand'  part,  la  font. 
Le  bal  et  la  yrand'  bande,  à  savoir  deux  musettes,  mol. 

Voici  d'autres  adjectifs  soumis  à  la  même  règle  : 
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Fors  batailles  et  grans  mêlées.  BBNonr. 

Tant  étoit  fort  celle  tempête,  (aairr.) 

Dame,  votre  royal  lignée.  (  MAon .) 

Gtniil  femme  suis  du  païs.  (la.) 
A  cent  doubles  li  rend  en  ceste  mortel  vie.  (iraiNAL.) 
Qui  moult  ot  à  souffrir  de  cruel  pestilence,  (la.  ) 

A  ceste  mortel  trahison.  aufoiST. 

La  terre  trantparent  m*étoit.  guillbvillb. 

Qu*ils  ont  leur  naturel  franchise 

A  i*i7  servitude  soumise.  (  a.  de  la  aosi.  ) 
Et  au  sommet  des  flêurans  *  violettes,  li  maiii. 
Ed  vénerie  et  virginal  noblesse,  mabot. 

3*  Tel  et  quel  devaient ,  suivant  la  même  règle ,  rester  in- 
;ariaUes.  C'est  aussi  ce  qui  a  plus  généralement  lieu  jusqu'au 
ivr  siècle.  Le  féminin  elle  a  été  traité  de  même,  sans  avoir  les 
némes  droits.  Ex.  : 

Jà  ne  verrez  tel  forteresse,  (aatr.) 
Quel  région  porroit  trouver.  (la.) 
Nuls  (Tels  dès  or  nés  y  deshaite*.  aiRoiiT. 
QueU  leis  vous  tenez  ne  quels  gestes,  id. 
Nus  bom  en  si  brief  temps  ne  fist  tel  conquestée.  (ALEXA.Nnas j 
Or  ne  sais* je  de  (fuel  part  traire.  (jraLXAL.) 
Cumment  ils  firent  tel  besongne.  (a.  db  la  bosb.) 
Qu'avez-vous?  quel  mouche  vous  pique?  al.  cbabtibb. 
Relevée  de  tel  ruine,  cubistimb. 

liais  ces  mots  prirent  assez  tôt  le  signe  du  féminin  : 

Peu  de  gens  en  bon  gré  telle  douleur  prendroient.  (jcbl^al.) 

Les  nombreux  exemples  de  rancien  système  quon  trouve 
encore  au  xvi*  siècle  doivent  donc  être  considérés  comme 
des  apocopes.  On  écrivait  alors  Itl'  ou  tcW,  Ex.  : 

De  voir  leur  pnnce  en  tel'  magniticence.  j.  mabot. 
Um  quel'  mer>eillc?  et  qui  eût  en  pensée...?  lb  maibb. 

Et  ne  sais (/uelV  mouilie  me  pique,  mabot. 
N'eût  teir  ncbesëe,  honneur,  maintien  et  port... 

EH'  n'en  prendroit  jamais,  te  dis-je.  id. 


1.  OtktraaiM. 
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EIV  avoient  de  fin  or  les  oouroaties  aui  têtes.  ftonsAKo. 
EIV  avoient  face  d'homme,  et  portoient  de  grans  dens.  id. 
EU*  fit  devant  ses  jours  mourir  cruellement,  du  billat. 
Chaque  bète  vivante  êlV  rende  pitoyable,  baïp. 

4*  Pendant  longtemps  le  pronom  le  put  rejeter  en  poésie 
la  voyelle  finale.  On  disait  et  Ton  scandait  :je  tveux.  Il  serait 
peut-être  plus  exact  de  fondre  ce  pronom  avec  le  mot  pré- 
cédent ,  à  peu  près  conune  s*il  y  avait  jeul  veux  ;  on  trouve 
d'ailleurs  écrit  nel ,  au  lieu  de  ne  l\  comme  en  italien  nol.  Ex.: 

Votre  olifan  sonner  vos  ne  V  daignastes.  (eoland.  ) 
Si  V  saluèrent  par  amor  et  par  bien,  (ib.) 
Del  serpent  qu'en  issoit,  vos  V  dis  par  sainte  Hélène,  (albxaiid.) 
Que  Rou  ne  l*  décolast,  car  muU  i'avoit  haï.  (  aou.) 
Que  ne  V  pourront  plus  endurer,  benoist. 
Je  V  bannirai  de  ma  maison,  (jubinàl.) 

La  même  apocope  avait  lieu,  quoique  moins  souvent,  pour 
le  pronom  se  : 

Pur  ço  ne  s*  puet  nule  gent  contrister.  (  roland.) 
Onques  fin  n'i  peut  mettre,  nel  ne  s' pout  essillier.  (aou.) 
De  lor  gaaing  lor  ne  «*  chargièrent.  (brut.) 
Que  ne  s' trouvent  si  entassées,  bbnoist. 
Qu'on  ne  s*  doit  mie  destorber*.  (  jubinal.) 

Oû  disait  el  {es  le),  qui  signifiait  dans  le  : 

Le  cuer  li  est  el  ventre  plaine  paume  haussié.  (Alexandre.) 

Devant  sa  gent  el  camp  saillit,  (brut.) 
S'un  homme  fait  el  siècle  toutes  ses  volontés.  (  jubinal.) 

6*  Mily  au  lieu  de  mille.  Nous  avons  conservé,  sans  raison 
aucune,  cette  orthographe  pour  nombrer  les  années  :  les  an- 
ciens ne  faisaient  pas  cette  distinction. 

Us  connaissaient  la  forme  moderne ,  mille  ou  mile  : 

De  mil  manières  colorés, 

Et  de  cent  mille  déguisés,  benoist. 

Cent  mille  mercis  vous  en  rend.  id. 

Mais  bien  plus  souvent  ils  écrivaient  mil  : 

Et  jo  ferai  e  mil  coups  et  sept  cens,  (roland.) 

1.  Troubler. 
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£d  la  compagne  de  chevaliers  sept  mil.  (  oarin .] 
Ne  devenez,  pour  mil  marcs  d'or,  penser,  (ib.) 

Leur  ont  mil  tètes  abattues,  benoiit. 
Neuf  mt7  cinq  cens  hardis  entrepreneurs,  i.  mabot. 

De  trois  mil  combatlans  Suisses,  gens  d*éiile.  mabot. 

Que  mil  soupirs  le  jour  j'arrache  de  mon  flanc,  baïf. 
Mille  doux  mots  doucement  exprimés, 
Mil  doux  baisers  doucement  imprimés,  du  bbllay. 

L'homme  flotte  agité  de  mil  divers  desseins,  ptbbac. 

Le  mot  mille,  mesure  de  distance ,  pouvait  également  être 
monosyllabe  : 

A  un  mil  près  son  enseigne  déploie,  i.  mabot. 

6*  Nous  écrivons  public  et  poétique,  sans  que  cette  variété 
d'orthographe  ait  le  moindre  fondement ,  les  mots  français 
dérivant  de  deux  mots  latins  à  désinences  semblables.  On  ne 
s'étonnera  donc  pas  de  voir  d'anciens  auteurs  écrire  poétic 
(ou  poéticq,  poéiig),  fantastic^  catholic,  etc.  Pareillement  on 
trouve  inuiil,  fertil,  sans  e,  comme  nous  écrivons  vil,  ser- 
pil.  Ex.  : 

Prince  dévot,  souverain  catholic.  mabot. 

Ait  entendu  leur  sophistic  parler... 

Mélancolie,  morne,  marri,  musant... 

Tous  les  hauts  faits  des  sept  sages  de  Grèce 

Sont  inutils,  comme  étans  faits  sans  foi... 

Du  bois  ombreux  et  champ  fertil  d*illecques.- id. 
Le  lierre  bacchic,  replié  de  maint  tour,  bonsabd. 
Seulement  composai,  pour  intUil  ne  vivre,  baïp. 
Je  ne  veux  point  ici  du  maître  d'Alexandre  ' 
Touchant  Tart  poétic  les  préceptes  t'apprendre.  du  bellat. 

Le  vers  fro^tc^  le  comic,  le  harpeur*.  id. 
Des  chardons  inutils  et  des  herbes  méchantes,  dbspobtes. 

Esprit  abstrait,  ravi  et  extatic. 

Qui,  fréquentant  lescieux,  ton  origine, 

As  délaissé  ton  hôte  et  domêsHo,  babblais. 


i.  Arlstot«. 
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Si  d'un  caprice /iafi/afttc 

Je  n'allois  chanter  vos  louanges  *. 

On  voit  la  même  suppression  dans  certains  noms  ayant  li 
même  désinence  :  Aristarc,  Achil  ou  AchiV,  Hercule  etc.  Ex.: 

Et  comme  un  Aristarc,  lui-même  s'autorise,  dv  bbllat. 

De  l'autre  arc  encontre  Lycambe 

Archiloc  poussa  son  ïambe,  baïf. 

Ni  à  ceux  dont  Luctd  traitoit 

Ceux  qu'il  convioit  àsa  table,  id. 
Hercule,  Énée,  Achil  ;  qu'ils  ôtent  les  lauriers.  Rtonn. 
Pleure  en  chantant  mes  vers,  comme  le  crocodiL  aoNSàiD. 

Aux  adjectifs  abrégés  par  l'apocope ,  il  faut  ajouter  perplex  : 

Or  n'est-il  cœur  si  triste,  perplex  ni  ébahi,  i.  mabot. 
Ainsi  perplex  sous  telle  incertitude,  cbétin. 
Pâle,  perplex,  peureux,  pensif,  pesant,  mabot. 

On  trouve  aver,  pour  avare,  dans  le  Roman  de  la  Rose  : 

Et  spéciaument  li  aver. 

Qui  ne  veulent  leurs  cuers  laver. 

7""  Au  milieu  du  xvi*  siècle,  Ve  muet  pouvait  encore  se 
supprimer  dans  quelques  autres  noms  propres  :  Alàd,  Narcis, 
Satyr  {Narcis  et  Saiyr  n'ont  rien  de  plus  étonnant  que  cyprès 
et  zéphyr)  : 

Et  de  fortune,  Alcid,  si  tu  le  vois,  aonsàrd. 
Et  les  Satyrs  accordoient  leurs  gambades,  baïf. 
Je  pense  *au  beau  Narcis,  de  soi-même  amoureux,  dbspobtbs. 
Sans  nulle  épargne  on  y  serre  le  lis. 
Le  bacinet  *,  l'œillet  et  le  narcis.  baïf. 
Là  les  Satyrs,  Faunes,  Pans  et  Sirènes,  babblais. 

D'autres  noms  perdaient  également  la  muette  finale  : 

Va  alléguer  là  dessus  maint  passage 
De  Zoroasty  d'Hermès,  de  la  sibylle,  mabot. 
Puisque  je  n'ai,  pour  faire  ma  retraite 
Du  labyrinth*  qui  me  va  séduisant,  bonsabd. 
Démocritf  ne  faisoit  au  monde  que  sourire,  ptbbac. 


i.  Attribué  à  Régnier. 
3.  Espèce  de  renoncule 
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On  écrivait  Proté,  Téré,  au  lieu  de  Protée,  Térée,  qu'on 
trouve  également  : 

Ou  l'oiseau  qui  maudit  Téré  sur  son  épine,  eonsard. 
Le  matin  vers  Bore  ses  longs  rayons  dardoit.  baïp. 
Et  rasoit  de  Céphé  les  flamboyans  cheveux,  id. 
Je  t'invoque,  ô  Proté  ;  cet  aulel  je  t'adresse,  desportss. 

8*  On  disait  anciennement  gard  ou  gart,  pour  garde,  au 
subjonctif  de  garder.  Cette  désinence  s*est  longtemps  con- 
servée dans  la  formule  :  Dieu  gard.  Dieu  gard  de  mal!  Ex.  : 

Godefroy  et  Baudouin,  que  Dieu  gart  de  tourment!  iaudouin. 

Dieu  vous  gart  de  vilaine  mort!  (jubinal.) 

Ou,  du  trait  d'un  plaisant  regard, 

Ou  du  refus,  dont  Dieu  vous  gart!  alain  ghaatikii. 

Là  menra  Charles,  que  Dieu  gart!  cheistinb. 
Dieu  gard  sans  fin  le  rosier  et  la  branche 
Dont  est  sortie  une  tant  belle  rose  ; 
Dieu  gard  la  main  qui  pour  croître  l'arrose!  marot. 
Saint  brandon,  Dieu  te  gard;  Dieu  te  gard,  torche  sainte!  oaiin. 
Dieu  gard  de  mal  celles  qu'en  cas  semblable,  etc.  la  font. 
Que  Dieu  vous  gard  d'un  pareil  logement  !  volt. 

Cammant  ou  command,  pour  commande  (recommande)  ; 
detnani  ou  demand,  pour  demande  : 

Ço  dit  li  rei  :  Seigneurs,  jo  vos  cumant.  (  roland.) 
Je  vous  commant  l'enseigne  saint  Denis.  (  garin.) 
Puis  dist  :  Franc  châtelain,  pour  Dieu  merci  demant.  (jubimal.) 
Non  ferez,  ço  dist  Rou,  ço  ne  vos  commant  mie.  (rou.) 
Cel  te  proient  *,  et  je  te  mant 
Que  firanchement  d'or  en  avant 
Puissent  vivre  là  où  ils  sont,  (brut.) 
Â  Dieu  commant  le  monnoyer.  (méon.) 
Je  ne  demant  ne  plus  ne  moins.  (  id.) 
Mais  qu'elle  pas  ne  li  demant.  (r.  de  la  rosb.) 
A  Dieu  command*  votre  beauté,  marot. 

Dolet  admet  encore,  à  titre  de  licence  poétique,  recom- 
mand'  pour  recommande. 


I,  Dtt«prltQt, 
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Dan9  Im  vieux  textes  ^  eonmant,  eom$Hanz  eet 
substantif,  qui  signifie  commandement,  commandêmmiê. 

Aim  ou  ain,  au  lieu  de  aime,  rimant  avec  tous  les  moto  a 
ain,  est  encore  un  cas  assez  fréquent.  Ex.  : 

Seignors  barons,  Je  vos  aim,  si  vos  crei.  (eolaiii».) 
Car  je  n'aim  mie  autant  à  véoir  Jésus-Christ.  Baudouin. 
Venez  parler  à  moi,  je  vousatfh  de  cuer  fin.  (/uaiNAt.) 
Je  ne  dis  pas  que  nous  aim  follement.  Thibaut* 
Gentillesse  est  noble,  et  si  Vain, 
Qu'el  n'entre  mie  en  cuer  vilain,  (a.  de  la  bok.) 

Le  même  temps,  dans  les  autres  verbes  de  la  première 
conjugaison,  jouissait  du  même  privilège.  On  pouvait  dire, 
dout,  propos,  vani,  chant,  présent,  lais,  mérit,  pour  dauU, 
propose,  vante,  chante,  présente,  laisse^  mérite.  Ex.  : 

S'ils  aveient  poor,  noient  ne  m'en  meroeil.  (bou.) 
Je  ne  voil  mie  que  le  garson  s'en  vaiU, 
Qae  il  me  toile  valissant  un  besant.  (o.  bb  tiarb.) 
La  Joie  de  ce  mont  ne  pris  *  mie  une  obole,  (albxanbbb.) 
Jo,  qui  ceste  geste  vous  cha$U, 
Veuil  que  la  fin  voist  amendant.  (pABTBiimin.) 
Jo  en  ceste  aise  le  vos  lais,  (ib.) 
Or  sais-je  bien,  je  n'en  doui  pas.  (nnmiAL.) 
Qu'il  croit  que  Dieu  lors  11  présent. 
Quand  il  laira  l'exil  présent,  (r.  de  la  bosb.) 
Ceste  amour  que  ci  te  propos 
N'est  pas  contraire  à  mon  propos,  (n.) 

9»  Pri  onpry,  suppli  ou  supply,  Tpour  prie,  supplie  : 

Je  vousprt^  sur  la  foi  que  vous  m'avei  donnée,  (bebtbb.) 

Porte  m'enseigne  de  bon  cœur,  je  te  pri.  (oabix.) 
Encor  vous  pri,  seigneur,  que  uq  peu  m'écoutez.  (lUBniAL.) 
En  soyent  honorés  ;  pour  Dieu  je  vous  en  pri,  baudouiic. 
Et  que  vous  demourez  ici  : 
Venez  vous  en,  je  vous  en  pri,  (iiio5.) 
Si  pry  Dieu  qu'il  mette  ea  courage.  CHBlsrcff. 

Cette  manière  d'écrire  s*est  conservée ,  à  titre  de  liciMt 
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pendant  tout  le  xvi*  siècle.  Du  temps  de  Ronsard  on  écrit 
plutôt  :  J^  pri' J$  suppH\  Ex.  : 

Mais  je  vous  pn/,  mon  sauf-conduit  ayons.  luaoT* 

Ainsi  rendrai  mon  propos  accomply 

En  cet  endroit.  Et  devant,  vous  supply,  id. 

Je  te  suppli',  tends  les  nerfs  de  ma  lyre,  du  bbliat. 
Et  dis-moi,  je  te  pri',  d'où  te  vient  ta  douleur,  ronsabd. 
Chasse,  je  te  supplV,  la  guerre  et  les  querelles,  id. 
Je  vous  stipp^t^  dit-il,  vivons  en  compagnons,  b^gnikr. 
Je  vous  pri',  notez  Theure  ;  eh  bien,  que  vous  en  semble?  id. 

La  forme  actuelle  était  concurremment  employée  non-seu* 
lement  par  Marot ,  mais  par  des  poètes  bien  antérieurs  : 
Or  soit  ma  joie  en  ce  point  accomplye  : 
Et  par  sus  tous,  Crétin,  je  te  supplye.  mabot. 
Chacune  adonc,  qui  sent  ce  mal,  s*écrie: 
Laissez  cela,  ma  mère,  je  vous  prie.  id. 
C'est  en  chantant  que  je  requiers  et  prie  '.  (njBniAL.) 
L'alla  retraire  en  sa  chapelle. 
Et  prie  \i  qu'il  li  despèle  *.  benoist. 

10*  Les  adverbes  arrière,  derrière  pouvaient  également  sup- 
primer la  voyelle  finale  : 

Devant  nos  gardons  bien,  car  dêrier  sont  11  Dé.  (  ALEXAnDit.) 

Entendez  un  biau  dit,  que  je  vous  veuil  noncier. 

Qu'il  avint  de  certain  au  temps  ça  en  arrier,  (iubinal.) 

Lors  priât  le  faux  larron  un  bâton  d'églantier; 

Tant  en  battit  Florence  et  devant  et  derrier.  (ib.) 

11*  Jusqu'ici  Tapocope  de  Ve  muet  s'est  prêtée  auxolani- 
fications  :  il  s'agissait  de  suppressions  faites  dans  un  système. 
On  trouve  ensuite  beaucoup  d'apocopes  que  les  poètes  se  sont 
permises  suivant  leur  caprice ,  et  qui  ne  sont  autre  chose  que 
des  fautes  plus  ou  moins  graves. 

La  versification  négligée  de  Coquillart  offre  souvent  des 
exemples  dans  le  genre  du  suivant  : 

Elle  est  réputée  pour  infâme. 

J.  Marot  a  laissé  échapper  ce  vers  : 


I.  Ce  mot  rime  avec  hébergie. 
S.  Qull  lui  ezplIgiM  (onTMWf*)* 
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Qui  non  pourtant  jette  ses  grift^  pointus. 

Cl.  Uarot  évite  généralement  cette  foute.  On  s'étonne  de  b 
trouver  après  lui  : 

En  celle  joumé'  désirée.  HAïr. 

Et  montre  avec  toi  la  vi'  chère, 

Faisant  honnête  et  bonne  chère,  st.-gblais. 

Mon  cœur  frémissoit  sous  la  peine, 

A  vu*  d'œil  mon  teint  jaunissoit.  aioNiBB. 

L'agneau  sur  l'herbe  courte,  et  le  doux  chévrefeuii 

Est  suivi  de  la  chèvre,  et  le  bois  du  chevreuil,  eonbaad. 

L'^'s'enrouille  au  croc,  et  Fesprit  au  repos,  ptbiac. 

Les  flots  contre  les  flots  font  un  remu-ménage.  mol. 

Je  pousse,  et  je  me  trouve  en  un  fort  à  l'écart, 

A  la  queu^  de  nos  chiens,  moi  seul  avec  Drécar.  id. 

C'étoient  deux  vrais  tartufs,  deux  archi-patelins.  L4  font. 

Bon  I  jurer!  Ce  serment  vous  lie-i-ïl  davantage?... 
Compagnie  d'homme.  Hippocrate  ne  fait... 
Et  prétextoit  ses  allées  et  venues.  lo. 

Ronsard  a  formulé  sur  l'apocope  une  règle  hardie ,  que 
l'exemple  ni  des  anciens  poètes  ni  de  Marot  n'autorise.  Chez 
ses  devanciers,  Ve  muet  final,  hors  des  cas  précédenunent 
indiqués ,  a  toujours  conservé  strictement  sa  valeur. 

Le  précepte  de  Ronsard  est  curieux  :  il  rend  compte  de 
plusieurs  passages  que  nous  avons  empruntés  à  ce  poète  et  ï 
son  école  :  «  Tu  dois  aussi  noter  que  rien  n'est  si  plaisant 
qu'un  carme  bien  façonné ,  bien  tourné ,  non  entr'ouvert  ni 
béant.  Et  pour  ce ,  sauf  le  jugement  de  nos  Aristarques\  tu 
dois  ester  la  dernière  e  féminine  tant  des  vocables  singuliers 
que  pluriels  qui  se  finissent  en  ée  et  ées,  quand  de  fortune  ils 
se  rencontrent  au  milieu  de  ton  vers.  Exemple  du  masculin 
pluriel  :  Roland  avoit  deux  espées  en  main.  Ne  sens-tu  pas 
que  ces  deux  espées  en  main  offensent  la  délicatesse  de  l'o- 
reille ?  Et  pour  ce ,  tu  dois  mettre  :  Roland  avoit  deux  espa 


i.  Il  connaissait  pourtant  la  véritable  orthographe  : 

Lion  rtmpant,  jetant  tes  griffu  fières. 
)   On  voit  que  Ronsard  entendait  f^lre  tme  réforme. 
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en  la  main,  ou  autre  chose  semblable.  Exemple  de  Ve  fémi- 
nine singulière  :  Contre  la  troupe  Énée  print  sa  pieque.  Ne 
sens-tu  pas  comme  derechef  Énée  sonne  très  mal  au  milieu 
de  ce  vers?  Pour  ce,  tu  mettras  :  Contre  la  troupe  Ené' 
branla  sa  picque.  Autant  en  estril  des  vocables  terminez  en 
oue  et  ue,  comme  roue,  joue,  nue,  venue,  et  mille  autres,  qui 
doivent  recevoir  syncope  '  au  milieu  de  ton  vers.  Si  tu  veux 
que  ton  poème  soit  ensemble  doux  et  savoureux,  pour  ce  tu 
mettras  rou',jou*,  nu',  contre  l'opinion  de  tous  nos  maistres, 
qui  n'ont  de  si  près  avisé  à  la  perfection  de  ce  mestier.  » 

Syncops.  —  Après  avoir  parlé  des  mots  accourcis  par  la  fin, 
il  convient  de  dire  quelque  chose  de  ceux  que  nos  anciens 
poètes  abrégeaient  par  le  milieu.  On  appelle  syncope  la  sup- 
pression d'une  syllabe,  ordinairement  muette,  dans  le  corps 
d'un  mot. 

l""  Donrai  (très-anciennement  durrai)  et  ses  composés, 
pour  donnerai,  etc.  La  première  conjugaison  suivait  la  règle 
des  trois  autres,  et  le  futur  n'avait  pas  plus  de  syllabes  que  le 
présent  de  Tinfinitif.  Ex.  : 

Vos  H  durrez  ours  et  lions  et  chiens,  (roland.) 
Je  vous  donrai  Blanchefleur  au  clair  vis*,  (garin.) 
Et  vous  donroie  par  égard,  (brut.) 
Et  de  trèstout  son  règne  ii  donra  la  moitié,  (rou.) 
Si  donrons  nos  oslages,  et  les  lor  prenderons.  (alexandri.) 
En  riant  dit  la  dame,  de  l'argent  li  donroit.  (jubinal.) 
Jà  ne  lui  fMtrdonrai  la  foi  qu'en  ai  eue.  Baudouin. 

N'y  donroie  moins  de  deux  marcs,  (méon.) 
Il  ne  les  donroit  pas  si  tôt.  coquillart. 
ils  lui  donront  un  échec  si  terrible.  J.  harot. 
Je  te  donrai  un  bœuf  et  une  vache,  harot. 
Que  lui  donrai,  pour  mieux  le  retenir,  saint- gelais. 
Je  lui  donrai,  ne  pouvant  faire  moins,  baïf. 
Jà  riante  en  son  cœur  lui  donra^  la  victoire,  régnibr. 


4.  Plutôt  apocope. 

5.  Visage. 

3.  J'en  al  noté  trois  exemples  (Uns  Régnier. 


410  Horat. 

PartiU^mmt  m^nrof  ou  ffi#rrai ,  tt  lOt  oompoiii,  pw 
«finirai  ; 

8or  un  dur  tout  d'or  Ad  doucement  remnMnrofif .  (AUiAiiBit.) 

Venez  à  moi,  je  vous  menrat.  (nuT.) 

Viennent  à  toi,  si  VemmennmX,  (ib.) 

Que  je  murrai  jusqu'à  la  fin.  (guillkvuxb.) 
Et,  se  sa  Gile  vit,  avec  li  la  menra,  (jubikai..) 

Dit  ii  mercier  :  je  VamenroÂ,  (méon .) 
Je  vous  le  ramenrai  sain  et  sauf,  sans  litière,  baudouiv . 

Là  mmrai  Charles,  que  Dieu  gard  !  chbistirb. 

Je  vous  mmrai  en  un  jardin  ^ 

t*  Drnnourrai,  demorrai  ou  demeurrai,  pour  dSfmfurvrot 
(du  verbe  demeurer  ou  demeurer)  : 

Biau  fils,  Je  demourrai  pensive  et  égarée,  (iubiiiâl.) 

Avec  tels  gens  ne  demourrai,  (n.  di  ul  eou.) 
Il  demourra  bien  es  villages,  coquillàet. 
Et  le  fils  pas  ne  damoiirra.  yillon. 
Auquel  de  nous  le  logis  demourra.  i.  haeot. 
Bt  la  couleuvre  aux  champs  demourra  morte,  lueeff • 
Sans  mort  ci-bas  toujours  nous  demourrionê,  m. 
Dedans  mon  cœur  le  tien  me  demourra.  RÇifSAEO, 
Je  demourrai  pourtant,  si  tu  me  le  conseilles,  du  bbllat. 
Chacun  d'eux  en  son  rang  demourroit  immobile,  baïp. 

3*  Lairai  (plus  anciennement  lerrai)y  pour  foiiieret.  Le 
peuple  parle  encore  ainsi.  Ex.  : 

Ne  leur  lerra,  tant  corn  il  sera  vif.  (roland.) 
Mieux  se  lairoit  traîner  à  roncins.  (garin.) 
Ne  laira  Alexandres  qui  vaille  une  laitue,  (alrxandrb.) 
Or  [errai  donc  fortune  corre.  rutereuf. 
Ne  li  lairai  croix  ne  calice,  (méon.) 
Quant  il  laira  Texil  présent,  (r.  de  la  eosi.) 
Qui  ne  laira  poulaille  en  voie,  villon. 
Mais  or  lairons  tous  ces  propos  divers,  j.  marot. 
Vous  vous  lairtz;  bien  vous  puis,  ce  me  semble. 
Dire  Dieu  gard!  et  adieu  tout  ensemble,  marot. 


I.  L'An  des  sept  dama. 
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Lyddas,  ô  DamoD,  jamais  na  ta  lairrai.  DU^oma. 

Qua  las  lois  du  dettio 

Ta  lairroimt  plutôt  voir  ou  le  Gange  ou  l'Euphrala.  uiff  mWDi- 

Les  syncopes  donra,  laira  sont  approuvées  par  Dolet. 
4*  Durrai,  pour  durerai  : 

Ço  ne  durra  mes  guères,  tost  est  un  temps  passé.(ROD.) 
Mais  ce  durra  toute  ma  vie.  aursiinF. 
Se  li  rois  en  Flandres  menoit 
Tous  les  peintres,  pas  ne  durroit 
Flandres  une  journée,  (jubinal.) 

Voici  quelques  exemples  plus  rares  :  garrat,  pkrrai,  lo' 
bourrai,  pour  garerai,  plorerai,  labourerai  : 

Ne  te  garra  castin,  ni  cités,  ni  forts  murs,  (alkxaiidib.) 
Le  temps  qu^aras  perdu  plorras.  (a.  db  la  aoai.) 
On  le  labourra  comme  terre,  coquillabt. 

5*  La  syncope  avait  lieu  également  dans  certains  aub- 
stantiCs. 

Nous  avons  francisé  d'une  manière  bien  variable  les  noms 
dérivés  de  noms  latins  en  itas.  Nous  disons  :  vérité,  dureté, 
clarté;  il  y  a  là  trois  systèmes  différents.  On  ne  s'étonnera 
donc  pas  que,  dans  leur  hésitation,  nos  ancêtres  aient  pratiqué 
pour  les  deux  premiers  de  ces  noms  la  syncope  qu'on  voit 
dans  le  troisième,  et  qu^ils  aient  dit  :  verte,  durté,  vilté.  Ex.  : 

Ceo  li  dient,  et  c'est  verti^,  benoist. 

Après  vint  l'oscurté  si  grant... 

Vilté  nos  sereit  et  honlage.  u>. 
Adonc,  diroie-je,  ce  sachez  par  verte.  (lUBiifAL.) 
Car  elle  gart  mon  corps  d'ordure  et  de  vilté... 

Dwrtés,  tribulations  seures.  (ib.) 

Combien  que  sa  durté  soit  ûère.  ALAiif  ÇBABTIIPU 
Après  la  mort,  n'est  seurté  de  quérir,  j.  mabot. 
Tu  t'es  voulu  à  dwrté  provoquer,  nabot. 
Môme  la  terre  en  seurté  ne  se  tient... 
Se  plante  en  terre,  et  commande  aux  nuées 


I.  On  troufe  aussi  vrité,  autre  syncope,  analogue  à  eellt  da  l*|id||feClf 
vraû 
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LoîD  s'en  aller,  d'obicurté  dénuées*,  maaot. 
En  aussi  grand'  frayeur  qu'en  Mur/tf  ses  am». 

6*  Jartière,  pour  jarretière  : 

S'il  est  ainsi,  désormais  les  jartières 
Demeureront  sur  nos  chausses  entières,  cairt?!. 
Il  s'en  faisoit  une  jartiére.  du  ullat. 

De  sa/orttéftf  alla  tout  son  col  entourant,  ronsard. 

Sa  ceinture  honorablOi  ainsi  que  ses  jarfièret.  Rteiasa. 

7^  Eitpron  ou  ^cn,  pour  éperon  : 

Est  d'éprcns  d'or  éperonné.  cbeistinb. 
D'un  autre  épron  mon  mettre  ne  me  poinct.  ronsâid. 
Ces  nobles  ^promiani,  pour  être  des  premiers.  sAimAsm . 

8*  Chartier,  pour  charretier  : 

Pour  venir  au  chartier*  embourbé  dans  ces  lieux,  la  poht. 

9^  Astheurcj  pour  à  cette  heure  (à  c*te  heure)  : 

Je  t'assommerai  tout  astheurc*. 
Si  ma  raison  en  moi  se  peut  remettre , 
Si  recouvrer  astheure  je  me  puis,  la  boAtib. 

lù^  On  trouverait  encore  un  grand  nombre  de  syncopes, 
mais  qui  ne  se  rattachent  pas  à  un  système  :  ce  sont  de^ 
fautes  qui  ont  échappé  aux  auteurs.  Ex.  : 

Au  choc  donner  lances,  piques,  halhardet.  guétin. 
AUoit  ambassadeur  pour  votre  aïeul ,  dehors 
Du  royaume  en  Almagne;  emmenoit  en  voyage,  baïp. 

Autre  châtel  n*ai,  ne  fortresse.  vuxon. 

A  votre  église  en  pclrinage  *. 

Voici  une  grande  inadvertance  de  Corneille  lui-même,  mai:» 
de  Corneille  à  son  début  : 

Comment?  —  Dans  le  carfour  j*ai  vu  venir  Philandre. 
Remarque,  Je  n'entre  pas  ici  dans  le  détail  de  l'ancienne 


i.  A  la  même  page  il  emploie  la  forme  obscurité  (livre  1**  de  la  Méta- 
morphose d'Ovide). 

2.  «  On  disait  autrefois  chartier,  »  (  Acadéiub.)  Ce  mot  venait  platot  à» 
char  que  de  charrette, 

S.  L*An  des  sept  dames, 

4.  L*An  des  sspt  dames. 
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conjugaison.  On  y  trouverait  beaucoup  de  formes  qui,  bien 
qu'ayant  une  syllabe  de  moins  que  les  formes  actuelles,  n'of- 
frent pas  k  proprement  parler  de  syncope.  Tel  est  le  subjonc- 
tif si  fréquent  :  dainst,  pardoinst,  pour  donne,  pardonne;  on 
conjuguait  :  que  je  doigne,  que  tu  doignes,  qu'il  doinst.  Cette 
troisième  personne  se  voit  encore  à  la  fin  du  xvi*  siède ,  et 
même  plus  tard  dans  La  Fontaine  : 

Mais,  pour  mon  mieux,  Dieu  me  doini  ennemis!  ptbbac. 
A  tous  époux  Dieu  doini  pareille  joie  I  Là  font. 

Le  subjonctif  :  que  je  puisse  fidsait  k  la  troisième  personne  : 
qu'il  puist.  Au  xvi*  siècle  cette  forme  avait  dispam. 

On  voit  dans  Marot  cueilt,  à  la  troisième  personne  du  pré- 
sent de  rindicatif.  Notre  forme  cueille  a  certainement  le  tort 
d'assimiler  un  verbe  de  la  deuxième  conjugaison  à  un  verbe 
de  la  première. 


NOTB  9  (page  62). 

Nos  plus  anciens  poètes  traitaient  ce,  employé  absolument, 
comme  une  syllabe  accentuée.  On  ne  s'en  étonnera  pas  si 
l'on  se  rappelle  ce  qui  a  été  dit  dans  la  note  5 ,  qu'on  écrivait 
alors  ço,  ceo.  De  même ,  le  devait  se  rapprocher  de  l'italien  lo, 
je  dejo. 

Nous  avons  montré  que  primitivement  on  ne  comptait  pour 
rien  la  syllabe  muette  placée  à  la  césure,  en  sorte  qu'il  y 
avait  des  alexandrins  qui  avaient  effectivement  quatorze  syl- 
labes. Il  est  évident  qu'alors  1'^  de  ce,  le,  je,  placé  après  le 
verbe,  n'était  pas  une  muette,  puisqu'on  lui  donnait,  à  cette 
place,  la  valeur  d'une  syllabe  : 

A  lui  lais  jo*  mes  honneurs  et  mes  6eus.  (rolai^.j 
Serveie  /e*  par  feid  et  par  amur.  (ib.) 


i.  Je  lui  Itlssemes  honneurs  el  met  tiefs. 
3.  U  le  servait. 
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Et  grant  Joi«  de  oêo  qae  ii  enfex  fa  né.  («60.) 
Jft  Dé  reviègne  jou^  se  n'i  fiert  de  m'épée.  (alburmi.) 
Bt  quand  Berlhe  voit  ce,  si  ot  grant  marrement.  (Bum.) 
Pour  la  raison  de  cê  qu*o  moi  '  Tai  amenée,  (ib.) 
Vairon,  que  ferai-;e,  puisque  vous  méhaignez*.  (jubuial.) 
Quand  le  varlet  vit  ce,  si  revint  à  Thostel... 
Mais  cil  renonce  à  ce,  qui  après  se  marie... 
Mais  je  maintiendrai  ce  dont  honneur  peut  venir,  (ib.) 
Iferciei-le^  voyant  la  baronie.  (aATDON.) 

Et  avec  rélislon  omise  : 

Securez40  à  vos  espiez*  tranchant,  (rolaivd.)  i 

Adoubez-le  à  loi  de  chevalier^. 

Car  Cê  est  digne  de  mémoire,  chiibtimb. 

Pour  ce  ii  ne  doit  rioter*.  coquillait. 

Cet  ê  muet  conserva  la  même  valeur  jusqu'à  la  fin  (h 
xr  siècle  ; 

Et  pour  perception 

Avoir  de  ce,  figures  fait  entendre,  crétin. 
Joint  avec  ce  que  des  miens  fut  servi,  us  maibb. 
Et  voila  ce  qu'écrire  je  te  puis... 
Que  dirai-;e  de  tes  gens  au  surplus?  id. 
Deschassez-Zé  par  main  gladiatoire.  j.  mabot. 
Mais  avec  ce  si  bonne  grâce  avoient.  id. 

Mais  dès  la  même  époque,  un  système  différent  s'était  pro- 
duit :  il  consistait  à  rendre  ces  finales  complètement  muettes, 
k  leur  retirer  Taccent  qu'elles  avaient,  et  à  le  reporter  sur  le 
mot  précédent  :  pource  (comme  source)^  au  lieu  de  pcmr  et. 
Ex.: 

Pour  ce  est  fol  qui  s'enorgueillit.  (luaiifAL.) 
OteZ'le  en  sus  de  vous,  si  qu'elle  n'y  revienne,  (ib.) 
Pour  ce,  y  mit  nature  délit,  (a.  db  la  bosb.) 
Tout  ce  est  le  proufit  de  Tannée.  ctflusTiifB. 


I.  Avecmoh 

S.  Blessez,  estropiez. 

3.  ÀTec  vos  lances. 

4.  Du  roman  de  Guillaximi  au  tenri  nêf» 
l«  QuereUtr. 
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Fatïes-TeDtrer,  si  vous  Toyez  bûcher*,  villon. 
Avec  ce  il  aura  le  bon  jour... 
Pour  ce  aimez  tant  que  vous  voudrez,  id. 
Ecrivez-le  en  vos  cœurs;  car  elle  est  véritable,  martin  lefbang. 
Et  pour  ce  à  mon  point  je  reviens,  goquillaat. 

A  partir  de  Marot  jusqu'à  Racine  i'élision  a  été  de  rigurar  : 

Prenez  le,  il  a  mangé  le  lard,  mabot. 
Et  maugré  la  tempête  et  le  cruel  effort 
De  la  mer  et  des  vents,  conduisez-le  à  bon  port.  aoKiAao. 
Connois-le,  et  n'emprunte  plus  rien 
Des  richesses  de  Tltalie.  matnard. 

Cette  manière  de  prononcer  donnait  lieu  à  de  très^mau- 
vaises  rimes  : 

Qui  se  déduisoient  en  ce 

Lay  chanter  qui  si  se  commence.  (rAVVUi.) 

Si  tu  avois  bien  apprins  ce 

Que  de  paour  d*offenser  le  prince,  mbschinot. 
Pro  et  contra  d'une  telle  querelle , 
Se  juge  y  a  en  ce  pays,  querez-le,  cRiiUf . 
Si  ce  ne  fut  ta  grant  bonté ,  qui  à  ce 
Donna  bon  ordre,  avant  que  t'en  priasse,  mahot. 

Mes  anneaux,  mon  argent,  ma  bourse  ; 

Et  pourquoi  est-ce  doncques?  Pource 

Que  j'ai  perdu  depuis  trois  jours,  du  bbllat. 
Cria  tout  haut  :  Hers,  par  grâce,  péchez-le; 
Ou,  pour  le  moins,  tenez-lui  lieu  d'échelle*,  babblais. 

Nous  avons  vu  qu'on  était  revenu ,  et  avec  beaucoup  de 
raison,  à  l'ancienne  manière.  Dans  ce  cas  l'e  muet  est  une  syl* 
labe  d'appui.  J*ajouterai  ces  nouveaux  exemples  : 

Trois  fois  sans  plus,  et  ce  pour  récompense 
De  l'avoir  mis  à  couvert  des  sergens.  la  font. 
A  moins  que  de...  L'a  moins  est  fort  étrange,  id. 


I.  Si  TOUS  entendei  qu'U  appelle 
1  il  te  moque  évidemment  de  Crétin. 
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ROTE  10  (page  63). 

Noos  allons  passer  en  revue  les  principales  diérèses  très-an- 
dennement  usitées,  comme  nous  avons  fait  pour  les  apocopes 
et  les  syncopes. 

V  Primitivement  Ye  muet,  placé  api'ès  une  voyelle  dans  le 
corps  d'un  mot,  comptait  pour  une  syllabe. 

Ainsi,  dans  les  verbes  :  iepri-e-rai,  je  lou-e-rai,  etc.  Ex. . 

Car  ils  n'oub/teron/ jamais,  (brut.) 
Et  s'elle  le  dessert,  je  la  marierai,  (bbrtue.) 
Lore  dit  qu'il  jouera,  bien  li  puet  Diex  aider!  (gauthieh  ) 
Je  prierai  pour  vous  et  pour  tous  vos  amis,  (jlbinal.) 

La  même  chose  avait  lieu  dans  les  noms  et  les  adverbes . 
chasO-e^tnent,  mi-e-nuit,  vrai-e-meni,  etc.  Ex.  : 

Puisse  chevalche  mult  ajkhéement*.  (roland.) 
Il  en  rit  coiement,  si  sunt  en  pies  levés,  (alexandrb.) 

Mult  la  tint  /ionor<fement.  benoist. 

Qui  mult  le  font  hardiement.  id. 
Privéement  conseillent,  no  font  pas  grant  criée,  (roi  .) 
Dame,  si  vraiement,  com  j'en  ai  grand  mestier.  (berthe) 
Allemagne  trespassent,  n'y  font  déhiement.  (ib.) 
Puis  repasserai  mer  assez  hastéement.  baudouin. 
Devant  la  mienuit,  ains  que  cante  le  gai*.  (Alexandre.^ 
Quand  li  solaus*  torna,  miedis  fut  passé,  (ib.) 
Quand  il  fut  mienuit,  dessous  le  rocher  vindrent.  (iubinal., 

Mult  est  cist  tournoiement  biau.  (meon.) 

Sans  le  vosire  chastiement,  (ib.) 

Par  tel  miracle  vrayement.  ciibistine. 

Remettre  sus  et  restimrer 

Au  premier  état  duement,  coquillart. 

Cet  usage  était  presque  entièrement  réformé  au  xvr  siècle. 
Cependant  on  en  trouve  encore  quelques  traces  : 


1.  Fermement,  solidement. 

2.  Avant  que  le  coq  ne  chante. 

3.  Soleil. 
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Lui-même  lors  ses  pleurs  essuiera,  marot. 
Pour  vrayement  la  manière  comprendre,  id. 

Mais  c*est  là  Texception.  Dès  le  milieu  du  xv*  siècle,  ïe  in- 
térieur cesse  d'être  compté  pour  une  syllabe.  Ex.  : 

De  fortune  je  le  muerai,  villon. 

Honnêtes?  si  furent  vraiemenU  id. 

Répond  qu*il  le  cognoist  vraiement,  coquillabt. 

Bien  et  duement  examinée,  id. 

J.  Marot  fait  de  deux  syllabes  les  mois  jouerais^,  tuerie. 
Le  mot  minuit  fut  assez  tôt  disyllabe  : 

Et  chantera  dès  la  minuit,  (a.  de  la  rose.) 
Fut  à  Saint-Pol  né  dedans  une  chambre 
Charles  11  roi,  trois  heures  puis  minuit*,  b.  descuamps. 

Après  minuit,  entre  deux  sommes,  a.  chartibr. 

Or  est-il  minuit  pour  tous  mets,  coquillart. 
Vers  la  mynuit  font  trompettes  sonner,  j.  marot. 
Qui  m'assura  que  de  trois  choses  Tune 
Me  diroit  vrai.  A  mynuit,  à  la  lune,  marot. 

Les  mois  paierez,  paiement,  gaiement,  gaieté,  méritent  une 
observation  particulière,  parce  que  leur  quantité  a  été  long- 
temps incertaine.  Primitivement  Ve  comptait  pour  une  syl- 
labe, suivant  la  règle  générale  : 

Mais  il  en  ot  moult  lost  un  mauvais  paiement,  (jubinal.) 
Mais  le  lion,  qui  est  sire 
Des  bètes,  Ten  paiera,  (ib.) 
Tu  m'en  veux  hire  payement,  gi-illeville. 

Dès  le  milieu  du  xv*  siècle,  Ye  ne  fait  plus  syllabe,  et  la  vraie 
quantité  est  connue  : 

Tout  se  payWa  ensemble  :  c'est  droiture,  villon. 
Et  le  payment  entier  leur  satisfaire.  CRéTiif. 
Qui  fourniroità  un  si  gros  payment.  marot. 
Riant,  plein  de  gayeté  de  cœur,  coquillart. 


f .  ()et  e  étant  de>cuu  uiuct,  on  proposa  dès  le  xvi*  siècle  de  le  supprimer. 
Sibilel  ^eul  qu'on  écrive  :  tu  paieras,  (u  loueras,  et  Dolel  :  paira,  rral- 
ment,  hardiment. 

2.  D'uue  ballade  com|>osce  en  1 308. 
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Ainsi  yayement  à  rassemblée  ailèreat.  ceétin. 
Fleur  de  gayeié,  amours,  fleur  do  noUeiae.  j.  MAaor. 

A  plus  forte  raison  au  xvii*  siècle  8cande-t«on  les  mots  de 
cette  manière.  Voyez  les  exemples  de  paiera,  paierez,  etc., 
cités  p.  64. 

Cependant  des  poètes  du  xvr ,  du  xvii*  et  même  du 
xYiu'  siècle  ont  donné  une  valeur  à  Ve  muet  intérieur  : 

Encore,  au  lieu  du  payement. 

On  parle  de  retranchement,  r^nibe. 

Tantôt  vous  payerez  de  quelque  maladie,  mol. 

Tantôt  vous  payerez  des  présages  mauvais,  id. 

On  me  payera  cher  de  m^avoirfait  trembler,  rot. 

Que  de  sangpayerott  la  moindre  de  vos  larmes  I  la  motte. 

Payeront  tous  les  maux  que  le  ciel  vous  envoie,  duché. 

El  qu*il  court  yayement  à  la  mort  toute  prèle,  desportbs. 

Là  mangent  gayement  leur  potage  et  leur  chair,  pybrac. 

De  quelles  gayetés  nourrirai-je  ma  veine!  Théophile. 

De  votre  gayeté  le  sujet  est-il  grand  ?  desmarbts. 

Mais  je  vous  avouerai  que  celle  gayeté.  mol. 

Voici  un  futur  également  fautif  : 

Les  uns  se  noyeront  aux  plus  prochaines  eaux,  dbsmarbts. 

2''  On  trouve  chez  les  anciens  beaucoup  d'autres  diérèses 
de  Vcy  soit  qu'on  le  prononçât  muet  ou  fermé. 
Le  mot  heaume  ne  fait  généralement  que  deux  syllabes  : 

Li  heaumes  ielieni  resplendor.  bknoist. 

Cependant  il  est  quelquefois  trisyllabe  : 

De  fort  haubert  et  (T heaume  d'acier*. 

On  voit  aussi  pscaume  de  trois  syllabes  : 

Et  si  jubilons  devant  lui 
En  pséaumes  et  oraisons... 
Dire  :  Chantez  ps^um«$  et  cantiques*. 

Le  contraire  avait  lieu  quand,  plus  tard ,  on  faisait  flrau 
d'une  seule  syllabe  (ci-dessus,  p.  321). 

i.  Du  roman  de  Guillaume  au  court  ne:, 

2.  Ces  deux  exemples  sont  extraits  des  Heures  de  Sostre  Dame,  impri- 
mées à  la  fin  du  W  siècle. 
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Signalons  enfin  la  diérèse  geôlier  : 
GMiers  de  prison  si  ressent*  de  leur  sorte,  (jurinal.) 

S^"  Nous  avons  déjà  parlé  (p.  354)  de  la  division  en  deux 
syllabes  des  mots  séu,  véu,  séufj  etc.,  pour  su,  vu,  sûr,  etc. 
Il  faut  y  ajouter  déusse,  péusse,  séureté,  asséurer,  etc.  Comme 
la  chose  a  toujours  lieu ,  cette  diérèse  rapprochait  davantage 
les  mots  français  de  leur  origine.  Dans  séur,  séurté,  on  recon- 
naît securus,  securitas.  Ce  n'est  pas  toujours  le  latin  que  re- 
produisent ces  anciens  mots,  mais  un  latin  transformé,  devenu 
l'italien ,  et  dans  lequel  Taccent  a  quelquefois  changé  de  place. 
Ainsi  véu  n*est  pas  le  latin  visus,  mais  l'italien  veduto.  De 
même  eu,  créu,  béu,  séu,  déu,  connéu,  sont  calqués  sur  avuto, 
creduto,  bevuto,  saputo,  dovuto,  eonosciuto.  Le  participe  recéu 
conserve  au  milieu  Yé  traditionnel  du  latin  recepius  et  de  l'ita- 
lien ricevuto,  Ex.  : 

Que  déust  Gaule  estre  mise  au  déclin , 

Se  dame  Deu'  conseil  n'y  éust  mis.  (garin.  ] 

Séur  m'en  faites,  dist  le  roi  Anséis.  (  ib.  ) 

Cil  ne  voleit  mie  ottrier 

Qu*asseurances  castel  éust, 

Ains  si  tollist,  se  il  péust.  (  BRirr.  ) 

Signor,  fait-il,  c'est  bien  séu 

Et  éprouvé  et  connéu,  bbnoist. 

Rou  prend  de  lui  ses  séurances.  id. 
Donc,  dist  Rou  à  sa  gent,  la  guerre  est  esméue,  (rou.) 
Nicolas  s'esmaia  del  cop  qu'ot  recéu.  (Alexandre.  ) 
Li  rois  reprist  sa  femme  qu'a  voit  devant  eue.,. 
Qui  jamais  ne  sera  ni  vèu  ni  trové... 
Tost  fust  en  Orient  la  novelle  séue.  (ib.) 
Mult  a  li  roi  Pépin  noblement  recéu 
Li  bon  roi  de  Hongria,  qui  le  poil  ot  chenu  ; 
Mainte  chose  à  l'un  l'autre  ils  ont  ramêntét^.  (ibrthb.) 
Se  j'eusse  denier  dont  fiust  secourue,  (jubinal.) 
C'est  un  arbre  qui  est  en  septembre  méur.  (ib.) 
Bons  en  conseil  et  bien  meurs, 


4.  Sont  aussi  (du  verbe  reétre), 
1.  Le  seigneur  Dieu* 
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Aux  armes  vistes  et  séurs.  rctebeit. 

Tout  ont  joué,  tout  ont  6^: 

Li  uns  a  Tautreciec^.  id. 

De  lui  chacun  paour  éust.  guilleville. 

Miiis  plus  donnast  qui  plus  éust 

A  ceux  que  besongneux  séust.  (a.  de  la  eose.) 

Est  ébranlé  mieux  que  ehéu.  a.  cbartibb. 

Si  soit  aux  décéus  valable... 

Il  n'est  hom  qui  le  péust  croire.  Christine. 

J'ai  remarqué  qu'un  poète  du  xiv*  siècle,  Guilleville,  qui 
vient  d'être  cité,  variait  déjà  sur  la  quantité  syllabiquede 
ces  mots  : 

Dont  il  me  vint  si  grand  clarté 
Qu*a  po*  que  n'en  fu  aveuglé, 
Et  été  Veusse  vrayement, 
Se  mes  paupières  prestement 
N'eusse  sur  mes  yeux  abattu, 
Et  clos  ne  les  eusse  tenu. 

Dès  le  commencement  du  xv*  siècle,  cette  prononciatiou 
tend  à  s'abréger.  Ainsi  Christine  de  Pisan  fait  monosyllabes 
les  mots  eust,  Jeust,  deuM,  tout  en  conservant  trois  syllabes 
à  créusse,  esléu,  La  diérèse  a  entièrement  disparu  à  la  fin  du 
xv*  siècle. 

Presque  tous  les  noms  en  ure  étaient  primitivement  en 

éure  : 

Tranche  le  corps  et  la  cheveléure,  (aoland.) 
De  martrines  dedans  es  toit  la  fouréure.  (Alexandre.) 
L*eslace  en  fu  d'ivoire,  à  riche  entalléure.  (ib.) 
As  Normanz  Tenvéia,  qui  sout*  lor  parléure.  (kov.) 

Tous  les  decevoit  Varméure, 

Et  il  savoit  IcurpaWéure.  (brut.) 
Le  prestre  pour  chanter  ot  pris  sa  vestéure.  (jubinal  ) 

II  ne  leur  faut  nulle  arméure,  (ib.) 

Et  pour  recouvrer  chausséure 

Et  convenable  vestéure.  (r.  de  la  rose.' 


4.  Qu'il  bVii  faut  peu. 
2.  Sut. 
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Ici  IV  dispnrnt  de  la  désinence  plus  tôt  que  dans  le  cas 
précédent. 

4*  On  disait  féist,  méist,  véistes,  bénéir,  méisme,  pour// 
ou  ///,  mtt,  vitcs,  bénir,  même.  Ici  encore  Tétymologie  est 
plus  sensible  :  on  voit  dans  féist  le  latin  fecit,  fecisset,  et 
dans  méisme  Titalien  medesimo,  medesmo,  Ex.  : 

Là  véimez  si  grant  dolor  de  gent.  (roland.) 
Qui  de  son  cors  féisi  tantes  proesses... 
Ne  laissera  que  nos  ne  hénéisse.,, 
Noncièrent  vos  ces  paroles  méismes,  (ib.) 
Là  véissiez  de  clercs  plus  de  trois  mils,  (garin.) 
Là  véissiez  lancer  et  traire,  bbnoist. 
Dont  véissiez  bataille  grief,  (brut.) 
Par  amor  ou  par  force  altres  terres  préissent.  (rou.) 
Alexandres  méisme  commence  à  sopirer.  (Alexandre.) 
Et  la  vieille  méisme  y  court  comme  lévrière.  (bbrthe.) 
Kt  dit  :  Contes  de  Flandre,  vous  soyez  bénéis,  Baudouin. 
Ne  féist  une  chose  qui  à  Dieu  péust  plaire,  (jubinal.) 
Li  diàl  :  Femme,  comment  fus  tu  si  enragio 
Ou*H  mort  méis  ma  fille?  Je  te  rendi  la  vie... 
Contre  François  méismement.  (ib.) 
Et  noi  déist  pas  à  son  père,  (iiéo.x.) 
Que  je  ne  vos  féisse  ardoir.  (ib.) 
Et  que  doux  regard  transméistes , 
Pur  lequel  vous  me  proméistes,  alain  ciiartier. 
Que  vous  en  chault  pour  certain  s*ils  véissent,  u.  lepranc. 

Cette  diérèse ,  déjà  bien  rare  au  xv"  siècle ,  ne  reparaît  pas 
an  xvr. 

5**  Seoir,  véoir,  chéoir,  pour  seoir,  voir,  choir.  Seoir  repré- 
sente plus  fidèlement  le  latin  sedere  :  Ve,  devenu  muet ,  est 
resU*  dans  seoir,  asseoir;  il  a  disparu  assez  récemment  dans 
voir.  Le  participe  séant  a  retenu  l'ancienne  prononcia- 
tion. Ex.  : 

Après  mangier,  alla  véoir  Pépin,  (garin.) 
Et  s*iroie  véoir  celte  gent  forsenée.  Baudouin. 
Encor  m'est-il  avis  que  je  doie  véoir 
Deux  dames  delès  moi  dessur  Therbe  sévir,  (jubinal.) 
Tost  les  mit  jus,  s'alla  seoir,  (ploriiiont.) 
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Qu'ils  ne  puissent  jamais  chéoir.  (à.  db  la  aosi.) 
La  bénMte  égyptienne,  rutebbup. 
Et  puis  seoir  8*en  revenoit.  alain  ghabtibb. 
Beaux  à  véoir,  à  sentir  savoureux.  MAmTiif  LKFmÂi<iG. 

Mais  au  xvi*  siècle,  la  synéràse  a  toujours  lieu,  et  déjà  plus 
tôt  on  Tentrevoit  : 

Quand  nous  voyons  ainsi  France  dicheoir,  ala»  chartibb 
Les  faire  seoir  toutes  sous  un  grani  orme,  marot. 

G""  On  terminait  en  éur,  éor,  éour,  aor,  (umr,  les  noms  et 
les  adjectiCs  qui  sont  aujourd'hui  terminés  en  eur.  On  disait 
péchéor,  ven^r,  paor  ou  poor  ou  paùur,  au  Heu  de  pécheur, 
veneur,  peur,  Ex.  : 

Uencantéor  qui  jà  fut  en  enfer,  (roland.) 
Jà  ne  verrai  le  riche  empereur.,, 
N'eo  ad  poiir  ne  de  mourir  doutance.  (ib.) 
Par  le  bois  va  la  dame,  qui  grant  paor  avoit.  (bbbthb.) 
Et  il  avoit  grant  paour  de  mourir,  (garin.) 
Le  venéor  et  son  frère  Thierri.  (is.) 
Cil  ot  sens  de  répondre,  et  n'ot  mie  poour.  (albiandre.) 
Li  bons  auguréors  a  fait  querre  d*Espagne.  (ib.) 
Venir  fist  ses  sortisséors 
Et  ses  sages  devinéors,  (brut.) 
De  bons  com6af (^5^  pleins  de  grant  hardement.  (roii.) 
Qui  porta  le  doux  fruit  qui  péchéors  rappelle,  (jubitval.) 
Je  ne  puis  :  tu  m*as  dit  que  donnéors  sont  morts... 
Les  prestéors,  les  usuriers,  (le.) 
Si  est  qu'on  doit  avoir  paor 
De  courroucer  son  Sauvéor,  rdtebbtp. 
Car  se  11  faux  losengéor 
Âpercevoient  vostre  amor.  (plorimont.) 
Paour  les  tient  en  grant  détresse,  (r.  de  la  rosb.) 
D'angoisse  etdepaotir  eslreint.  alai^i  chartibr. 

Ces  diérèses  n'existaient  plus  au  xvi"  siècle,  quoiquixi 
écrivit  encore  j^oowr  : 

Je  ne  vis  plus  fors  en  seurté  paoureuse.  mbschinot. 
Le  chemin  long  ;  puis  devant  telle  ville 
Comme  je  suis,  le  hardi  et  paoureux,  i.  harot. 
Devant  cbaiseurs  fuyt  toute  paoureuse.  MARot. 
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La  diérèse  de  la  bivocale  eu  se  trouve  encore  daiis.4-ù*- 
ires  mots  : 

De  ceste  gent  maleurée.  bbnoist. 
^  Et  d'estre  vains  de  jéuner.,. 

Desur  le  cours  d'Eure  vindrent.  id. 
Ouarante  jours  entiers  oo'  désert  jéuner.  (jubinal.) 
Qui  naîtra  sur  Loire  à  Méhun, 
Qui  à  saoul  et  à  jeun 
Me  servira  toute  sa  vie.  (r.  de  la  rose.) 

7*  On  trouve  praérie,  chaéne,  au  lieu  de  prairie,  chaîne  : 

Et  par  la  praérie  mil  pavillons  et  plus,  (alkxandhb.) 
De  fluns*,  de  bois»  de  praéries,  bbnoist. 
En  furent  as  nefs  enveiés 
Enbuiés'  et  enchaénés.  id. 
Ambedui^  sont  enchaéné^  : 
Dui  chaénes  chacun  d'eux  porte,  (florimont.) 

J'ai  encore  trouvé  dans  Meschinot  •  saeson  (pour  saison) , 
mais  de  deux  syllabes. 

Pour  compléter  ce  xîhapître,  je  ferai  connaître  d'autres  dié- 
rèses qui  ne  portent  pas  sur  la  lettre  e. 

8**  Hotne  ou  royne  (qu'on  écrivait  primitivement  reine,  pro- 
noncé reine),  haine,  traisncr,  traistre,  avaient  jadis  une  syl- 
labe de  plus  que  nos  mots  modernes  reine,  haine,  traîner, 
traître.  Nous  retrouvons  toujours  dans  ces  anciennes  formes 
lin  intermédiaire  entre  la  langue  mère  et  notre  idiome  :  re- 
(jhia,  reyna,  reine;  traditor,  traiter,  traître.  Ex.  : 

Et  la  ruine  ei  Pépin  et  son  fils,  (garin.) 

Mieux  se  lairroit  traîner  à  roncins... 

Ainsi  doit  on  traïtor  chastoyer.  (le.) 
Se  gist  Berthe  aux  grans  pies  dessous  une  courtine  : 
Diexl  que  ne  sait  Constance  que  ce  soit  la  rdine.  (bertiib.) 


\.  Au  désert. 

2.  Fleuves  [flum  ou  flun,  prononcé  flon,  du  latin  jhnnvn  . 

3.  Embuié,  entravé,  deranden  mot  huis,  latin  hoia, 
\.  Tous  deux. 

S.  Kdition  gothique  de  t  ti)'.). 
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La  raine  de  Grèce  fit  deux  chevaux  charger.  (ALEXAiii^ai.} 

En  la  cité  entra  11  tratstre  puant,  baudoitin. 
Que  la  doutance  et  li  regart 
Qui  ert  entre  eux  vint  à  paix  fine, 
Sans  malveillance  est  sans  haine,  brnoist. 

Dix  ans  trestous  entiers;  mais  la  haute  royne.  (jubinal.J 

Le  trditour  fist  prendre  et  en  prison  jeter.... 

Traîner  au  gibet  et  puis  pendre  lo  firent,  (la.) 

Que  je  hayne  te  commant.  (r.  de  la  rosb.) 
Li  trahitor  de  puteestrace*.  RUTEBErp. 

9^  Un  grand  nombre  de  diérèses  ont  disparu ,  d'abord  dt 
la  prononciation,  ensuite  de  récriture,  et  la  voyelle  sup- 
primée est  ordinairement  représentée  par  un  accent  circon- 
ilexe.  Anciennement  on  disait  :  éage  ou  aage  (âge),  taacher, 
baaiUer,  gaain,  gaagner  ou  gaaigner,  Chaélans,  etc.  Ex.  : 

Vers  Chaélons,  qui  en  Champagne  sist.  (garin.} 

Si  n'y  ont  ils  rien  gaaigné.  bbnoist. 

De  lor  gaaing  lor  ne  s*chargièrent.  (bri't.) 

Li  duc  si  ert  de  grant  aage,  (ib.) 
Chacun  y  gaaigna,  et  chacun  y  perdit,  (nor.) 
Blaamés  en  seriez  et  tenus  por  bHcons.  (ib.) 
Si  dolente  ne  fu  onques  en  son  éage.  (alexaptdrb.} 
Gaaine  sans  coutel  et  boucle  sans  ceinture,  (ib.) 

Tu  ne  vaudroies  que  mcuiiUe.  (jubi.nal.) 

Es  vous  lo  vilain  qui  baaille... 
Car  poi*  a  de  poissons,  qui  n'a  dont  taaschier... 

Je  viens  dès  or  en  grand  éage,  (ib.) 

Outre  la  porte,  en  Vestaage 

Sont  dui  lion  fort  et  sauvage,  (florimont.  i 

La  pucèle  fut  bien  aaise.  (ib.) 

Or  vienne  avant  gaaigne -pfkxn.  [uioK.) 

Car  je  n*y  vois  pas  mon  gaaiug.  rutebsif. 

Que  cil  fut  son  éage  en  vie.  id. 

De  convoitise  et  de  gaaing,  (r.  de  la  rosf/ 

Tout  n'ait  vaillant  une  inaaHle... 

Au  vingtième  an  de  mon  aage. 


i.  Extraction,  raco,  origine. 
2.  Peu. 
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Au  point  qu'Amour  prend  le  fMM^e'.  (r.  db  la  rosr.) 
Et  passèrent  le  cours  de  leur  éage,  a.  chartier. 
En  Tan  de  mon  trentième  éage*,  villon. 

Dès  le  XIV*  siècle,  beaucoup  de  ces  mots  avaient  perdu  une 
syllabo.  A  plus  forte  raison  la  synérèse  se  faisait-elle  au  xv*  et 
au  xvr  : 

Quand  ton  temps  perdu  tu  auras, 

Et  desgaaté  ta  jeunesse,  (r.  de  la  rose.) 

Jà  Guidiez  France  avoir  gaingnée.  cbristinb. 

Elle  eût  plus  gaignié  de  s*en  taire,  coquillart. 

L'un  de  son  aage  à  peine  huit  et  vingt,  marot. 

Quand  tu  seras  à  son  aage  venu,  pybrac. 

10"  On  prononçait  pa-on  (au  lieu  de  jwin),  fa-ony  ia-on, 
La-on  ou  Lo-on,  Sa-ône  ou  Sé-ône,  cHyùt,  etc.  Ex.  : 

A  Loon  vinrent,  où  ert^  li  roi  Pépin,  (garin.) 
La  reine  Gerberbe  à  Léum  atlendeit.  (rou.) 
Les  adouba  le  roi  de  France  et  de  Laon*. 
Qui  II  voloit  tolir  ses /idons  par  envie,  (albxandrb.) 
Mais  0  ses  paonnes^  s'en  fuit  en  la  cuisine,  (ib.) 
Après  la  mi  aoust,  ne  quier  que  vous  en  mente*,  (bbrtiib.) 

Tout  dreit  en  l'ève  de  Séône,  benoist. 

En  mois  â^ao\kst  et  de  juillet,  (jubinal.) 
Il  fist  le  paon,  sa  braie  avala',  (ib.) 

Et  leur  dit  qu*à  la  mi  cumst 

Soit  appareillé,  quoi  qu'il  coust.  (r.  dr  colxt.) 

Donques,  si  tu  as  volonté, 


\.  Paage,  comme  péage.  Je  donne  la  leçon  d*un  Urè»>bon  manuscrit;  des 
tkliiions  ont  éage,  péage, 

2.  Voici  la  note  de  Marot  :  «  Il  fait  éage  trisyllabe,  comme  péage.  Si  fait 
le  Roman  de  la  Rose.  »  Néanmoins  celte  leçon  me  paraît  fort  douteuse  :  En 
l'an  trentième  de  mon  âge  serait  plus  clair  et  selon  la  règle.  C'est  d'ailleurs 
ainsi  que  parle  Guillaume  de  Lorris,  rappelé  ici  {Au  vingtième  an  de  mon 
aage).  On  sait  que  Tédilion  du  Roman  de  la  Rose  donnée  par  Marot  laisse 
beaucoup  à  désirer. 

3.  I^.tait 

4.  Du  roman  des  Quatre  fils  Aymon, 
3.  Avec  ses  paonneaux. 

€.  Je  ne  cherche  pas  à  vous  en  imposer. 
7.  Vers  de  dix  syllabes  coupé  au  milieu. 
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A  lu  duMO  où  souvent  Ta  on , 

Prends  la  perdrix  en  aeurcté, 

Plutôt  qu'à  dangier  le  paon,  MARTm  LEniAprc. 

Et  un  taon  [>our  émoucber 

Le  bœuf  couronné  qu'il  Teut  Tendre,  villon . 

Au  XVI*  siècle  ces  mots  avaient  perdu  une  syllabe  : 

Saône  qui  dort,  le  Rhône  impétueux.  MAaor. 
Tiré  par  paons  bien  peints  et  colorés,  id. 

Tu  fuis  comme  un  fan  qui  tremble,  ho^tsaud. 

Sibilet  indique  cette  quantité  :  «  En  paon,  Saâne,  faon,  il  y 
a  une  lettre  superflue.  De  même  dans  saouler.  » 
Les  mots  saoul,  saouler  flrent  longtemps  la  diérèse  : 

Maint  en  cbaï  en  Tève,  qui  son  saoul  y  but.  (albxandrb.) 
Le  poulain  saoulé  de  paître,  (icbiftal.) 
Que  d'une  demée  de  pain 
Saoulerait  tous  mes  amis.  (aouAifCBRo.) 
Qui  à  saoul  et  à  jeun 
Me  servira  toute  la  vie.  (  h.  de  la  aosb.) 

Mais  un  changement  de  prononciation  s'est  opéré  dès  if 
XV'  siècle,  et  la  synérèse  s'en  est  suivie  : 

A  son  saoul  le  battit  d'une  aune.  Christine. 
Or  pleurez ,  riez  votre  saoul  : 
Tout  cela  ne  lui  sert  d'un  soûl,  marot. 
D'un  autre  bien  je  ne  puis  me  saouler,  ronsaud. 

Où  les  Centaures  saouh  au  bourg  Atracien.  régmer. 

Qui  non  encore  saoul  '  des  biens  qu'il  a  vom.  pvrrac. 

Les  diérèses  qui  suivent  pourraient  être  rapportées  à  Vépen- 
thèse,  qui  est  l'addition  d'une  ou  plusieurs  lettres  dans  le 
corps  d'un  mot.  Si  l'on  ne  considère  que  le  fait  matériel,  il 
est  certain  que  les  mots  que  nous  allons  citer  prenaient  au- 
trefois une  lettre  qu'ils  ont  rejetée  depuis  longtemps;  mais  il 


4.  «  Ce  u*esl  que  curieuse  supcrsUlion,  dit  Sibilel,  d'écrire  paeur,  sao^t' 
1er  :  on  prononce  soulcr.  »  Kl  Melgret  :  «  Nous  récri>ons  encore  en  saoler, 
aorner,  là  où  il  n'est  nulle  mémoire  de  Va  en  la  prononciatinn.  *  Mais 
aorner  [adornarc)  était  un  ancien  verbe  tombé  en  désuétude  :  le  sinipl'* 
orner  {ornare)  ne  devait  pas  prendre  cette  lettre  surabondante.  Melgret  au- 
rait bien  fait  de  signaler  cette  ronfuiiinn. 
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ivient  de  ne  pas  se  préoccuper  de  l'écriture  pour  ces  temps 
.-ieiis,  et  (le  ne  faire  atleulion  qu'à  ta  diérèse  de  la  pronan- 
tion. 

11°  Pnr suite  du  principe,  "louvent  invoqué,  que,  dansl'o- 
ine  de  notre  langue,  tes  mots  tirés  du  latin  attestent  mieux 
yife  cette  dérivation  .  en  ce  qu'ils  conservent  le  nombre  • 
>  syllabes  rournî  par  ta  langue  mère,  l'on  disait  :  verai,  auij 
Il  de  vrai  (ve-rvx),  sou.fpeçon  (tutpicio),  espêrlt  (  lai.  ^iritia,'4 
I.  spirilo  et  spirto.  cspagn.  espirilo),  larrccin  (latroeinium)r.m 
rement  [saeramentum),  etc.  Ex.  : 

Par  Jésu»-C)irist  furenl  vtrais  marlyrs.  (r.ARiv.) 
Sei};nor,  isgez  ',  en  nom  saint  Esperit.  [a.) 
Tout  droit  en  Honguerie,  un  diémanchea  au  «oir.  (BanTHE.) 

C'est  fait  sur  icel  «erremml.  betioist. 

^\  Tu  Rous  mult  touspeçoniifiix... 

Seras chreali en  pur,  mirai... 
f  Si  que  vtraiemenl  me  liienl... 

l  Oj'ez  del  maligne  esperil.  id. 

ft  El  fuit  Taire  les  lamcita.  (lostitAL.) 

UA  dame  li  créante  le  serrement  à  taire... 
■  Qu'au  rffrreniw  soyons  ai  sage, 

Y  Qu'au  paradis  ayons  ménage... 

Alais  toujours  ert  en  loupetott.  (il.) 

Et  par  confession  (wdff,  (méon.) 

RiL'Iiaut  nous  mit  en  soupeçon.  (ib.) 
Fin  il  wrai.  corlois,  tans  repentir». 

Je  pris  ma  Temme  darrenière.  HUTEBEtir. 

Li  pilla  grans  de  ces  «rrrmefi.»,,. 

Et  le  saint  Euperit  ensemble,  id. 
L  Xa  iktrmier ie  les  prendrai.  Gt'iiJ.Kvii.LB. 

I  Sans  luiupeçun  d'accusemenl.  (r.  de  la  bosr.) 

[il  snnt  ses  aperits  ravis.  coqUILURT. 

1^  n'est  meurtre  ne  (anwfn.  id. 
Plusieurs  de  ces  diérèses  persistent  encore  au  xvi*  siècle  : 
Te  pu$t  voir  sain  de  corps  ei  (Vrspfril.  i.  mahot. 
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Beaux  esperiis,  visages  angéliques.  lb  maire. 
El  d'autant  plus  que  Vesperit  repose,  iiarot. 
Ses  soupeçons  à  Vénus  découvrit... 

Que  fut  plutôt  beur  et  rencontre , 

Larrecin  ou  faveur  petite,  id. 

Baïf  sans  titre  me  faut  mettre  : 

Je  sens  mes  esperits  troublés,  baïf. 

Mais  la  forme  abrégée  existait  alors  concurremment  :  on 
écrivait  esperit  et  esprit,  larrecin  et  larcin,  somieçon  et 
soypçon. 

Voici  deux  mots  plus  rares,  mais  qui  sont  dans  le  même 
système  : 

Les  âmes  des  corps  feverées  *.  bknoist. 
A  Baieus  et  à  Evereus.  lo. 

J*ai  parlé  ci-dessus  (p.  295)  de  chamberière. 

On  trouve  dans  les  verbes  une  diérèse  analogue  :  je  viveral*, 
\ftperderai,  etc.  Ex.  : 

Puis  après  prendenmM  conseil  de  l'enterrer.  (Alexandre.; 
Jamais  n'ot^erat  joie  en  trestout  mon  éage... 
Que  il  saii>wa  tout  si  oom  est  voir  ou  non... 
Dedans  quaraote  jours;  jà  plus  n*y  metterom,,. 
Il  ne  vivera  mie  un  an  et  quinze  dis*,  (ib.) 

Là  paisteront  li  bon  cheval  de  prix,  (garin.) 

Et  qui  la  paix  enfreinderwit,  (brut.) 
Saint  et  martyr,  apôtre  et  Innocent 
Se  plaindêTont  de  vous  au  jugement,  (romancero.) 
Par  quoi  je  perderai  la  haltesse  et  Tbonor.  (ib.) 
A  manger  avéras;  or  souffre  et  si  te  lais,  (jubinal.) 
Qui  faillir  ne  lui  puéent,  tant  comme  ils  vioervnt,.. 

Ains  perderoit  toute  sa  cure... 

Chacun  répondera  pour  soi.  (m.) 

Mais  nous  ne  savons  la  saison 

Que  leperderont  ti  baron,  (florimo.nt.) 

Cette  fille-ci  deveroit 


I.  Severé  pour  sevré  {separatus), 

i,  H  a  dé]k  Hé  question  pr<k:édemmcnt  (p.  296)  de  vous  dexeries, 

3.  Jours. 
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S'hubiller  de  mode  nouvelle.  coqvii-i^kT' 
Qu'elle  r^'uiera  le  ssluire.  id. 
Cel  e  a  géDémlemont  disparu  au  xvi'  siècle. 
On  Irmive  pourtant  encore  dans  Ronsard  : 
Plus  haut  encor  que  Pindiire  rt  qu'Horace 
J'appenderoii  à  ta  divjnili'. 
Cet  exemple  est  d'autant  plus  étonnant  que  le  poêle  avait 
hii-mCmo  proclamé  la  rfgle  :  ■■  Tu  accourciras  aussi  (je  dis 
en  tant  que  tu  y  seras  contraint)  les  verbes  trop  longs ,  comme 
4onra  pour  âonnera,  muira  pour  sautera,  et  non  les  verbes 
dont  l'infinilifse  termine  en  e,  lesquels  au  contraire  lu  n'al- 
longeras point,  et  ne  diras  jjrenrfera  pour  prendra,  montera 
pour  mordra.  •■ 

12*  On  ajoutait  un  e  ou  un  a  au  niiliou  de  certains  mois.  On 
disait:  mesckéant,  marchéatid, préeschcr,  abbéesse,  raeitron  : 
Li  laarckéant  gaaignéor.  benoist. 
Que  ne  leur  venisi  intit^haance... 
Les  dui  évesques  ^éeKhùitnt,  lo. 
Et  marchian»  allèrent  à  faire  et  à  marché,  (aof.) 
Li  lettres  et  li  Chartres  ht  ièellfr  en  cire... 
As  aéi'  les  Rsl  lier,  s'en  oui  grant  raanchon... 
Li  païsan  riHiii»Jr«',  et  li  proies  rachier.  («.) 

Honni  soU-ilen  sesprfMcftemens.'  (noKAKCBiiu.; 
Pur  foi,  or  me  veus4u  à  rebours  préeschitr?  (iVBi.fAL., 
Li  >narcA/an(  qui  font  quelque  <narcfc«jndi»f.,. 
Quant  l'abétsse  sol  que  pour  les  granz  vertus,  (ib.) 
Car  jà  de  raenchon  n'en  avérai  meslier.  baldoi  i>. 
Veci  le  séel  '  d'or  quo  jo  ai  apporté,  (alexandiib.) 
Dont  niult  riches  sera  el  grans  li  raetiçoua.  [m-] 
Séel  royal  où  Dieu  print  forme  humaine  *. 
Les  ongles  grans  el  longs,  les  cheveux  mttilés'. 

I.  St(È, 


4.  D'un  thant  rwjat  dv  U  lin 
rraiifCMi,  L  III,  fi.lMi. 

5.  Du  raman  du  Checatirr  rf 
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Or  l'ai  perdu  pariMMMmoi.  rutbmuf. 
AiDsi  Raison  me  préesehùit,  {%,  de  la  nosE.) 
Et  dira  pour  la  meschéance.  (iB.) 

Le  mot  Melun  iaiaait  aussi  trois  syllabes  : 

A  Meléunz  en  FraQce  ont  concile  assemblé,  (aou.) 
Je  vois  dès  le  xiv'  siècle  la  trace  d'une  réforme  : 

Dont  c'est  douleur  et  grant  muohance,  otnujiviLU. 
De  même  qu'on  trouve  souvent  raençan,  on  trouve  quel- 
quefois raempli  (rempli)  : 

De  l'or  qui  est  caiens  '  puist  être  raemplie.  (albxandee.] 
13*  Rond  s'écrivait  d*abord  réond  ou  roond  : 

Aussi  al  quart  jour  en  roont 

Mon  seigneur  Saint-Michel  del  Mont,  (benoist.) 
La  pelote  réonde,  pour  lui  esbanoyer  *.  (aletlandbk.) 
Et  les  volent  enclore  trestous  à  la  réonde,  (ib.) 

Vestent  haubers,  lacent  elmes  réonds.  (amis  bt  amilb.) 

Comme  une  espère  *  tout  réond,  6|}ii.lbvillb. 

Nos  maisons  art  *  à  la  roonde.  (jubinal.) 

Cette  manière  d'écrire  ne  parait  pas  descendre  jusqu'au 
XV*  siècle. 

Pour  terminer  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  les  mots  al- 
longés d'une  façon  quelconque ,  nous  en  citerons  quelques- 
uns  à  la  fin  desquels  on  ajoutait  une  lettre,  surtout  le  muet, 
par  la  figure  nommée  paragoge,  qui  est  le  contraire  de  l'a- 
pocope. 

14°  Nos  vieux  poètes  terminaient  par  un  e  muet  le  sub- 
stantif eau  :  on  écrivait  ictuc,  yaue  ou  eaue,  II  y  a  une  forme 
antérieure ,  ève  ou  èwe,  dont  les  deux  syllabes  sont  reproduites 
dans  eaue.  On  disait  encore  iavs  et  iauve.  Enfin  la  muette 
finale  se  trouve  aussi  dans  le  provençal  aigue^. 


4.  Cëans,  ici  dedans. 

2.  Divertir. 

3.  Une  sphère. 

4.  Notre  maison  brille. 

Si  Ève  et  aiguë  ont  laissé  dans  notre  langue  évier  et  aiguière é 


Et  pu  il 
Celle  s'ei 
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Bxemples  de»  plus  anciennes  formes  : 
li  à  faigue.  s'en  buverai  assez.  [*LKXANDBt.) 
n  retorna,  quanl  ot  Piave  béiie.  (jb.) 
Du  pain  maogul,  de  l'fve  boive,  bbnoist. 
Sus  l'éve  qui  navie  emporte,  (briit.) 

»    Passons  à  la  forme  intermédiuire  eaue  : 
Lrmie  du  cuer  li  est  jutques  aui  yeux  monle».  [jt'DiivAL.) 
Qui  tant  fut  redoublé  jusqu'à  l'eaue  du  Rliin.  (cuveliër.) 
Avec  les  eaues  ou  la  mer.  guillbvillb. 
De  l'eaue  corn  li  demanda.  id. 
Guillemette,  un  peu  d'caue  rose.  (l'^raELiN.) 
Nous  ne  saurioDs  trop  répéter  que  ce  n'était  pas  là  une 
Ij<;cnce  poétique ,  et  que  la  prose  écrivait  de  raânie  '. 
Cet  e  parait  encore  h  la  fin  du  xv  sitcle  : 
^_  O  Lycuris,  ci  sont  eau»  sourdantes'- 

^m  L'eaue  sans  plus  lui  demeure  pour  boire,  hesciiinot. 

^  Et  là  dedans  jamais  eaue  ne  gcle.  le  maikë. 

Marot  fait  toujours  l'apocope.  Voici  une  réminiscence  de 
l'ancien  usage,  que  je  trouve  dans  un  ouvrage'  du  temps  de 
ce  pointe  : 

^Mai»  ieaus  de  poissons  remplie 
Prête  un  dauphin  qui  le  supporte. 
Sihîlet  établit  qu'on  peut  écrire  grand'  pour  grande,  et 
tau  pour  eaue:  il  ajoute  ;  k  Si  en  ce  dernier  tu  n'es  pas  en 
l'opinion  qu'il  faille  dire  naturellement  eau,  non  eaue.  » 

I>V  Pendant  longtemps  on  ajouta  un  e  nuiut  aux  deux 
premières  personnes  de  l'imparfait  de  l'indicatif  et  du  condi- 
tionnel :  l'estoie  ou  j'estoye,  lu  eslotes,  je  seroie  ou  aeroye.  On 
écrivait  aussi  :  que  je  taie  ou  ioije.  Ex.  : 
Respont  RoIIbiib  :  Jâ  fereit  que  Tols  ', 


1.  [biulepriunbutcd'unf  IrailucUondii  Rainiil«*on,  btjiidlecsldc  14 
on  lit  !  grand  maitlrt  tt  génfrat  T^formattur  da  «uei  «I  foreili  dr  U 
U  royaume  de  frantt  [P.  fitU^Ltt  Manuicrio  fTani<<t;He.,i.  111,  p.  t 

1.  Pir  l'iuleur  de  fin  drt  fpl  dama. 

i.  Lirrel  du  tmhtémei  d'AUiali,  l.saT.  11  a'aijil  il'.VrliHi. 

1.  Ce  que  lall  un  fou,  J'aglraU  comme  un  [ou. 
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En  doulce  France  en  perértie  mon  les.  (roland.) 

Del  raine  '  avoiês  ta  partie,  (brut.) 

Que  vous  feroie  jo  long  conte?  (ib.) 
Por  çou  no  r  blasmeroie  se  1*  irovoie  tendu.  (Alexandre.; 
N*at>ote  qu*un  cheval,  dont  gagnoie  mon  pain.  (BEnrnE.} 
Je  pensoie  que  fust  un  loyal  pèlerin,  (iubinal.) 
Que  dedans  un  batel  trote  faire  entrée.  Baudouin. 

Que  soie  comme  bête  en  toit, 

Qui  tout  adës  menjue  et  boit,  (plobihont.) 

Car  ils  ont  vu  que  je  amoie, 

Plus  que  nul  bien ,  soûlas  et  joie,  (la  bible  gutotJ 

Or  j"atM>t>  pou  de  délit,  butbbeuf. 

Pour  fol  me  pourraye  tenir,  (b.  de  la  rose.) 

El  soyes  sages,  et  me  croi.  (ib.) 
N*a  pas  grantment  es  chroniques  lisoye, 
El  es  hauts  faits  des  anciens  visoye.  a.  cbartier. 

Dans  la  seconde  moitié  du  xv*  siècle ,  cette  forme  paraît 
exister  encore  seule  : 

Et  aimeroye  volontiers,  villon. 

Combien  qu'en  péché  soye  mort.  id. 

Je  vouloye  tout  ce  mécroire.  M.  lefranc. 

S'ils  ont  lourdement  copié 

El  mis  en  une  fausse  voie , 

S'ils  ont  erré  ou  dévoyé , 

Ce  n'est  pas  ce  que  je  quéroye.  coquillart. 
Et  quand  en  jeu  ici  endroit  mettroye 
Chai  les  le  grand  et  la  guerre  de  Troye.  cbbtin. 

Au  commencement  du  xvi*  siècle,  on  voit  cet  e  final  tautôl 

conservé,  tantôt  supprimé  : 

Te  merci,  Dieu,  qui  tant  de  biens  m'envoie; 
Et  vous  aussi,  car  plus  je  ne  savoie.  meschinot. 

Vraiment,  juge,  si  tu  vouloys^ 

Bien  le  feroys,  lu  as  l'art  genl.  id. 
Ne  permettez  qu'en  cette  grand  chaleur 
Soye  piéton  *,  ou  ma  mort  sera  brève,  j.  marot. 
Quelque  dessous  j'y  feroys  volontiers,  id. 


i.  Uoyauinc. 
2.  Que  je  sois. 
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Certainement  tamlis  que  je  t'avoie. 
Je  ne  Irouvoy'  Hpn  nuisant  en  la  voie,  h\bot. 
Voici  des  exemples  et  un  curieux  erratum  de  l'An  des  sept 
%mes: 

Sept  en  rouiroye souhaiter... 
Stin  singe  me  coudroj/ bien  faire... 
Bien  la  voudroye  {nie]  souvent  hanter, 
"  Au  mot  voudroye,  dit  l'auteur  rectifiant  ce  titrniep  vers,  ne 
oit  point  y  avoir  de  e  en  ce  lieu  cy ,  mais  bien  en  autre  lieu, 
uand  le  cas  te  requiert.  > 
Au  milieu  du  \\\'  siècle ,  Sibilet  indique  encore  comme  les 
)rmes  légitimes  :  je  faisotje,  je  dirotje,  et  il  blAme  fortement 
introiluctionde  l'jjt  la  première  jiersonne,  celte  letlre  étant 
arnctcristiqne  de  lu  deuxième  personne.  Il  explique  par  l'a- 
ocope  les  exemptes  (pariiciilièrement  de  Mnrol)  dans  les- 
uels  le  a  di-pani  •.j'aimoij' pour  J'iuuioije,  je  i-ovdrnij'  pour 
•  vovdroije. 

Vers  la  même  époque,  Ronsard  consignai',  dans  un  abrégé 
iiî  l'art  poétique  Tpançais,  son  opinion  sur  cette  question. 
Tu  n'abuseras  des  personnes  des  verfwa ,  mais  les  feras  sen-ir 
eloD  leur  naturel,  n'usurpant  les  unes  pour  It's  autres, 
omme  plusieurs  de  noslre  temps.  Exemple  de  la  première 
lersonne  :  J'alhy.  et  non  j'nthis...  Tu  pourras,  iivccques  H- 
eiic«,  user  de  la  seconde  pcisfiime  pour  la  première,  pourvu 
[ue  la  personne  Tinisse  pur  une  voyelle  ou  iliplilliongue,  et 
|ue  le  mot  suivant  si  rommence,  afin  d'éviter  un  mauvais  son 
[ui  le  pourroit  offenser  ;  comme  :  J'allais  à  Tours  ;  pour  dire  ; 
''alloy  à  Tours  ;  je  parhis  à  mtulanie.  pour ,  />  piirloy  à  tna- 
tame.  et  mille  autres  semblables  qui  te  viendront  à  la  plume 
n  composant,  Tu  pourras  aussi  adjouster,  p;ir  licence,  une 
a  ia  première  personne,  pourvu  que  la  rime  du  premier  vers 
p  demande  ainsi.  Ex.  : 

Puisque  le  roi  U<\1  de  si  bonnes  luu. 
Pour  ton  profil,  o  France ,  jr-  fOHcfniM 
Qu'on  les  i^nnlH-l. 
-  Tu  ne  rejetteras  point  les  neiix  verbes  picards,  câiiiinfi 
Mdfi/ye  pour  foudroy,  aiwroyr,  iliro'jr.  fri»yf.  - 
M 
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Ce  passage  montre  que  Vê  de  Timparfiiît  ai  du  conditioooei 
est  une  lettre  euphonique.  Ronsard  ne  là  mettait  pas  qpmi 
elle  n'était  pas  nécessaire.  Ainsi  : 

Quand  y'auroy  la  couronne  à  bon  droit  sur  la  tète. 

Cela  devmt  être,  d'âpre  le  système  général  qui  fiisiit 
écrire  :  je  croy,  je  voy,  je  vy^  je  dy,  je  vien,  etc. 


NOTE  11  (page  64). 

Chez  les  anciens ,  Ve  muet  conservait  toujours  sa  taleur 
Nous  avons  vu  qu'ils  faisaient  trisyllabe  le  futur  Jauêrai.  Ps- 
reillement  ils  donnaient  deux  syllabes  à  la  tenninaisoD  ver- 
bale dent,  oient  ou  aient,  tant  à  l'imparfait  qu'au  coodi- 
tionnel.  Ex.  : 

Li  peti  etii  grant  criaient  communal  '.  (ALBXAMDaB.] 
Car  tous  li  quatre  pans  étoimt  sans  jointure,  (ib.) 

Tout  faiseient  vertir  en  cendre,  bbnoist. 

Jà  aveient  terre  perdue,  id. 

Les  Grius*  n  avaient  nul  loisir,  (brut.) 

S'en  allaient  à  grans  exploits,  (ib.) 
Là  estaient  païens,  chacun  la  tèle  armée,  baudouiii. 
Enlre  li  et  sa  femme  avaient  un  enfant,  (jubinal.^ 

Car  se  li  faux  losangéor 

Apercevaient  votre  amer,  (plorimont.) 

Mais  à  tous  ceux  qui  consentir 

Vouloyent  à  tous  ses  désirs,  m.  lbpraivc. 
Com'  par  avant  étoyent  occu\iées.  lb  mairb. 

Mais  dès  le  xv*  siècle  cette  finale  devient  quelquefois  muette 
elle  l'est  exclusivement  au  xvi*.  Ex.  : 

Que  loups /Kmrroien^  bien  dévorer,  chhistink. 
Raison  pourquoi?  mes  jambes  auraient  trêve,  j.  marot 
Qui  lui  étaient  nouveaux  et  inconnus,  marot. 


i.  Ënsemblf. 
2.  Grecs. 
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Le  subjonctif  du  verbe  avoir  faisait  également  la  diérèse , 
et  elle  s'est  maintenue  plus  longtemps  : 

Que  de  combattre  aient  talent,  bbmoist. 
Or  est  droit  que  ces  noces  aient  d*un  mets  servi.  (ALBXANDaB.) 
Si  que  nos  deux  enfans  n'y  aient  reprover.  (jubinal.) 
Repos  ayenten  paradis,  villon. 
Qu'il  n'est  royaume,  empire  ne  duché 
Où  ces  pécheurs  n'ayent  pris  et  péché,  i.  mabot. 
A  celle  fin  que  dire  n'ayent  garde,  mabot. 
Il  n'est  pas  jusqu'aux  Quinze-Vingts 
Qui  de  me  voir  n'ayent  envie,  lkstoilb. 

La  réforme  sur  ce  point  n'a  été  bien  établie  qu'au  xvti^  siè- 
cle. Voici  pourtant  un  exemple  antérieur  où  la  muette  n'est 
pas  comptée  : 

Non  pas  qu'au  vrai  nous  croyions  que  les  astres 
Aient  dévoyé  de  leur  vrai  mouvement,  babelais. 

Soient  ou  soyent  était  aussi  de  deux  syllabes  : 

Tous  êoimt  garnis  d'armes  et  de  haubers  treillis,  (albxandbi.) 

Por  ce  qu'ils  soient  à  délivre,  (bbut.) 
Élisez  un  tel  prince,  de  quoi  li  votre  ami 
En  soient  honoré;  pour  Dieu  je  vous  en  pri.  Baudouin. 
Jamais  plus  n'y  auront,  tant  soient  hautes  fêtes.  (iUBiNAL.) 
Ainsi  sachez  que  toutes  femmes, 
Soyent  demoiselles  ou  dames,  (b.  db  la  bosb.) 
Par  toi  et  eux  soyent  en  France,  chbistinb. 
Tant  soyent'ih  nobles  et  plantureux,  m.  lbfranc. 
Soyent  blanches,  soyent  brunettes.  villon. 
Soyent  confondus  et  honteux 
Par  ton  plaisir  ensemble  ceux  *,  etc. 
Que  nos  François  pour  une  fin  totale 
Soyeftt  frustrés  de  nos  biens  en  Itale.  lb  maibb. 

Le  peuple  prononce  encore  :  qu'ils  ayent,  qu'ils  soyent. 
Vers  la  fin  du  xv*  siècle  la  quantité  syllabique  de  soient  se 
modifia ,  et  elle  resta  depuis  invariablement  fixée  : 

Posé  qu'ils  soient  toujours  payés,  coquillart. 


1.  Les  Vigiles  des  morts  [Un  du  xv*  flèdc:. 
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Que  de  tous  chiend,  tant  sotènl  bons,  ne  lient  compte,  cttnn 
Et  doux  attraits  ne  sotent  moult  gracieux,  j.  habot. 
Soient  de  regrets  tous  volumes  écrits, 
Tragiques  soient  tous  écrivans  esprits.  MAaor. 

Soient  dans  un  magasin  pour  jamais  attachés,  boivsabd. 

Quiconques  soient  les  dieux  qui  défendent  la  terre,  oo  biuat. 

Car  bien  que  désireux  ils  soient  tous  deux  de  vivre,  ptmac 

Nous  avons  cité  précédemment  beaucoup  d'exemples  em- 
pruntés à  nos  classiques.  La  conscience  de  Casimir  Ddavigne 
était  donc  timorée  quand  il  croyait  nécessaire  de  justifier,  pir 
une  note  placée  à  la  fin  d'une  de  ses  tragédies  (le  Paria),  Ta- 
sage  qu'il  avait  fait  de  soient  comme  monosyllabe. 


NOTE  12  (page  66). 

V enjambement  est  une  b.)rbarie  de  fratche  date.  Nos  vieux 
poètes,  et  particulièrement  les  auteurs  des  romans  de  gestf». 
n'avaient  garde  d*altérer  l'essence  même  de  notre  poésie,  en 
annulant  presque  la  rime.  Les  consonnances  qui  terminaient 
deux  vers  pouvaient  être  mal  appariées,  mais  toujours  ell«^ 
offraient  après  elles  un  repos  sensible. 

C'est  à  l'étude  des  langues  anciennes  et  à  la  connaissanrr* 
des  procédés  de  la  versification  grecque  et  latine  qu*il  faut 
attribuer  l'introduction  de  l'enjambement  dans  notre  poésie 
Il  y  a  régné  pendant  deux  si^les.  L'abus  avait  été  poussé 
au  dernier  terme  par  Ronsard  et  son  école.  La  réforme  opérée 
par  Malherbe  était  non  pas  une  innovation ,  mais  un  retour 
aux  saines  doctrines.  Voilà  ce  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 

L*enjambement  se  trouve  peu  au  xiv*  siècle.  Sous  ce  rap- 
port, le  roman  des  Trois  Pèlerinages  fait  exception  aux  ou- 
vrages de  cette  époque.  Voici  quelques-uns  des  nombreux 
f'xeiiiplcs  qu1l  présente  de  ce  défaut  : 

Muiâ  les  sartiuux  (cerceaux)  mie  le  tuit 
Ven  avoient:  car  forts  assez 
Kstoieot,  se  fussent  lies. 
En  oelle  nef  plusieurs  maisons 
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Et  plusieurs  habitation:) 

Avoit,  et  mult  nobles  étoient.  GnixRvitJ.F.. 

Et  au-dessus  dressé  étoit 

f^  mât  de  la  nef,  où  pendoit 

I^  tref  tendu,  qui  est  nommé 

Voile  autrement,  tout  apprêté 

De  nager,  mais  qu'il  eût  bon  vent, 

Et  que  n'eât  pas  d'encombrement,  m. 

Vers  la  fin  de  ce  siècle  écrivait  Christine  de  Pisan ,  qui  fait 
souvent  la  même  faute  : 

Le  sang  des  occis  sans  lever 
Crie  contre  eux.  Dieu  ne  veut  plus 
Le  souffrir;  ains  les  réprouver 
Comme  mauvais,  il  est  conclus. 

C*est  surtout  à  la  renaissance  que  l'enjambement  devient 
général  : 

Et  comme  le  noble  Roman 

De  la  Rose  dit  et  confesse,  villon. 

Je  ne  fus  pas  pourtant  si  fol 

Que  je  n'entrasse  jusqu'au  col 

Dedans  le  foin,  et  puis  je  prins 

La  belle  botte,  et  je  la  tins 

Sur  ma  tète,  qu'on  ne  me  vit.  coQriu.AnT 

Et  vous  en  aller  au  grenier 

Au  foin.  Je  montai  sans  compter 

I^es  degrés.  Il  vient,  il  caquette,  td. 

11   était  une  règle  de  versification  pour  les  poètes  du 
XVI*  siècle: 

Si  le  bon  roi,  notre  maitre,  fait  chère 

Gaye,  et  aussi  la  sienne  épouse  chère,  cr^in. 

Pour  éprouver  que  peut  faire  celui 

Contre  lequel  pour  l'honneur  faut  combattre,  marot. 

Tardant  deux  jours,  elle  dit  ne  m'avoir 

Vu  de  quatorze,  et  n'en  veut  rien  rabattre. . . 

Au  dernier  pas  en  brief  temps  l'ont  menée 

Cheoir  sur  un  roc.  Et  là,  la  cruauté 

De  Mort  vainquit  une  grande  beauté... 

Car  néanmoins  que  l'ennemi  fut  tant 

Cruel  et  fier,  cette  guerre  pourtant 
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Ne  dépendoit  que  d'une  seule  suite... 
Il  se  planta,  prompt  et  léger,  dessus 
L^obscur  sommet  du  haut  mont  Parnassus... 
Et  demander  vont  à  Jupiter  quelle 
Forme  adviendra  sur  la  terre,  après  qu'elle 
Sera  privée  ainsi  d'hommes  mortels,  marot. 

Ronsard  et  son  école  auraient  imaginé  renjainbement,  s'ils 
ne  ravalent  trouvé  dans  leurs  devanciers  : 

Laquelle  (amitié)  dans  mon  àme  à  tout  jamais,  et  celle 
De  notre  ami  Belleau  sera  perpétuelle.  ROivsAnD. 

Un  sifflement  de  cordes  et  un  bruit 

D'hommes  s'élève;  une  efTW)yable  nuit,  etc.. 

Hector  avoit  cette  robe  portée 

Le  jour  qu'Hélène,  en  triomphe  apportée, 

Entra  dans  Troie;  et  depuis  ne  l'a  voit 

Mise  :  sans  plus,  de  parade  servoit... 

Sans  nous  fâcher  si  la  belle  couronne 

De  laurier  serre  autre  front  que  le  mien... 

L'arrêt  certain  que  le  destin  avoit 

Ëcrit  au  ciel  pour  celui  qu'on  appelle 

Astyanax,  etc.  id. 

Feignent  qu'Amour,  le  petit  dieu  volage« 

Tant  qu'il  fut  seul,  sans  frère,  que  jamais 

Ne  se  fît  grand,  ne  pouvant  croître  ;  mais 

Que,  demeurant  toujours  en  son  enfance,  etc.  baïf. 
Giboyant  aux  oiseaux,  vit  dessus  le  branchage 
D'un  houx  Amour  assis,  id. 
Fait  décroître  la  plaine,  et  ne  pouvant  plus  être 
Suivi  de  rœil,  se  perd  dans  la  nue  champêtre,  du  baetas. 

Il  pleura  mort  celui 

Qu'il  n'eût  voulu  souffrir  être  vif  comme  lui.  gaenibii. 

Malherbe  ayant  purgé  notre  versification  de  ce  véritable 
fléau ,  et  c'est  là  un  de  ses  plus  beaux  titres  de  gloire,  Cor- 
neille, Boileau,  Racine,  et  môme  Molière,  ont  soigneuse- 
ment évité  Tenjambement.  En  voici  un  cependant  que  Cor- 
neille a  laissé  échapper  dans  une  do  ses  premières  pièces 
{Clitandre)  : 

Et  la  justice  à  tous  est  injuste,  de  sorte 

Que  la  pitié  me  doit  leur  faire  ouvrir  la  porte. 
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PorUHoye] ,  dont  les  Irailés  précis  et  substantiels  ne  coii- 

iennent  que  des  préceptes  dictés  par  une  haute  raison,  avait 

rappé  l'enjainbement  d'un  terrible  arrft.  Après  avoir  cité  ces 

■ers  de  Du  Riirlas  : 

LVmpereur  qui  meurtrit  et  M  nii>re  el  sag  femmes, 

El  son  Trëreel  sa  sœur;  et  qui  seul  e'égsyoit 

Au  sgmmat  d'une  leur,  cependant  qu'il  voyait 

Desâiu  les  loiu  romains  onder  le.^  roups  flammes, 
I  ajoute  :  •  Il  ne  Tant  pus  s'imaginer  (|Ul>  cette  règle  soit  une 
oatniinle  sans  raison.  Car  la  rime  faisant  la  plus  grande 
>eauté  de  nos  vers,  c'est  «n  oster  I;i  grâce  que  de  disposer  le 
ÉDs  de  telle  sorte  qu'on  ne  puisse  pas  s'arrester  aux  rimes 
lour  les  faire  remarquer  ;  comme  en  ces  vers  de  Du  Bartas,  il 
lut  passer  du  premier  vers  k  In  moitié  du  second,  et  s'arrester 
k;  et  le  sens  de  la  tin  du  second  est  lié  avec  la  moitié  du 
roisiènie;  et  ainsi  la  rime  du  premier,  qui  répond  au  qua- 
rième,  et  celle  du  second,  qui  répond  au  troisième,  nr pa- 
oiisenl  pretque  point.  • 

Je  ne  connaissais  point  ce  passage  quand  je  publiai  ma 
iremière  édition.  Je  m'applaudis  d'avoir  fondé  la  mâme  loi 
ur  le  même  motif. 


NOTE  13  (page  72). 


Des  disciples  de  Marot.  entre  autres  Charles  Fontaine  el 
nan  Bouche! ,  s'étaient  imposé  l'obligation  de  faire  succéder 
n  rimes  masculines  aux  rimes  féminines;  mais  ils  n'eurent 
as  asseï  d'autorité  pour  opérer  immédiatement  la  réforme  et 

attacher  leur  nom.  Cependant  leur  tentative  fut  prise  en 
onsidération  par  les  grandes  renommées  du  temps,  et  vers 
'.  milieu  dn  xvi*  siècle,  on  voit  la  règle  s'établir.  Ronsard  ne 
I  respecte  pas  encore  dans  ses  premiers  livres  d'Amours  (  h 
larie);  mais  plus  tard  on  l'y  trouve  toujours  fidèle,  soit  dans 
?s  poésies  ft  rimes  croisées  (ses  sonnrls  à  Hélène),  soit  dans 
es  vers  à  rimes  pintes  (sa  Francinilr). 
^MChim  Du  Bf'Ilay,  dans  son  lllvntralian  de  ta  langue fren- 
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çoise,  ouvrage  écrit  vei*s  1550,  constate  les  efforts  de  quel 
ques  auteurs  pour  soumettre  la  poésie  à  une  nouvelle  eotme. 
«  Il  y  en  a,  dit-il,  qui  fort  superstitieusement  entremékÉ 
les  vers  masculins  aven  les  féminins,  comme  on  peut  voir  an 
psaumes  traduits  par  Marot  :  ce  qu'il  a  observé ,  comme  je 
crois,  afin  que  plus  facilement  on  pût  les  chanter  sans  varier 
la  musique,  pour  la  diversité  des  mesures  qui  se  Irotivoientà 
la  fin  des  vers.  Je  trouve  cette  diligence  fort  bonne,  pourvu 
que  tu  n'en  fasses  pas  de  religion,  jusques  à  contraiiidreti 
diction  pour  observer  telles  choses.  »  On  voit  que  Du  Beihy 
donne  à  la  règle  nouvelle  une  approbation  un  peu  stérile. 

C'est  à  Ronsard  que  doit  revenir  l'honneur  d'avoir  bit  pis- 
ser la  loi  concernant  la  succession  des  rimes.  Comme  ob 
ignore  assez  généralement  ce  titre  de  gloire,  je  l'établirai dV 
près  le  témoignage  d'un  contemporain ,  le  ssivaut  et  judicieux 
Estienne  Pasquier. 

Après  avoir  constaté  que  les  poètes  du  temps  de  François  I' 
n'avaient  pas  alterné  les  rimes  de  nature  opposée ,  et  repro- 
ché à  Du  Bellay  de  n'avoir  pas  accepté  résolument  la  réforme, 
il  ajoute  :  «  Au  regard  de  la  rime  plate ,  il  (Ronsard)  obserr» 
tousjours  cette  ordonnance,  que  s'il  commençoit  pardeui 
féminins,  ils  estoient  suivis  par  deux  masculins,  et  la  suite 
tout  d'une  mesme  teneur,  comme  vous  voyez  en  sa  Fron- 
ciade.  Si  par  deux  masculins,  ils  estoient  suivis  par  deux  fé- 
minins sans  entreveschure...  Et  cette diflërence  de l'ancieDDe 
poésie  d'avecques  la  nouvelle,  vous  la  pourrez  amplement 
remarquer  en  deux  diverses  traductions  du  mesme  auteur.  * 
Il  s'agit  d'une  traduction  d*Homère  faite  par  Hugues  Salel 
dans  l'ancien  système,  et  d'une  autre,  d'Amadis  Jamin,  com- 
posée dans  le  nouveau  :  il  loue  cette  dernière  «  d'avoir  eo 
tout  et  par  tout  observé  la  nouvelle  ordonnance  de  Ronsard 
sur  la  suite  du  masculin  et  du  féminin.  » 

Du  Bellay  finit  par  se  soumettre  à  la  règle,  qui  fut  suivie 
naturellement  par  BcIIeau  ,  Baïf ,  et  particulièrement  par 
Desportes,  Du  Bartas ,  Pybrac  et  Régnier.  Jodelle  fut  le  seul 
qui  voulut  marcher  dans  l'ancienne  voie. 

Ce  n^est  donc  pas  à  Malherbe  qu'il  faut  rapporter  ce  perfin:- 
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~UonnemeDt  dans  notre  syslt^-me  de  versification  ;  eL  La  Harpe, 
qui  lui  fait  un  mérile  d'avoir  mélangé  régulièrement  le»  rimrx 
maseulinfs  et  féminines,  dont  l'effet  exl  si  sensible,  devait  cet 
éloge  à  des  poètes  antérieurs  :  surtout  si  l'on  considère  que 
Malherbe  n'a  pas  laissé  de  pièces  de  vers  en  rimes  suivies -.  il 
ne  nous  reste  de  lui  en  ce  genre  qu'un  très-court  fragment.  Le 
mflunge  des  rimes ,  dont  parle  La  Harpe ,  nf  doit  s'entendre 
que  des  rimes  rroijeff;  or  ce  mélange  même  avait  déjà  ét^  em- 
ployé, et  très-régulièrement,  avant  Malhertie. 

On  trouvera  dans  Ronsard,  Baïf,  Besportes ,  quelque'- 
pièces  de  vers  dont  les  rimes  sont  toutes  masculines  ou  toutes 
t'èniinines;  mais  l'on  ne  verra  pas  là  une  it;oorauce  du  vnii 
principe  :  c'était  une  route  nouvelle  qu'ils  tentaient ,  et  dans 
laquelle  Malherbe  lui-même  n'a  pas  dédaigné  de  les  suivre. 

L'habitude  est  si  pnissanle  que ,  malgré  Malherbe  et  Cor- 
neille ,  on  protesta  encore  longtemps  contre  la  réfomie.  Voici 
ce  que  Richelet  écrivait  au  milieu  du  xvii'  siècle  :  ■  C'est  une 
r^te  dans  la  poésie  franvoise ,  qu'on  ne  doit  point  mettre 
trois  ou  quatre  rimes  masculines  de  suite.  Cette  rè^le  n'est 
pas  si  générale  qu'on  ne  s'en  dispense  quelquefois.  II  seirouve 
même  des  personnes  qui  croient  que  cet  arrangement  ilr 
rimes  masculines  et  féminines  n'est  pas  tout  à  fait  delà  lieauli- 
i\e  notre  poésie.  On  peut,  disent-ils,  faire  heureusement  des 
pièces  entières  de  vers  masculins  de  difl'érentes  rimes,  l'[ 
composer  de  petits  ouvrages  où  il  y  aura  de  suite  quatre  ma^- 

rculins  de  plusieurs  sortes  de  terminaisons...  On  répond  que 
le  mélange  des  rimes  masculines  et  féminines,  selon  les  rè- 
gles, donne  à  notre  versification  un  agrément  que  les  vcin 
des  plus  polies  nations  de  rtiimpe  n'ont  pas  ;  que ,  si  l'on 
rimoit  trois  ou  quatre  masculins  de  suite ,  nos  muses  relom- 
beroienl  dans  l'irrégularité  où  elles  estoient  il  y  a  quelque 
deux  cens  ans;  que  cet  arrangement  irrégulier  est  aujour- 
d'hui contraire  b  l'usage ,  et  que  tout  ce  qu'on  peut  faire , 
de  le  souffrir  dans  les  chansons,  les  petits  impronip- 
y  lus,  etc.  - 

Du  Bellay  et  l'asquier  disent  que  Maiol .  dans  ses  psaumes , 
|K  été  conduit  psr  les  exigences  de  la  musique  à  alterner  les 
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rimes.  Bien  antérieurement  la  même  cause  mwûH  dû  produire 
et  avait  produit  le  même  résultat.  Nous  voyons  dans  beaucoup 
d'anciennes  chansons  les  rimes  se  succéder  suivant  la  ffègie 
moderne. Dès  le  xiii*  siècle,  Thibaut,  comte  de  Champa^iie, 
avait  reconnu  ce  besoin.  «  Il  est  le  premier ,  dit  llassieu ,  «pi 
ait  mêlé  les  rimes  masculines  aux  féminines ,  et  qui  ait  seali 
les  agrémens  et  les  charmes  de  ce  mélange.  »  En  pariant  dn 
huitain  (note  4S) ,  nous  citerons  des  vers  de  ce  poète  qui  cnn- 
Armeront  Téloge  précédent. 

On  peut  voir,  dans  le  Recueil  de  ekanU  historiques  frsmçmt 
publié  par  M.  Le  Roux  de  LIncy,  d'anciennes  chansons  qoi 
présentent  les  rimes  masculines  et  féminines  entreméléet  ré- 
gulièrement, et  en  même  temps  des  agencements  trèi- 


Voici  un  couplet  de  Quénes  dé  Béthune  (1180)  : 

La  roYne  ne  fit  pas  que  courtoise. 
Qui  me  reprist,  elle  et  ses  fils  lî  rois  : 
Bnoor  m  soit  ma  parole  françoise, 
Si  la  peut-on  bien  entendre  en  françoîs. 
Ne  d\  ne  sont  bien  appris  et  oourtoîs 
Qui  m'ont  repris,  se  j*ai  dit  mot  d'Artois: 
*Car  je  ne  fu  pas  nourris  à  Pontoise. 

£n  voici  un  autre  du  Chastelain  de  Coucy  (  fin  du  \ir 

siècle)  : 

S'cmques  nus  hom  pour  dure  départie 
Otcuer  dolent,  je  Taurai  par  raison  : 
Ooques  luertre  '  qui  perd  son  compagnon 
Ne  fut  un  jour  de  moi*  plus  esbahie. 
Chacun  plçure  sa  terre  et  son  pays, 
Quant  il  se  part  de  ses  coraux*  amis  ; 
Mais  nus  partir,  sachiez,  que  que  nus  die, 
N'est  doloureus  que  d*ami  et  d*amie. 


4.  TourtereUe. 
2.  Que  mol. 
s.  Df  MPiir. 
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NOTE  14  (page  76). 

On  lui  reproche ,  par  exemple ,  d'avoir  mis  dans  son  épltre 
i  ses  dieux  Pénates,  une  tirade  de  trente  vers  sur  deux 
rimes  : 

Je  suis  enfin  dans  le  silence  : 

Mon  esprit,  libre  de  ses  fers, 

Se  promène  avec  nonchalance 

Sur  les  erreurs  de  Tu  ni  vers. 

Rien  ne  m'aigrit,  rien  ne  m'offense. 

Cœurs  vicieux,  esprits  pervers, 

Vils  esclaves  de  Topulence, 

Je  vous  condamne  sans  vengeance. 

Cœurs  éprouvés  par  les  revers, 

Et  soutenus  par  l'innocence, 

Ma  main  sans  espoir  voug  encense; 

Mes  yeux,  sur  le  mérite  ouverts, 

Se  ferment  sur  la  récompense. 

Sans  sortir  de  mon  indolence, 

Je  reconnois  tous  les  travers 

De  ce  rien  qu'on  nomme  science  : 

Je  vois  que  la  sombre  ignorance 

Obscurcit  les  pâles  éclairs 

De  notre  pauvre  intelligence. 

Ahl  que  ma  chère  indifférence 

M'offre  ici  de  plaisirs  divers  1 

Mes  dieux  sont  les  rois  que  je  lers, 

Ma  maîtresse  est  l'indépendance, 

Et  mon  étude  l'inconstance. 

0  toi  qui  dans  le  sein  des  mers 

Avec  Amour  a  pris  naissance, 

Déesse,  répands  dans  mes  vers 

O}  tour,  celte  aimable  cadence, 

Et  cette  molle  négligence 

Dont  tu  sais  embellir  tes  airs.  beEiNIS. 

Chapelle  fit  souvent  usage  des  rimes  redoublées,  et  il  en 
inspira  le  goût  à  Chaulieu ,  comme  oelui-ci  la  reconnaît  : 
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Chapelle  au  milieu  d'eux,  ce  maître  qui  m'apprit. 
Au  son  harmonieux  des  rimes  redoublées, 
L'art  de  charmer  l'oreille  et  d'amuser  Tesprit 
Par  la  diversité  de  cent  nobles  idées. 

Voltaire  dit  de  Chapelle ,  dans  le  Temple  du  goûi  :  •  H  par 
lait  toujours  au  dieu  sur  les  mêmes  rimes.  On  dit  que  ce  dieu 
lui  répondit  un  jour  : 

Réglex  mieux  votre  passion 

Pour  les  syllabes  enfilées, 

Qui,  chez  Richelet  étalées, 

Quelquefois  sans  invention, 

Disent  avec  profusion 

Des  riens  en  rimes  redoublées.  » 

Le  même  critique,  dans  un  passage  du  uiéme  ou\Tage, 
qu'il  supprima,  faisait  donner  ce  conseil  à  Cbaulieu  :  «  Hais 
puisqu'il  est  question  de  goût,  défiez-vous  un  peu  de  ces 
rimes  redoublées  :  elles  ont  l'air  de  la  facilité,  elles  soutien- 
nent l'harmonie ,  elles  charment  l'oreille;  mais  il  faut  qu'elles 
disent  quelque  chose  à  l'esprit  ;  sans  quoi  ce  n'est  plus  qu'un 
abus  de  la  rime  :  c'est  un  arbre  couvert  de  feuilles,  qui  n'au- 
rait point  de  fruits.  L'aimable  Chapelle  est  tombé  lui  -même 
quelquefois  dans  ce  défaut;  et  plusieurs  de  ses  pièces  n'ont 
d'autre  mérite  que  celui  de  beaucoup  de  familiarité,  et  du 
retour  des  mêmes  sons , 

Qui,  chez  Richelel  étalés, 

Et  des  esprits  sages  siffles, 

Bien  souvent  sans  invention,  etc.  » 

Voltaire  a  plus  d'une  fois  pris  plaisir  à  composer  de  petites 
pièces  sur  deux  rimes.  Voici  par  exemple  une  lettre  à  M.  de 

Formont  : 

Rempli  de  goût,  libre  d'affaire, 
Formont,  vous  savez  sagement 
Suivre  en  paix  le  sentier  charmant 
De  Chapelle  et  de  Sablière  ; 
Car  vous  m'envoyez  galamment 
Des  vers  écrits  facilement, 
Dont  le  plaisir  seul  est  le  père  ; 
Et  quoiqu'ils  soient  faits  doctement, 


RIMES    REDOUBLÉES.  445 

C'est  pour  vous  un  amusement  : 

Vous  rimez  pour  vous  satUfaire; 

Tandis  que  le  pauvre  Voltaire, 

Esclave  maudit  du  parterre, 

Fait  sa  besogne  tristement . 

Il  barbotte  dans  réiément 

Du  vieux  Danchet  et  de  La  Serre  : 

Il  rimaille  éternellement, 

Corrige,  efface  assidûment, 

Et  le  tout,  messieurs,  pour  vous  plaire. 

Nous  citerons  encore  une  pièce  du  même  genre ,  en  ré- 
ponse aux  détracteurs  de  Zaïre.  On  remarquera  toutefois  qu*à 
la  fin  le  poète  manque  à  la  symétrie  : 

Plus  d'un  éplucheur  intraitable 
M*a  vétille,  m*a  critiqué  ; 
Plus  d'un  railleur  impitoyable 
Prétendait  que  j'avais  croqué 
Et  peu  clairement  expliqué 
Un  roman  très-peu  vraisemblable 
Dans  ma  cervelle  ft> briqué  ; 
Que  la  fin  n'est  pas  raisonnable  ; 
Môme  on  m*avait  pronostiqué 
(^e  sifflet  tant  épouvantable, 
Avec  quoi  le  public  choqué 
Régale  un  auteur  misérable. 
Cher  ami,  je  me  suis  moqué 

De  leur  censure  insupportable  : 
J'ai  mon  drame  en  public  ris<{ué, 

El  le  parterre  favorable, 

Au  lieu  du  sifflet,  m'a  claqué. 

Des  larmes  ont  même  offusqué 

Plus  d'un  œil,  que  j'ai  remarqué 

Pleurer  de  l'air  le  plus  aimable. 

Mais  je  ne  suis  point  requinqué 

Par  un  succès  si  désiriible  ; 

r.ur  j'ai,  comme  un  autre,  marqué 

Tous  les  déficit  de  ma  fable. 

Je  siiis  qu'il  eit  indubitable 

Que,  pour  former  œuvre  parfait 
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Il  faudrait  se  donner  au  diable, 
Et  c'est  ce  que  Je  n'ai  pat  faiL 

On  trouve  dans  les  vieux  poêles  beaucoup  de  pièces,  plus 
ou  moins  étendues,  construites  avec  deux  rimes. 

On  lit  le  passage  suivhnt  dans  une  andeiuie  moralité  de 
C Homme  juste  : 

En  celte  montagne  et  haut  roo, 

Pendus  au  croc. 
Abbé  y  a  et  moine  en  froc, 
Empereur,  roi,  duc,  comte  et  pape , 
Bouteillier  avecque  son  broc, 

De  joie  à  poc; 
Laboureur  aussi  o  ion  soc, 
Cardinal,  évéque  o  sa  chappe  : 
Nul  d'eux  jamais  de  là  n'échappe. 

Que  ne  les  happe 
Le  diable  avec  un  ardent  croc. 
Mis  ils  sont  en  obscure  trappe; 

Puis  fort  les  frappe 
Le  diable,  qui  tous  les  attrape 

Avec  sa  rappe, 
Au  feu  les  mettant  en  un  bloc. 

Le  Romancero  français  contient  beaucoup  de  chansons  dont 
chaque  couplet  n'a  que  deux  rimes.  L'ancien  rondeau  n'en 
employait  également  que  deux. 

Du  Bellay  a  composé  un  sonnet  dont  tous  les  vers  finissent 
par  un  des  deux  mots  vie  ou  mort. 


xoTB  15  (page  78). 

Nos  plus  anciens  romans  de  gestes ,  tels  que  la  Chanson  df 
Roland,  Garin  le  Lohérain,  Gérard  de  Viane,  les  Quatre  fil> 
Ayrnon,  Alexandre,  etc.,  sont  en  vers  monorimes,  de  dix  ou 
de  douze  syllabes.  Il  est  probable  que  cette  uniformité  de  dé- 
sinence vient  de  ce  que  le  chant  adapté  à  ces  vers  n'était 
qu'une  simple  et  courte  psalmodie ,  laquelle  servait  a  \ingt 
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ou  trente  vers  de  suite.  C'est  l'opinion  du  savant  Fauchel'  : 
«  Ces  poètes  faisoient  la  lisière  ou  fin  de  leurs  vers  toule  une. 
tant  qu'ils  pouvoienl  fournir  de  syllabes  consonnantes,  afin, 
comme  je  crois ,  que  celui  qui  toueholt  la  harpe ,  violon  ou 
autre  instrument,  en  ies  diantant,  ne  fust  pas  contraint  de 
muer  trop  souvent  le  ton  de  sa  chanson,  estans  les  vers  mas- 
culins et  féminins  meslés  ensemble  irrégulièrement.  ■• 

Je  citerai  une  tirade  de  vers  monorimes  qui  se  trouve  au 
commencement  du  pofime  d'Atesandre  : 

Li  rois  qui  Maciiloine  tenoît  en  sa  baîllie, 

El  Grèse  et  le  païï,  et  loule  E^clavonie. 

Cl]  fu  père  h  l'enfanl  de  cui  orei  la  vie  : 

Pliilippes  ol  à  nom,  rois  de  gtanl  signorie. 

Une  dame  pn;l  bêle,  et  gente  el  cscavie'  : 

Olimpiss  ot  nom,  Hlle  au  roi  d'Erméoie, 

Qui  rices  est  d'avoir,  d'or  el  de  manandie'. 

De  (iereael  d'honneur,  el  de  genl  bien  banlie. 

Et  la  dame  îu  preus  et  de  grant  signorie  ; 

Si  ama  biaus  déduis  ûe  bos,  de  cncerip. 

Harpe,  rote ',  vièle,  ri  gjgeel  cinronie, 

Et  autres  eslrumens  el  duuce  mt^lodie. 
A  lu  même  époque,  au  xii'  siècle,  le  vers  de  huit  syllabes 
est  aussi  consacré  aux  récils  épiques,  mais  ce  vers  est  essen- 
tiellement à  rimes  pbites.  Nous  citerons  le  Boman  de  Brut, 
par  \Vate ,  la  Chronique  des  ducs  de  Normandie ,  par  Benoist 
de  Sainle-More,  nombre  de  poèmes  composés  par  Clireilien  de 
Troyes,  etc.  Wace  a  réuni  dans  son  Roman  de  Rou  1  octosyl- 
labe et  l'alexandrin. 

C'est  une  chose  remarquable  que  la  coiistaoce  avec  laquelle 
a  été  observée  la  ligne  de  démarcation  établie  entre  cet  deux 
mètres.  On  ne  s'avisait  jamais  de  l'aire  monoriinos  des  vers  de 
buU  syllabes,  comme  aussi  l'on  uu  trouve  pas,  avant  la  fin 


I.  Rrcutildt  Piinginedtla  hngatil  dtia  poésit  franfom,  |i 
%.  Parfafu,  Mconipl>«. 

3.  Propri«l««. 

4.  U  rolt  éuli  et  nuis  non*  appelons  lu  tielr  -.  U  nUt  Haii  u 
al(  un  initrumcnll  curiU'^,  d'uiiv  Turinc  inronnur. 
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du  xr  siècle,  d'alexandrins  à  rimes  croisées.  Quand  legnni 
vers ,  sortant  de  son  domaine  exclusif,  fut  employé  par  ks 
auteurs  de  dits  et  fabliaux ,  ils  procédèrent  par  coupids  de 
quatre  vers  monorimes,  dont  nous  parlerons  en  traitant da 
quatrain. 

Au  milieu  du  xir  siècle ,  le  système  monorime  était  ea  i 
grand  honneur,  qu'on  l'appliqua  à  la  poésie  latine.  Un  reli- 
gieux de  Saint-Victor,  nommé  Léoninus  ou  Léonins,  alatiié 
beaucoup  de  vers  latins  soumis  à  la  mode  française.  Voici  ua 
court  fragment  d'une  épltre  au  pape  Alexandre  III  : 

Quod  nequit  ergo  manus,  indoclaque  iingua  verelur, 
Mens  pia  persolvet,  cornes  hanc  dum  vila  sequetur , 
Nam  prius  oer*  ares,  pisces  mare  non  paCietur, 
Sidéra  subsident,  tellus  super  astra  ferelur,  ^ 

Pectore  quam  nostro  tuus  hic  amor  evacuetur, 
Âut  meritis  ingrata  tuis  oblivio  detur  *. 

On  va  voir  avec  quelle  persistance  la  succession  monorioM 
demeura  une  loi  de  l'alexandrin.  A  la  fin  du  xv*  siècle,  Henri 
de  Croy,  dans  son  Art  de  la  Rhétorique ,  formule  ainsi  la  rè^ 
de  ce  mètre  :  «  Et  n'a  qu'une  seule  terminaison  le  nombre 
de  lignes,  et  est  à  la  volonté  de  l'auteur  : 

Puisque  le  duc  perdit  de  Nancy  la  journée. 
Jiislice  trépassa  ;  forte  guerre  fut  née  ; 
1 /église  en  a  perdu  ses  rentes  ceste  année; 
Noblesse  en  a  été  durement  fortunée, 
Et  pauvres  gens  en  ont  très-dure  destinée.  » 

Ces  vers  célébraient  un  événement  contemporain ,  la  défait* 
He  Charles  le  Téméraire  (en  1477). 

A  la  renaissance ,  on  vit  disparaître  tout  à  la  fois  les  romans 
de  gestes ,  l'alexandrin  et  le  système  monorinie.  ManU  le  fi^ 
essaya  quelques  alexandrins  à  rimes  plates;  mais  ce  mètre, 
qui  est  aujourd  hui  le  mètre  pnncîpal  de  notre  poésie,  devait 
encore  attendre  un  siècle  et  demi  pour  être  réintégré  dans 
ses  droits.  C'est  Ronsard  et  ses  élèves ,  apptiyés  cette  fois  pr 


1.  La  Jinalo  de  ce  mol  ne  saurait  élrc  brève. 

2,  PaMinior,  les  Recherches  delà  France,  t.  L  p.  f»Kf:. 
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UiUherbe,  qui  les  rt'iiiiictil  en  hoiiiieur.  Lu  pioscription  dont 
il  Tut  longtemps  frappé  vient  certainement  de  ce  qu'on  s'inm- 
ginait  qu'il  demandait  essenliellemeiU  une  succession  niono- 
riiiie.  Ce  préjugé  ne  pesait  pas  sur  le  vers  de  dix  syllabes,  qui 
lé^aa  concurremment  avec  celui  de  huit. 

E.  Pasquier  u  noté  ces  phases  de  l'alexandrin  '  :  «  Et  quimt 
aux  vers  de  douxe  syllabes,  que  nous  appelons  alexandrins, 
combien  qu'ils  proviennent  d'une  longue  ancienneté ,  loulcs- 
fuis  nousen  avions  perdu  l'usage.  Car  lorsque  Marot  en  insère 
quelques-uns  dedans  ses  Épigramnies  ou  Tombeaux,  c'est 
avec  celte  susciîption  :  Vers alejrandrins,  comme  si  c'eust  esté 
chose  nouvelle  et  inaccoustumée  d'en  user,  parce  qu'à  toutes 
les  autres,  il  ne  baille  poiut  ccâte  touche.  Le  premier  des 
nostres  qui  les  remit  en  crédit,  fui  Baïf  en  ses  Amours  de 
Francine,  suivy  depuis  par  Du  Bellay  au  livre  de  ses  Regrets, 
vt  par  Ronsard  en  ses  Hymnes,  et  finalement  par  Du  Barlus, 
qui  semble  l'avoir  voulu  renvîer  sur  tous  les  autres  en  ^es 
deux  Semaines.  » 

C'est  par  exception,  et  dans  des  morceaux  peu  étendus, 
^  que  le  système  monorime  fut  appliqué  au  vers  de  huit  syU 
flibes.  Ou  trouve  en  ce  genre  des  chansons  dans  le  Romancero 
rançais  et  dans  le  Recueil  de  M.  Le  Roux  de  Lincy. 
Ttla  avait  lieu  surtout  au  W  siècle.  Alain  Chartier  a  cuiu- 
é  une  pièce  de  vingt-trois  octosyllabes  monoriuips,  inli- 
'  tulée  Eipérunce,  dont  voici  quelques-uns  : 
Duijime  qui  est  né  âur  la  terre 
t'uible  comme  un  vaisseau  Je  lerre, 
Hall  ei  vil,  et  Iravuilleel  erre, 
Pour  sa  biuiiheureté  acquère; 
Qui  est  aiis  au  monde  en  graol  serre, 
_  Aia»  qu'en  ces  lices  de  guerre; 

^K  La  citair  r<'[neul  et  si  renferre,  elc. 

H      Ltil  ri/ de  fortune  et  raison,  par  Marlin  Lcfranc ,  contient 
^K  Mpl  strophes  monorimes.  J'en  citerai  une  ; 


I.  Lrl  Krchinhfi  Je  la  Foi 
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Si  ne  pues  *  apercevoir 
Pourquoi  Dieu  veut  l'un  avoir, 
Et  l'autre  laisse  pour  voir  : 
Ce  passe  l'humain  savoir; 
L*œil  créé  ne  le  peut  voir, 
Et  en  gré  faut  recevoir 
Ce  qu*il  lui  plaistde  pourvoir. 

Marot  n*a  pas  fait  de  pièces  monorimes  ;  Saini-Gelais  m  t 
laissé  une.  Ce  système  est  resté  un  jeu  d*esprit,  dans  lequel  iei 
modernes ,  nous  Tavons  vu ,  se  sont  quelquefois  exercés. 


NOTE  16  (page  82). 

La  succession  de  rimes  procédant  régulièrement  par  traii 
aurait  pu  être  admise.  C'eût  été  un  moyen  de  varier  let  ooui- 
binaisons  de  la  poésie  et  le  plaisir  de  l'oreille.  Hais  ce  sysIèoM 
n'a  pas  été  admis ,  et  je  n'ai  trouvé  qu*uu  auteur  qui  Tait  teofé. 
C'est  Martin  Lefranc,  dans  une  pièce  d'une  quarantaine  de 
vers.  Voici  un  fragment  de  ce  curieux  essai  : 

0  homme,  reconnois  ce  que  peux  et  que  vaulx  ; 
L'œil  en  terre  ne  mets,  ne  sur  monts,  ne  sur  vaux. 
Sans  priser  or,  argent,  armures  ou  chevaux, 
Regarde  vers  le  ciel;  rends  ton  devoir  à  cil 
Qui  note  tous  tes  faits  jusques  un  poil  de  cil, 
El  ne  fais,  comme  Adam,  condamner  en  exil  : 
Qui  ne  voulant  user  de  sa  bonne  puissance, 
Fourût  vers  son  Seigneur  par  désobéissance. 
Fiche  ton  cœur  en  Dieu,  car  lu  ne  peux  sans  cv. 


NOTE  17  (page  83). 

Il  y  a  peu  d'exemples  de  trois  rimes  difiérentes  se  auooé- 
danl,  avant  que  l'une  d'elles  reçoive  sa  rime  correspondaoie. 
A  celui  de  Rabelais  nous  en  ajouterons  un  de  J.  Marot: 


r  Tu  ne  p«ux. 
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Que  fit  Gérés, 
Que  fit  bis, 
Que  fit  Ara  igné? 
L'une  les  bleds, 
L'autre  courtils, 
L'autre  la  laine. 

es  sonnets  de  Pétrarque  se  terminent  assez  souvent  par 
X  tercets,  dont  Tun  présente  trois  rimes  différentes,  qui 
t  reproduites  dans  le  second.  Ainsi ,  dans  le  sonnet  179  de 
remière  partie ,  on  voit  pour  les  six  derniers  vers  les  rimes 
rantes  :  sole,  corso,  viia;  dote,  soccorso,  m'wta;  et  dans  le 
*  :  pietate,  posso,  sorte  ;  beliate,  scosso,  morte. 
lette  remarque  n*a  pas  échappé  à  Port-Royal.  On  lit  dans 
^rève  instruction  sur  la  poésie  italienne  :  «  La  poésie  Ita- 
lie diffère  en  deux  choses  de  la  Françoise  touchant  le  mé- 
^  des  rimes.  La  première  est  que  nous  n'avons  jamais 
s  rimes  différentes  de  suite  dans  une  mesme  ttance;  mais 
tâlien  cela  est  ordinaire.  »  Et  plus  loin ,  quand  il  est  ques* 
I  des  six  derniers  vers  du  sonnet  :  «  L'un  (des  arrange- 
nts)  est  de  faire  les  trois  premiers  vers  du  sixain  de  trois 
érentes  rimes ,  et  les  trois  derniers  répondant  à  ces  rimes 
quel  ordre  on  veut.  «» 

«e  sonnet  espagnol  peut  distribuer  de  même  ces  deux 
^ts. 


NOTE  18  (page  83j. 

los  anciens  poètes  subdivisaient  les  rimes  en  de  nom- 
uses  catégories ,  que  nous  allons  passer  en  revue. 
*  Us  reconnaissaient  une  rime  léonime,  qui  était  regardée 
fime  la  plus  parfaite.  C'était  non-seulement  la  rime  riche , 
is  rhomophonie  des  deux  dernières  syllabes.  VArt  et 
mce  de  rhétorique  donne  pour  modèle  Denis  etfenis  (phé- 
).  L'Art  poétique  provençal ,  déjà  cité ,  produit  beaucoup 
temples  de  rimes  léonimes.  Telles  sont  ;  natura,  noyri^ 
-a;  gastos,  bastos;  guerriers,  derrière,  et  avec  l'accent  sur 
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la  pénultième ,  sanetat,  vanetat.  Nos  classiques  oot  fidt  inci- 
demment,  et  bien  sans  le  savoir,  des  vers  à  rinies  léoniina- 
Nous  en  avons  cité  plus  haut  (p.  22  ). 

L'exemple  Denis  et  jenis  est  du  Roaian  de  la  Rose.  Kot» 
voyons  de  ces  vers  à  rimes  doubles  dans  un  autre  oamge 
de  Jean  de  Meung  ayant  pour  titre  les  Sept  articles  de  lafà. 
En  voici  le  début  : 

0  glorieuse  Trinité , 

Un  seul  Dieu  en  vraie  unité , 

En  trois  singulières  personnes  *  ; 

0  glorieuse  Déité, 

Ouïe,  et  voie,  et  vérité, 

Qui  mon  Dieu  de  toutes  parts  sonnes, 

Que  toutes  amours  fesis'  bonnes,  etc. 

La  poétique  provençale  appelle  rime  léonime  plus-que -par- 
faite celle  noyridura  eipoyridura, 

Pierre  Fabri  dit  que  la  rime  léonime  est  la  plus  belle  des 
rimes,  ainsi  que  le  lion  est  la  plus  belle  des  bestes.  Pte  bil 
veut  faire  entendre  que  Tétymologie  de  léonime  est  le  mol 
latin  leo  (lion).  Mais  il  est  infiniment  probable  que  léoniffle 
est  une  corruption  de  léonine,  et  que  cette  rime  doit  son  nom 
au  poète  Léonin ,  dont  nous  avons  parlé  dans  la  note  15.  C'f>t 
l'opinion  du  judicieux  Estienne  Pasquier.  Après  avoir  cité  m 
certain  nombre  de  vers  latins  nionorimes  composés  par  ot 
poète,  il  ajoute  :  «  Par  cela  vous  voyez  que  Léonin  s'estudioit 
de  se  rendre  admirable  en  ce  subject,  ores  que  ridicule,  au 
regard  des  autres  vers  par  luy  composez  à  Tantique.  Qui  m 
faict  croire ,  veu  le  nom  qu'il  pouvoit  avoir  acquis  entre  les 
siens ,  qui  s'il  fit  beaucoup  d'ouvrages  de  cette  trempe ,  de 
luy  furent  ces  vers  latins  rimez  appelez  léonins*,  mot  qui  s&t 
perpétué  jusques  à  nous,  entre  ceux  qui  renment  rancienneté 
Car  de  dire  qu'ils  ayent  emprunte  ce  lillre  du  lion,  je  ne  It 
puis  ny  ne  le  veux  croire.  » 


L  Vrononcez  panonnes,  Voyex  ci-dessus,  p.  300. 
2.  Fte(/i?cw(i). 

â.  Les  vers  latiiis  dits  léonins  ne  sont  pas  des  >ers  uiouoriuH*»;  iiMt  ^ 
milieu  est  consonnaiit  avec  la  fin. 
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On  a  vu  ci-dessus  que  les  pièces  latines  de  Léonin,  citées 
par  Estienne  Pusquier,  riment  de  la  muette  et  de  la  syllabe 
accentuée,  et  en  mémo  temps  sont  monorimes.  De  lit  un  sens 
particulier  et  plus  restreint  de  l'expression  rime  léonime.  Elle 
désigne  le  système  de  rimes  uniformes  suivi  dans  la  plupart 
des  romans  de  gestes. 

L'n  autre  système  s'était  produit  presque  concurremment  : 
c'était  celui  des  rimes  pliilcs.  Elles  se  nommaient  rimes  e<m- 


J'insisterai  un  peu  sur  ce  point ,  que  Je  n'ai  jamais  vu  bien 
expliqué. 

Un  des  auteurs  les  plus  Téconds  du  \ii*  siècle,  Chrestien  de 
Troyes,  écrit,  dans  son  roman  du  ftni  fhiiflaume  rVAn' 
ff/fterr''  : 

Chrestiens  se  veut  etitremellre 
Sans  nieuï  ôler,  sans  rien  mettre. 

Ou  conswiani  ou  léonime. 
On  trouve  ce  passage  dans  un  roman  de  Juiins^  Itfarhnhèr 
mposé  par  un  nommé  Gauthier  (avant  I2W)]  : 

Je  ne  dis  pas  qu'aucun  beau  rtfl 

N'y  melle  por  foire  lu  rime 

Ou  consonani  ou  iikmim'. 
Les  vers  qui  suivent  se  lisent  iliins  un  fiihliau  inlilnlé  :  /Vt 
I  r>nmes: 

Ma  peiue  mettrai  et  m'ent^nle, 

Taot  coni  serai  en  oia  jovente, 

A  coDier  un  fabliau  par  rime 

Sans  couleur  et  âuos  Ifunirnr; 

Mais  s'il  y  a  conionanlie, 

Il  ne  me  chaut  qui  mal  en  die. 
Faucher  cite  l'extrait  suivant  d'une  Vif  de  nointu  ChrisUtif, 
écrite  vers  l'an  1300: 


fr 


Seigneun,  qui  eu  vos  livres  por  mslirie  mellex 
Ëquivocatiou  et  U 


4.   I*  mol  Irnnitmilol  nt  lrf<\w 
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Se  Je  tel  ne  poii  ftiire,  ne  déprieez  mon  livre. 
Car  qui  à  Irouver  n'a  ioutil  coer  et  délivre, 
Bi  Ikmimeté  veut  partout  aoonauivre, 
Moult  souvent  entrelefit  ce  qu'il  devroit  enauirre. 

Eq6q  noue  lisons  ces  vers  dans  une  traduction  anonyme  df 
la  Consolation  de  Boëce  (commencement  du  xv*  aiède)  : 

Cy  fine  le  livre  premier 
Qu'ai  voulu  en  rimes  croiaier  : 
Lequel  contient  en  toutes  choses 
Sept  mètres  et  aveuc  six  proses. 
Les  quatre  autres  ferai  en  rime 
Ou  consonam  ou  léonimes  * . 

Si  ces  exemples  pouvaient  laisser  quelque  doute  sur  le  se» 
de  rime  léonime,  voici  qui  trancherait  la  question.  La  Bi- 
bliothèque nationale  pos-sède  un  très-beau  manuscrit  des  poé- 
sies de  Christine  de  Pisan ,  écrit  du  vivant  de  l'auteur  (de  1399 
à  1402).  On  y  voit  une  pièce  qui  a  pour  titre  :  Lay  de  deux 
cent  soixante-deux  vers  léonins.  Ce  sont  des  vers  monorimes 
de  huit  syllabes  y  genre  dont  Christine  ne  se  sert  pas  ailleurs. 
Voici  le  début  : 

Amours,  plaisant  nourriture» 

Très  sade*  et  douce  pâture» 

Pleine  de  bonne  aventure , 

Du  vrai  cuer  loyal  jointure,  etc. 

Telle  est  d'ailleurs  l'opinion  de  Fauchet,  qui  conclut  en 
disant  que  la  rime  léonime  est  celle  qui  a  dix  y  vingt  et  trenU 
vers  d'une  lisière, 

2°  La  rime  de  goret  est  une  rime  imparfaite ,  une  simple 
assonance,  comme  pampre  avec  entre,  coûté  (coude)  avec 
couche,  »  La  rithme  de  goret  ou  de  bouteehougne,  dit  Fabri, 
garde  mesure  en  syllabes ,  mais  en  la  rithme  a  peu  ou  point 
de  convenance;  laquelle  n'est  approuvée  que  entre  ruraux  et 
ignorans.  »  Il  cite  les  vers  suivants,  de  grant  Guillaume  : 


4.  P.  Paris,  Les  Manuscrits  français.  \.  V,  p.  54.  J*ai  t^crit  les  qnatrf 
autres,  au  Heu  de  les  autres  quatre, 
i.  Douce,  agréable. 
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C'wt  bel  ouvrage  que  rie  plAire. 

Qunnd  on  la  tait  bien  mettre  à  point 

C'esl  dommage  quand  on  le  gâte  : 

C'esl  bel  ouvrage  que  de  [ilAire, 

Le  boiiisel  en  vaut  lUmi-pliujut, 

Et  ne  l'auroit-on  point  à  moins. 

C'efil  be!  ouvrage  que  de  plâtre, 

Quand  on  le  sait  bien  mettre  â  point, 
Je  rappellerai  que  l'auteur  de  l'An  des  sept  dames  nomme 
rime  de  goret  cA\e  de  chauffer  avec  fer'.  Il  dit,  au  contraire, 
que  maison  et  Amphitryon  ne  forme  pus  une  rime  de  goret, 
puisque  ta  demi^rf  syllabe  sonne  tout  unff.  Ailleurs  '  il  se  fait 
nn  mérite  lî'avoir  évité  les  mauvaises  rimes  : 

Je  crois  que  pas  n'y  Irouverei , 

Si  bien  l'cxnininet  au  net, 

Nul  m otâ  contraints,  diminués. 

Ne  nulle  rime  'h  goret. 
Ce  que  les  rêveurs  Hu  temps  passé,  dit  Sibilet,  ont  ap- 
pelé rime  fie  goret,  et  que  j'appelle  rime  de  village ,  ne  mérite 
d'être  nombre  parmi  les  espèces  de  rimes ,  non  plus  qu'elle 
est  usurpée  entre  gens  d'esprit.  " 

Jusqu'ici  il  n'est  question  que  de  la  rime  proprementdite, 
ou  de  la  coDSonnance  finale.  On  distinguait  Jadis  d'autres  ri- 
mes,  qui  exigeaient  dos  sons  pareils  ailleurs  qu'à  la  termi- 
naison ,  ou  qui  imposaient  it  la  versification  d'autres  entraves. 
On  verra  que  plusieurs  de  ces  jeux  d'esprit  n'ont  aucun  rap- 
I»ort  avec  les  consonnances.  C'est  que  le  mol  rime ,  qu'on 
écrivait  rhijthme,  était  d'abord  synonyme  de  vers'. 

Ces  sortes  de  casse-léte  poétiques  ont  été,  sinon  inventés, 
du  moins  affectionnés  par  les  poêles  de  In  langue  d'oe;  les 
l>lns  anciens  auteurs  de  la  langue  d'oil  n'offrent  rien  de  pa- 
I  •il.  Que  si ,  à  une  époque  de  mauvais  goût,  au  xiv*  et  au 


tLl'draiils,  p.  iW. 

Xttus  iiiv  Ôroiion  à  Soilrt-tiom'. 

I.'iutcur  dP  i'^n  dtt  irp(  ilamrt  dll  enco 


^^ 
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\T'  siècle,  nos  rimeurs  se  complaisaient  auaai  dans  cdtf 
fausse  voie ,  ils  sont  loin  d'avoir  reproduit  les  infinies  oompB- 
cations  de  la  versification  provençale.  Les  mots  français  miih 
quent  pour  reproduire  la  longue  nomenclature  fournie,  i  oei 
égard ,  par  Las  Flars  del  gay  saher, 

1«  Rime  kibielle.  —  «  Kirielle,  dit  Sibilet  »  a  été  appelée  li 
rime  en  laquelle  en  fin  de  chaque  couplet  un  même  vers  est 
toujours  répété,  ce  qu'ils  ont  appelé  refrain  es  ballades  et 
chants  royaux.  » 

La  kirielle  consiste  donc  à  répéter  un  même  vers  à  la  fia  «le 
chaque  couplet.  En  voici  un  exemple  donné  dans  la  poétique 
de  Gracien  Dupont  : 

Qui  voudroit  savoir  la  pratique 
De  celte  rime  juridique , 
Je  dis  que  bien  mise  en  effet 
La  kirielle  ainsi  se  fait. 

De  plates'  de  syllabes  huit 
Usez  en  donc,  si  bien  vous  duit  ; 
Pour  faire  le  couplet  parfait, 
La  kirielle  ainsi  se  fait. 

2^  Rime  concaténée.  —  C'est  la  répétition ,  au  commence- 
ment d*une  strophe,  du  vers  qui  termine  la  précédente. 
Marot  en  fournit  un  exemple  dans  sa  deuxième  Complainte. 
La  première  strophe  finit  et  la  deuxième  commence  par  ce 
vers  : 

Tous  les  regrets  qui  furent  onc  au  monde. 

3*  Rime  annexée  et  krateisée.  —  La  rime  annexée  reprend 
au  commencement  d'un  vers  la  dernière  syllabe  du  précé- 
dent ;  la  rime  Jratrisée  ou  fratrrnisée  reprend  un  mot  en- 
tier. Ex.  : 

En  désespoir  mon  cœur  se  mire  : 
Mire*  je  n'ai,  sinon  la  mort  : 
Mort  voudroie  être  sans  support  ; 


1.  De  rimes  plates  ou  suivies. 
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Port  n'est  quelqu'un;  ma  vie  empire,  (or  croy.) 
Malheureux  est  qui  récuse  science, 
Si  en  ce  croit  excuser  son  mesfait; 
Mais  fait  heureux  la  suivre  en  diligence  : 
Diligent  ce  sera  nommé  parfait  * . 

J*ai  trouvé  dans  Christine  de  Pisan  un  exemple  de  rime 
annexée  : 

Fleur  de  beauté,  en  valeur  souverain, 
Rain*  de  bonté,  plante  de  toute  grâce, 
Grâce  d'avoir*  le  prix  sur  tous  à  plain, 
Plein  de  savoir  et  qui  tous  maux  efface. 
Face  plaisant,  corps  digne  de  louange, 
Ange  en  semblant,  où  il  n*a  que  redire^,  etc. 

Jean  Marot  a  composé  en  ce  genre  un  rondeau  qui  com- 
nnence  ainsi  : 

Par  trop  aimer  mon  pauvre  cœur  lamente; 
.Vente  qui  veut,  touchant  moi  je  dis  voir". 
Voir  on  le  peut;  car  pour  or  ni  avoir, 
Avoir  ne  puis  que  douleur  véhémente. 

Voici  d'autres  exemples  : 

Crétin  n'entend  en  combats  ou  tournois 
Tournois  gagner,  pour  Molin*  empêcher  : 
Pécher  lui  duit  trop  mieux  par  bons  endroits, 
En  droits  canons  ne  cherche  forts  destroits, 
Iks  trois  les  deux  suffit  bien  éplucher,  etc.  cnériN. 

Dieu  gard  ma  maîtresse  et  régente, 

Gente  de  corps  et  de  façon  ! 

Son  cœur  tient  le  mien  eu  sa  tente 

Tant  et  plus  d'un  ardent  frisson. 

S'on  m'oit  pousser  sur  ma  chanson, 

Son  de  luts  ou  harpes  doucettes, 


1.  Qté  par  Francis  Wey,  p.  356. 

2.  Rameau. 

3.  Gr4ce  ^  ce  tu  as,  parce  que  tu  as. 

4.  Où  il  n*y  a  rien  à  dire,  à  blâmer. 

5.  Vrai. 

6.  Mollnet. 
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CM  Mpoir  qui  sans  marriMon* 
Songer  me  dit  en  amoureftes.  mabot. 
Pour  dire  vrai,  au  temps  qui  coart 
Court*  est  un  périlleux  passage  : 
Pas  sage  n*est  qui  va  en  court  ; 
Court  est  son  bien  et  avantage  ; 
Rage  est  sa  paix,  pleurs  ses  soûlas. 
Lasî  c'est  un  très  piteux  ménage. 
Nage  autre  part  pour  tes  ébats,  taboueot. 

On  peut  rapporter  à  cette  rime  le  cas  où  la  syllabe  ou  lei 
syllabes  rejetées  forment  un  petit  vers  : 

Pour  vous  en  dire  plus,  il  faudroit  vous  pouvoir 

Voir. 
Aura-t-eile  pitié  de  mon  mal  inouï?  — 

Oui. 

Les  vers  monosyllabes  sont  souvent,  comme  ceux-ci,  des 
vers  en  écho.  Voici  un  autre  exemple  qui  est  de  Gilles  de  Vj- 
niers,  poète  du  xiii*  siècle  : 

Au  partir  de  la  froidure 
Dure, 
Que  vois  apprêté 
L*élé, 
Lors  plains  ma  mésaventure  : 
Cure 
N*ai  eu  d*aimer; 
Qu'amer* 
Ai  souvent  son  jeu  trouvé,  etc. 

Les  anciens  ont  fait  aussi  des  stances  annexées,  c*est-à^iri- 
dans  lesquelles  la  dernière  rime  d'une  stance  était  reprise  au 
commencement  de  la  suivante.  On  peut  en  voir  plusieur 
exemples  dans  la  description  d'un  manuscrit  faite  par  M.  Paulin 
Paris  (t.  m,  p.  249).  Ainsi  dans  le  dict  des  Trois  morts  et 
lies  trois  ris,  une  strophe  finit  par  ce  vers  : 

Péchié  ne  porra  entamer, 


\.  Tiistosso,  chagrin. 

i,  La  cour.  (Vest  Tancienne  orthograpln- :  d'où  courtisan,  conriiser. 

3.  Car  j'ai  soii\<»nt  Iroiivc*  son  jeu  awor. 
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fti  la  suivante  commence  par  celui-ci  : 

Amer  (aimer)  s'âme  doit  sages  bon. 

4""  RiMB  inchàInbs.  —  Cette  rime,  qui  a  de  Tanalogie  avec  la 
précédente,  reprend  au  commencement  d'un  vers  le  dernier 
ou  les  derniers  mots  du  précédent ,  de  manière  à  produire 
non  pas  une  parité  de  sons,  mais  un  enchaînement  de  sens  : 

Dieu  des  amans,  de  mort  me  garde  ; 

Me  gardant,  donne-moi  bonheur; 

En  le  me  donnant,  prends  ta  darde  ; 

En  la  prenant,  navre  son  cœur; 

En  le  navrant,  me  tiendras  seur,  etc.  mabot. 

Un  autre  passage  du  même  poète  est  souvent  cité  comme 
un  exemple  de  mauvais  goût  : 

Cognac  8*en  cogne  en  sa  poitrine  blême  ; 
Romorantin  sa  perte  remémore  ; 
Anjou  fait  joug*,  Angouléme  de  même  ; 
Amboise  boit  une  amertume  extrême; 
Le  Maine  en  mène  un  lamentable  bruit  ; 
La  pauvre  Touvre,  arrousant  Angouléme, 
A  son  pavé  de  truites  tout  détruit. 

««  Quand  une  nation ,  dit  Voltaire ,  commence  à  sortir  de  la 
barbarie ,  elle  cherche  à  montrer  ce  que  nous  appelons  de 
Tesprit.  Ainsi ,  aux  premières  tentatives  qu'on  flt  sous  Fran- 
çois I",  vous  voyez  dans  Marot  des  pointes,  des  jeux  de  mots 
qui  seraient  aujourd'hui  intolérables  : 

Cognac  s*en  cogne  en  sa  poitrine  blême; 
Romorantin  sa  perle  remémore. 

«  Ces  belles  idées  ne  se  pi*ésentent  pas  d'abord  pour  mar- 
quer la  douleur  des  peuples.  Il  en  a  coûté  à  l'imagination 
pour  parvenir  à  cet  excès  de  ridicule.  »» 

On  doit  faire  remonter  un  peu  plus  haut  l'introduction  de 
ce  mauvais  goût,  et  il  est  juste  de  dire  que  Cl.  Biarot^  tout  en 


I.  Se  soumet 


cédant  aux  autorités  imposantes  qui  avaient  pesé  sur  lajai- 
nesse  %  a  comparativement  fort  peu  cultivé  ce  fiiux  geore. 

ô"*  RiMB  cooEONNÉE.  —  C'cst  un  vcrs  terminé  par  deux  coo- 
sonnances  pareilles.  Ici  Técho  se  trouve  dans  le  vers  même, 
au  lieu  d*étre  au  suivant.  Ex.  : 

Guerre  a  fait  maint  chaidet  laid 

Et  mainte  bonne  ville  vile, 

Et  gâté  maint  jarc/tfMi  net. 

Je  ne  sais  à  qui  sonphid*  plait.  hounst. 
Par  ces  vins  verts  Atropos  a  trop  os 
Des  corps  humains  rués  envers  en  vers  : 
Dont  un  quidam,  âpre  aux  pots  à  propos, 
A  fort  blâmé  ses  tours  pervers*  par  vers. 
Si  ne  crains*  point  les  temps citvers  d'hiven; 
Car  bon  vin  m*aide  et  signe  médecine. 
Liqueur  en  cœur  santé  au  corps  assigne.,  caércf . 

La  blanche  colombelle  belle 

Souvent  je  vois  priant  criant; 

Mais  dessous  la  cordelle  d'elle 

Me  jette  un  œil  friand,  riant. 

En  me  consommant,  et  sommant 

A  douleur  qui  ma  face  efface  : 

Dont  suis  le  réclamant  amant, 

Qui  pour  Voutrepasse  trépasse,  makot. 

Cela  n'a  pas  suffi  aux  deux  poètes  qui  affectionnent  parti- 
culièrement ces  puérilités,  Molinet  et  Crétin.  Ils  ont  composé 
des  vers  qui  ont  une  double  couronne ,  l'une  à  la  rime,  lautre 
à  la  césure  : 

Molinet  n*est  sans  bruit  ne  sans  notn,  non  : 

Il  a  son  son,  et,  comme  tu  vois,  voix  ; 

Son  doux  plaid  *  plaît  mieux  que  ne  fait  fou  ton  ; 


1.  Marot  dédiait  ainsi  ji  Crétin  son  recueil  d'éplgrammes  :  À  M.  CréU*, 
touverain  poète  françoit, 

2.  Débat,  lutte. 

S.  Prononce*  parrers, 

4.  Je  ne  crains. 

5.  Parler,  discours. 
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Tua  vif  art  ard  plus  que  clair  clutrbon  bou.  MouNEr. 

MoHnet  net  ne  rend  son  canon  *  non  : 

Trop  de  vent  vend,  et  met  nos  ébats  bas  ; 

Bon  crédit  dil  qui  donne  au  renom  nom, 

Mais  efforts  forts  tournent  en  bran  son  son.  caÉTiN. 

La  rime  courofinée-annexée  offre  une  ou  plusieurs  syllabes 
ajoutées  à  la  couronne  ou  à  Técho  : 

Les  princes  sont  aux  grants  courts  couronnés, 
Rois,  comtes,  ducs  par  leur  droit  nom  nommés  : 
Leurs  logis  sont  en  bon  ordre  ordonnés, 
Et  du  hautain  leur  renom  renommés*. 

6*"  Rime  en  écho.  —  <•  1/écho ,  dit  Sibilet,  est  une  espèce  de 
rime  couronnée;  mais  en  ceste-ci  la  couronne  est  hors  de  la 
mesure  et  composition  de  vers ,  et  autrement  répétant  une  ou 
plusieurs  syllabes  mêmes  de  son  ou  en  sens  équivoque,  comme 
en  cet  épigramme  : 

RespoD,  écbo,  et  bien  que  tu  sois  femme^ 
Dy  vérité.  Qui  fit  mordre  la  famé*? 
Qui  est  la  chose  au  monde  plus  infâme? 
Qui  plus  engendre  à  Thomme  de  diffame? 
Qui  plus  tôt  homme  et  maison  riche  affame? 
Qui  fit  amour  grand  dieu  et  grand  blasphème? 
Qui  grippe  bien,  agrafe  corps,  griffe  âme?  » 

L'écho  de  tous  ces  vers  est  le  moi  femme. 
Joachim  Du  Bellay  a  composé  dans  le  même  genre  un  petit 
dialogue  d'un  amoureux  et  d'Ëcho  : 

Piteuse  Écho,  qui  erres  en  ces  bois, 

Réponds  au  son  de  ma  dolente  voix. 

Dont^  ai-je  pu  ce  grand  mal  concevoir. 

Qui  m*dte  ainsi  de  raison  le  devoir?  de  voir. 

Qui  est  Tauteur  de  ces  maux  devenus?  Vénus. 

Comment  en  sont  tous  mes  sens  advenus  ^^         nus, 

Qu*étoi8-je  avant  qu'entrer  en  ce  passage?         sage. 


1.  Canon,  c'est-à-dire  la  formule  de  ses  rimes. 

2.  Qté  par  Sibilct  et  par  Tabourot 

3.  Réputation. 

4.  IToù. 
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Et  maintenant  que  5eus-jo  eu  louu  courage?  ra^. 

Qu'est-ce  qu'aimer,  et  s*eo  plaindre  souvent?  vent. 

Que  suis-je  donc  lorsque  mon  cœur  en  fead?  enfatU. 

Qui  est  la  fin  de  prison  si  obscure?  oun». 

Dis-moi  quelle  est  celle  pour  qui  j'endure  ?  dun. 

Sent-elle  bien  la  douleur  qui  me  poinct?  point. 

Voici  encore  un  quatrain  de  Pybrac  fiait  sur  ce  modèle: 

Que  sont  les  biens  mondains  que  si  fort  tu  abayes*?  baye*. 

Qu'est-ce  enfin  du  plus  grand  monaïquo  tenien?  rien. 

Que  devient  la  beauté  et  l'orgueil  Paphien?  fien. 

Ainsi  répond  l'Écho  :  ses  réponses  sont  vraies.  vraies. 

7°  RiMK  BMPÉRiÈRE.  —  La  finie  empérière  '  veut  à  la  fin  du 
vers  trois  consonnances  pareilles  : 

Bénins  lecteurs,  très  diligens  gens,  gens*, 
Prenez  en  gré  mes  imparfaits  faits  faits... 
Qu*es-tu  qu'une  immonde,  Monde,  onde? 

On  lit  dans  Sibilet  :  «  Cette  espèce  de  couronnée  est  dite 
empérière  parce  qu'elle  a  triple  couronne...  De  cestd  n*a  pas 
usé  Marot  ne  les  célèbres  poètes  de  ce  temps  ;  pour  ce  suis- je 
contraint  de  t'en  donner  vieil  et  j'ai  peur  que  lourd  exemple  : 

En  grant  remord  Mort  mord 
Ceux  qui  parfais  fais  fais^ 
Ont  par  effort  fort  fort 
De  clers  et  frais  rais  rès.  » 

8"*  Rime  équivoqub.  —  On  appelle  équivoque  ou  équivoquée 
ime  rime  dans  laquelle,  la  dernière  ou  les  dernières  syllabes 
d'un  vers  sont  reprises  à  la  fin  du  vers  suivant  dans  un  sens 
différent,  souvent  avec  une  orthographe  tout  autre. 

On  en  voit  quelques  exemples  dans  une  pièce  du  Nouveau 
recueil  de  M.  Jubinal  '  : 


4.  Tu  désires  {inhias).  Ce  sont  des  baies,  des  cboscs  de  peu  de  valeur. 
2.  C.'est-à-dlre  Impériale. 
."».  Gents,  gentils. 

4.  Je  transcris  le  texte,  sans»  nie  charger  de  le  comprendre.  Tabourot 
donne  :  Ceux  qui  parfaicts  faix  faicts,  et  plus  loin,  Des  ckrs  tous  frais 
rez  rais. 

5.  Des  prélas  qui  sont  orendroit  (t  II,  p.  316). 
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Convoités  est  partout  argent, 
Bt  loin  et  près  partout  art  gent*..» 
Ne  voi  evèques  n'abbé  mol  ; 
Chantor  n*en  doit  par  un  bémol.., 
■  Chardonal*  sont  en  char  donné, 
Por  ce'  poignent  comme  chardon 
Tous  ceux  qui  donnent  eschar  don. 

C'est  surtout  dans  la  seconde  moitié  du  xv*  siècle  que  cette 
inie  fait  fureur  : 

Combien  que  vous  nommez  vilains 

Ceux  qui  votre  vie  soutiennent, 

Le  bon  homme  n*est  pas  vU,  ains 

Ses  faits  en  vertu  se  maintiennent. 

Ceux  qui  à  bonté  la  main  tiennent, 

Plus  qu'autres,  desservent  louange  : 

On  ne  peut  faire  d'un  loup  an^.  mksguinot. 

Marot  a  caractérisé  Guillaume  Crétin  par  un  vers  : 

Ce  bon  Crétin  au  vers  équivoque. 

C'est  que  les  œuvres  de  ce  poète  sont  remplies  de  ce  genre 
de  rime.  Voici  quelques  exemples  épars  : 

Ce  n'est  rien  dit,  et  tenoit  le  contraire , 
Voulant  porter  chiens  de  race  contre  aire 
De  bons  oiseaux. 

Font  des  pileux,  soupirent  et  lamentent; 
Mais  pour  certain  je  crois  qu'en  cela  mentent,,. 
Et  à  propos,  quand  ta  lettre  contemple, 
Dictiés  y  a  pour  en  faire  un  compte  ample. 

Mais  c'est  peu  :  Crétin  a  des  pièces  entières  eo  vers  de 
cette  fabrique.  J'en  citerai  une  tirade  : 

Grands  et  petits,  sautereaux,  sauterelles 
Ont  du  plaisir,  et  liesse  abondance  : 
On  chante,  on  rit;  qui  le  corps  a  bon,  danse; 
Et  pour  montrer  qu'il  ne  leur  chaille  mie 


I.  Partout  U  genl  (le  monde)  art,  brûle  (de  convoitise). 

%  Cardinauz. 

3.  VoiU  pourquoi  ils  piquent...  ceux  qui  font  un  don  mesquio. 
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Des  maux  passée,  Tun  prend  sa  clialemie. 
L'autre  uu  labour,  l'autre  une  cornemuse; 
Celui  n'y  a  qui  en  son  cor  ne  muse. 
Quoique  leur  chant  ne  rende  méchant  son , 
Ce  nonobstant  Pan  dessus  met  chanson; 
Et  lors  jouant  de  sa  flûte  à  sept  cannes, 
Leur  montre  bien  qu'en  tel  art  ne  sont  qu'Anes; 
Car  ses  accords  ont  résonnances  nettes 
En  l'harmonie  et  cours  des  sept  planeites. 

J'extrais  quelques  vers  analogues  de  J.  Marot  : 

Pauvres  soudards 
Qui  prirent  mort  sous  lances  et  sous  dards,.. 
Mais  montrer  veut  que  c'est  votre  étendard 
Qui  de  vertus  a  en  lui  et  tant  d'art. 
Que  jamais  ours,  ne  lion,  ne  liépart,  etc. 

On  trouve*  encore  un  certain  nombre  de  rimes  équivoques 
semées  dans  les  poésies  de  Cl.  Marot;  par  exemple  : 

Ci  gU,  repose  el  dort  céans 

Le  feu  evèque  d* Orléans.,. 

Qu'il  soit  des  fous  maitre  passé  : 

Faut-il  rire  d'un  trépassé?,.. 
Camp  de  taverne  et  pavois  de  jambons, 
Et  bœuf  salé,  qu'on  trouve  en  mangeant  bons... 

Car  les  Franrxjis  ont  parmi  eux 

Toujours  des  ualions  étranges  : 

Mais  quoi  !  nous  ne  pouvons  être  anges. 

C'est  pour  venir  à  l'équivoque. 

Mais  il  n*a  laissé  qu'une  pièce  entière  en  vers  de  ce  geiirt. 
et  elle  est  assez  courte.  En  voici  le  début  : 

En  m'ébattant  je  fais  rondeaux  en  rime , 

Et  en  rimant  bien  souvent  je  nienrime*; 

Bref  c'est  pilié  d'entre  nous  rimailleurs. 

Car  vous  trouvez  assez  de  rime  ailleurs; 

Et  quand  vous  plaît,  mieux  que  moi  rimassez; 

Des  biens  avez  et  de  la  rime  assez  ; 

Mais  moi  à  tout  ma  rime  et  ma  rimaille 

Je  ne  soutiens,  dont  je  suis  marri,  maille,  etc. 

4    Je  iii'oni'liuiiic. 
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"L'art  (le  l)i  Hliéloriqueparde  Croy  donne  un  long  catalogue 
de  rîmes  équivoques,  qu'il  enseigne  à  reproduire  jusqu'àqualre 
fois,  dans  des  sens  différenls.  Voirt  un  échanlilloo  de  ces  insi- 
pides jeux  de  mois:  (/it'frj,rfi,ri'frî[nièlres),rfij;t'ers{insecles), 
d'hijveTs  ;  sansonnet,  sans  sonnet,  mm  son  est,  Samson  est. 

Ils  tombèrent  tout  à  fait  en  déconsidération  au  milieu  du 
\W  siècle. 

Le  Judicieux  E.  Pasquîer,  après  avoir  cité  un  fragment  de 
Crétin ,  ajoute  :  •  Tout  le  deuicurunt  de  la  lettre  est  de  ceste 
trempe ,  qui  est  de  cent  vingt  vers ,  es  quels  j'ai  trouvé  prou 
de  rime  et  équivoques  les  lisant,  nmis  peu  de  raison;  car  pen- 
dant qu'il  s'aniu^oil  de  captiver  son  esprit  en  cet  enlri-lacs  de 
paroles,  il  perdoil  loute  la  grâce  et  la  liberté  d'une  belle  com- 
position. ..  Il  fit  rhisloire  de  France  en  vers  frunçois ,  mais  ce 
Tut  ua  avorlon ,  tout  ainsi  que  le  demeurant  de  ses  œuvres. 
Et  c'est  puurquoy  Rabelais,  qui  uvuit  plus  de  jugem<rnt  et 
doctrine  que  tous  ceux  qui  escrivirent  en  nostre  langue  de  son 
temps,  se  mocquunt  de  luy,  le  voulut  représenter  soubs  lu 
nom  de  Romina^robis,  vieux  poëie  fiançois,  etc.  •■ 

Elfectivement  Rubebis  a  souvent  tourné  eu  ridicule  Crétin 
et  ses  rimes  équivo({ues,  les  imitant,  et  plusieurs  fois  les  re- 
produisant tentuellemenl.  i'ar  exemple  : 
t'unguille  y  eiK  et  en  cet  élau  iniisse. 
Là  truuveri'z,  si  de  près  re^^ardons, 

kUnegiaiit  (areau  fund  de  son  awnutu... 
Ea  ce  pufi^ge  est  leséjourd  liunneur. 
Le  haut  seigneur,  qui  du  heu  Tul  donntur. 
Et  guerdonneur,  pour  vouâ  l'u  urdunné, 
El,  pour  [rayera  tout,  prou  or  dotin^. 

9°  RlHB  BATELËB.  —  Elle  a  lieu  quand  la  Un  d'un  vers  rime 
avec  la  césure  du  suivant  : 

Quand  Neplunuj,  puissant  dieu  de  la  mej. 
Cessa  <f'«r"ier  carraqueâ  el  );uli^eâ, 
^ft  Les  Uullicaru  bien  le  durent  amer, 

^H  Et  réclamer  ses  grans  ondts  sulévs.  habot. 

^Hïette  ballade  présente  trois  strophes  de  dix  vers  :  dans  cba- 
eàne  les  quatre  premiers  vers  seulement  sont  en  rimes  butelee^  : 

30 
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Nyiiiphisi  dM  Boîs,  potït  sota  ttoni  ibblfâkét' 
Et  estimer,  dur  la  m«r  Mttt  atMte  : 
si  fnréi^l  iors,  comme  on  doit  pHâsAtt^^ 
Sans  écuimer,  les  vagues  ravalées. .  • 

Monstres  marras  vit^on  lOrs  assoitainer, 
El  ccnsommer  teinpètes  dévalées, 
Si  que  les  nefs,  sans  crainte  d'abîmer, 
Nageoient  en  mer  à  voiles  avalées. 

De  Cray  attribue  Tinveotion  de  la  rime  baiefée  1  lean  Mô- 
lînet,  de  Valenciennea. 
On  trouve  de  pareils  vers  dans  une  pièce  de  fean  Slihit  : 

Quoi  ptust  n'a  il,  puisquie  dire  le  flaut, 

PHs  de  plain  smtl  Hédin  en  metns  id*un  Jmrt*? 

Où  le  pouvoir  d'Allemagne  et  Uénaut 

Et  des  Ànglois  ont  été  bas  et  haut^ 

Sans  faire  casaui,  vingt  jours  faisant  s^oiir; 

Bl^rdille  et  tour,  à  tour  et  à  retour, 

l'ouï  à  VeniouT  ont  battu  et  fait  brèche; 

Mais  d^^àssàîlTir  n'est  pas  viande  angleschè. 

Une  pièce  intéressante,  qui  est  de  IMO,  présente  des  stro- 
phes de  onze  vers,  dont  les  trois  premiers  sont  en  rimes  ba- 
talées  : 

Pour  ne  tomber  au  damnable  décours, 
En  nos  jours  courts,  aux  bibliens  discours 
Avoir  recours  le  temps  nous  admoneste'. 

Ce  genre  n*a  pas  échappé  à  la  verge  de  Rabelais  : 

Cy  entrez,  vou»,  et  bien  soyez  venus 
Et  parvenus,  tous  hofolM  chevaliers. 
Cy  est  le  lieu  oti  sont  les  tev-enns 
Bien  advenus  :  afin  qu*enlretenus, 
Grabts  et  menus,  tous  soyez  à  milliers. 
Mas  familiers  seriez  et  péciilier-,  elr. 

10»*  RïME  RENFORCÉE.  —  J*eniprunte  ce  nom  aux  Pn>vençai.\ 
pour  désigner  des  vers  dont  le  milieu  rime  avec  la  fin  -.  Aiu>i 


\,  Saintc-lkuvc,  Tableau  de  lapoétie  française  au  \w  siècle,  p.  I9â- 
).  Tàbourot  appelle  avec  raison  ces  vers  ïe'oninsy  puisque  ce  terme  «tt 
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l'on  a  recherché  comme  un  mérite  une  consonnance  que  nous 
Em>ns  blâmée  comme  un  défaut  ^  : 

Ma  muse,  se  moquant,  parsemait  ses  écrits 
Du  sel  le  plus  piquant,  pour  vaincre  les  esprits. 

Ces  vers  sont  de  ceux  que  les  Provençaux  nommaient  vers 
fniés,  c'est-à-dire  se  composant  de  la  réunion  de  plusieurs 
mètres.  Il  y  a  ici  effectivement  quatre  vers  de  six  syllabes. 

Dans  une  épttre  de  Lyon  Jamet  c\  Marot  (1553),  on  voit  le 
nêine  ^tème,  et  de  plus  les  rimes  de  deux  vers  consécutib 
Mat  semblables  : 

Mais  voirement,  ami  Clément, 
Tout  clairement  dis-moi  comment 
Tant  et  pourquoi  tu  te  tiens  coi 
D'écrire  à  moi,  qui  suis  à  toi? 
Tai-je  laissé  par  le  passé? 
Tai-je  oflfensé  ou  courroucé? 
Ai-je  à  ton  dit  et  intendit, 
En  fait  ott  dit,  rien  contredit? 
Ai-je  à  ton  nom  donné  renom 
Autre  que  bon?  Tu  sais  que  non  : 
Ni  ne  voudrois,  oa  ne  saurois, 
Tant  sont  tes  droits  justes  et  droits. 

Cette  pièce ,  qui  a  soixante-quatorze  vers ,  ne  manque  pas 
d'une  certaine  grâce. 

Pareillement  ici  les  octosyllabes  ne  sont  que  des  vers  de 
quatre  syllabes,  procédant  par  quatrains  à  rimes  pareilles. 

1 P  Rime  briséb.  —  On  appelle  ainsi  des  vers  dans  lesquels 
les  césures  riment  entre  elles.  Ex.  : 

Chacun  doit  tis^onier  selon  droit  de  nature, 

Son  bien  propre  garder,  ou  trop  se  dénature. 

En  la  sainte  Écriture  avons  ample  sermon 

De  la  judicature  au  sage  Salomoo. 

Vers  lui  pour  un  enfant  deux  femmes  font  querelle  : 


consacré  pour  désigner  les  vers  latins  modernes  qui  présentent  le  même  ca- 
ractère. Mais,  ayant  employé  précédemment  le  mot  léonin  dans  un  autre 
J'ai  craint  de  tomber  dans  la  confusion  en  le  reproduisant  ki. 
I.  Gk-dessos,  p.  131.  Les  deux  vers  suivants  sont  cités  par  Voltaire. 
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L'une  8a  mort  défend  par  pitié  maternelle, 
L'autre,  comme  cruelle,  au  glaive  Tabandonne  ; 
Mais  raison  naturelle  à  sa  mère  le  donne.  CRÉriit. 

Un  poète  du  xvi*  siècle,  Pierre  Sala,  avait  écrit  uneéfltit 
dédicatoire  à  François  I" ,  laquelle  commence  par  ces  mots  : 

Noble  roi  des  François,  des  autres  le  plus  digne, 
Premier  du  nom  François,  votre  douceur  bénigne,  etc. 

Ce  sont  encore  là  des  vers  entés. 

Ce  système  est  certes  bien  facile.  Crétin  devait  le  teguis 
comme  peu  digne  de  lui.  Aussi,  une  autre  fois,  oomposaok 
des  vers  brisés,  il  a  voulu  qu'en  même  temps  ils  oSKsseit 
une  double  équivoque,  Tune  à  la  rime  et  l'autre  à  la  césure: 

Si  m'en  tairai,  et  ce  papier  de  cire 
Cimetiierai,  qu'on  ne  me  le  descire*. 
Gela  liras,  et  pour  répondre,  émie. 
Se  la  lyre  as,  au  son  ta  croûte  et  mie; 
Digère  un  peu,  et  pour  en  approcher, 
Dis  :  fai  repën  ;  mais  si  tu  n'as  prou  chair, 
Dine  de  l'os,  en  bien  servant  ton  maître 
Digne  de  /o«  autant  que  peut  homme  être. 

Plus  ordinairement  les  vers  brisés  sont  disposés  de  teik 
sorte  que  les  hémistiches,  étant  rapprochés  les  uns  des  autres, 
présentent  un  sens.  Voici  un  exemple  d'Octavien  Saint-GeUb: 

De  cœur  parfait  chassez  toute  douleur; 
Soyez  soigneux,  n'usez  de  nulle  feinte; 
Sans  vilain  fait  entretenez  douceur; 
Vaillant  et  preux,  abandonnez  la  crainte  ; 
Par  bon  etfet  montrez  votre  valeur; 
Soyez  joyeux,  et  bannissez  la  plainte. 

Si  l'on  rapproche  les  hémistiches  de  ces  vers ,  on  trouve: 

De  cœur  parfait 

Soyez  soigneux , 

Sans  vilain  fait, 

Vaillant  et  preux. 
Chassez  toute  douleur. 
N'usez  de  nulle  feinte,  etc. 

1.  D^hire. 
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Pasquier  cite  avec  une  complaisance  paternelle  un  sonnet  en 
vers  brisés  fait  par  Estienne  Pasquier,  son  petit-fils.  J*en  cite- 
rai quatre  vers ,  en  les  découpant  aussi  par  forme  éFanatomie  : 
0  amour  I  0  penser  !  0  désir  plein  de  flamme  ! 

Ton  trait  Ton  fol  appas       La  vigueur  que  je  sens, 

Me  blesse  Me  nourrit  Conduit  mes  jeunes  ans 

A  la  mort  Aux  douleurs       Au  profond  d'une  larme*. 

Quand  on  lit  de  haut  en  bas,  chacune  de  ces  subdivisions 
fonne  un  sens. 

Assez  souvent  les  fragments  de  vers  ainsi  rapprochés  ont 
UD  sens  opposé  à  celui  du  vers  entier.  Ex.  : 

Je  n'aimai  onc,  Anne,  ton  accointance*  ; 
A  te  déplaire  }e  quiers  incessamment; 
Je  ne  veux  onc  à  toi  prendre  alliance  ; 
Ennui  te  faire  est  tout  mon  pensement  *, 

La  Motte  a  proposé ,  et  rempli  plusieurs  fois  lui-même  des 
bavis-rimés  qui  ont  de  Tanalogie  avec  la  rime  brisée,  avec  cette 
différence  toutefois  que  ce  sont  les  mots  de  la  fin  du  vers  qui , 
placés  à  la  suite,  forment  un  sens.  Les  finales  de  ces  vers  sont 
les  mots  suivants  :  voilà  Isabelle  la  belle  ;  déjà  étincelle  sapru^ 
nelle,  etc.  Ici  le  tour  de  force  a  de  plus  les  entraves  du  sonnet. 

12*  Rime  senée.  —  La  rime  senée  (c'est-à-dire  sensée ,  ingé- 
DÎeuse)  a  lieu  lorsque  dans  un  vers  ou  une  suite  de  vers  tous 
les  mots  commencent  par  la  même  lettre  : 

Ardent  amour,  adorable  Angélique. 

On  nomme  aussi  ces  vers  tautogrammes. 
Voici  un  exemple  de  Marot  cité  par  Sibilet  ^  : 

C  c'est  Clément,  contre  chagrin  cloué, 

E  est  Estienne,  éveillé,  enjoué. 

Dans  une  pièce  de  longue  haleine ,  le  même  Marot  inter- 
cale sept  vers  qui  ont  chacun  tous  leurs  mots  commençant 
par  la  même  lettre  : 

I.  Ici  \9A  fragments  de  vers  ne  sont  pas  rimes. 
t.  Ta  société. 

3.  Cité  par  Tabourot 

4.  \\  se  trouve  dans  le  31*  rondeau. 
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Ces  mots  finis^  demours  mon  semblant 
Triste,  transi,  tout  terni,  tout  tremblant. 
Sombre,  songeant,  sans  sûre  soutenance. 
Dur  d*esperit,  dénué  d'espérance. 
Mélancolie,  morne,  marri,  musant, 
Pâle,  perplei,  peureux,  pensif,  pesant,  elc« 

Remarque.  On  trouve  des  jeux  de  mots  qui  ne  répondent 
pas  tout  à  fait  aux  exigeaces  de  la  rime  senée.  Oa  lit  dsDs 
Marot  : 

Faites  fortqne  où  puiser  on  puisse  eau... 
Qui  a  perdu,  par  fière  mort  iipmonda» 
Tante  et  attente  et  entente  et  liesse. 

II  y  avait  autrefois  sur  la  porte  di4  cimetière  de  Saînt-Severio 
une  inscription  composée  dans  ce  système  : 

Passant,  penses- tu  pas  passer  par  ce  passage 

Où  pensant  j'ai  passé? 
Si  tu  n*y  penses  pas,  passant,  tu  n'es  pas  sage; 
Car  en  n*y  pensant  pas,  tu  te  verras  passé. 

C'était  défigurer  par  une  misérable  recherche  des  idée» 
convenables. 

Le  grave  de  Pybrao  a  lui-même  cédé  une  fois  à  ce  bui 
goût ,  quand  il  a  écrit  : 

Pense  un  peu  quels  pensers  tu  pensois  en  enfance , 

Et  quels  pensers  depuis  d'âge  en  âge  tu  as  : 

En  pensant  ces  pensers,  pensif  lu  penseras 

Que,  pour  penser  à  Dieu,  tout  est  vain  ce  qu'on  pense. 

Celte  rime  est  appelée  rime  dérivative  par  les  Provençaux. 
Il  y  est  fait  usage  de  la  figure  que  les  anciens  nommaient 
poltjptote. 

13°  Un  autre  tour  de  force  consistait  à  terminer  par  la 
môme  lettre  tous  les  vers  d'une  pièce.  Dans  une  ballade  de 
Marot  tous  les  vers  finissent  par  un  e.  En  voici  quelques-uns  : 

Or  est  Noè'l  venu  son  petit  trac  : 

Sus  donc  aux  champs,  bergères  de  respec; 

Prenons  chacun  panetière  et  bissac, 

Flûte,  flageol,  cornemuse  et  rebec  : 

Ore  n'est  plus  temps  de  elore  le  bec,  etc. 
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Dans  une  autre  ballade ,  le  même  poète  a  mis  à  ia  fin  de 
chaque  vers  une  syllabe  muette  ou  rime  féminine,  tant  au 
singulier  qu'au  pluriel.  Voici  les  premières  rimes  : 

Cessez,  acteurs,  d^écrire  en  éloquence 
D'armes,  d'amours,  de  fables  et  sornettes  : 
Venez  dicter,  sous  piteuse  Ipquence, 
Livres  plaintifs  de  tristes  ahanaaaaettes; 
N'écrivez  d'or,  mais  de  couleurs  br-uneties,  etc. 

Je  ne  trouve  pas  de  nom  assigné  à  ce  genre. 

M"*  Vers  monosyllabiques.  —  Tabourot  a  composé  une 
longue  pièce  en  vers  de  cette  espèce.  Elle  cpnimence  ainsi  : 

Mon  cœur,  mon  heur,  tout  mon  gf§nçl  ^ien, 
A  qui  je  suis  tien  plus  que  mie()^ 
Près  quoi  je  ne  vois  sous  les  cieui^ 
Rien  plus  beau  ni  cher  à  m^  yeux  ; 
Mon  cœur,  qui  seul  fais  que  je  suis. 
Qui  fais  qu'en  un  grand  heur  je  vis. 
Mon  cœur,  que  Dieu  pour  mon  bien  fit. 
Mais  de  qui  le  nom  ne  se  dit, 
Fou  qi|e  tu  es  mon  cœMr,  mon  heuf , 
Et  je  suis  le  spiq  de  ce  cœur,  etc. 

1$**  Vias  uicRois&ANTS.  —  Dans  ces  vers  les  n)Q|s  vont  en 
diminuant  successivement  d'une  syllabe  : 

Mignonne,  plusieurs  fois 
Très-heureux  Tautre  mois. 

Les  anciens  appelaient  rhopalîqxie  un  vers  composé  d'une 
suite  de  mots  dont  chacun  avait  une  syllabe,  de  plus  que  le 
précédent.  En  voici  deux  d'Ausone  : 

Spes  Deus  aeternae  stationis  conciliator. 
Si  castis  precibus  veniales  invigilemus,  etc. 

16*  Rime  airROGRADE.  —  Il  y  av^it  différentes  rimes  réiro- 
grades,  dont  TArt  poétique  provençf^)  HQt^s  donne  le  détail  : 
rimes  rétrogrades  par  vers,  ou  par  mots,  ou  par  lettres. 

Rime  rétrograde  par  vers, — On  conçoit  facilement  ce  qu'elle 
devait  être.  Je  n*en  trouve  pas  d'exeAipIes  dans  nos  auteurs. 

Eime  rétrograde  pçtr  mots.  —  £n  voici  un  exen^pl^  : 


\ 
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Triomphamment  cherchez  honneur  et  prix, 
Désolés  cœurs,  méchans,  infortunés. 
Terriblement  êtes  moqués  et  pris. 

Ces  vers,  lus  à  rebours,  offrent  encore  un  seiis^  la  tntsm 
et  ia  rime  : 

Prix  cl  honneur  cherchez  triomphammeni. 
Infortunés,  méchans  cœurs,  désolés, 
Pris  et  moqués  êtes  terriblemenl. 

Christine  de  Pisan  a  fait  une  pièce  dans  ce  genre  *  : 

Douçour,  bonté,  gentillesse, 
Noblesse,  beauté,  grant  honoour. 

Valeur,  maintien  et  sagesse, 
Humblesse  en  doux  plaisant  atour, 

Conforteresse  en  savour, 
Deuil  angoisseux  et  secourable. 

Accueil  bel  et  agréable. 

Ces  vers  étant  retournés  nous  donnent  : 

Gentillesse,  bonté,  douçour , 
Honneur,  grant  beauté,  noblesse,  etc. 

Voici  des  stances  qu*on  est  libre  de  lire  en  commençant  par 
la  fin.  On  pourrait  les  nommer  rimes  à  l'écrernsse,  terme  usité 
en  musique  dans  un  cas  semblable.  Elles  sont  d'un  poêtf 
du  Uii*  siècle,  Baudoin  de  Condé  : 

Amours  est  vie  glorieuse  : 
Tenir  fait  ordre  gracieuse, 
Maintenir  veut  courtoises  meurs  (mœurs). 

En  commençant  par  le  dernier  mot,  nous  voyons  : 

Meurs  courtoises  veut  maintenir, 
Gracieuse  ordre  fait  tenir. 
Glorieuse  vie  est  amours. 

Rémi  Belleau  avait  fait  trois  sonnets  dans  le  genre  rétro- 
grade, qu'il  a  supprimés  de  ses  œuvres.  Voici  deux  ve^ 
conservés  par  E.  Pasquier  : 


I.  En  voici  la  rubrique  :  Ballade  rétrogade  qui  te  dit  à  droite  et  à  •''- 
hourt.  Cette  copie  a  été  faite  du  vivant  d*»  Tauteur. 
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Avoir  tu  veux  bien  souverain, 
Savoir,  vertu,  châteaux,  corps  sain. 

En  lisant  dans  Tordre  inverse,  on  trouve  : 

Corps  sain,  châteaux,  vertu,  savoir, 
Souverain  bien  veux-tu  avoir? 

Tabourot  fait  la  remarque,  qu'il  y  a  des  vers  rétrogrades 
par  mois  qui  ont  le  même  sens  à  l'endroit  qu'à  l'envers  • ,  et 
d'autres  qui  ont  un  sens  contraire.  Il  cite  pour  exemple  de 
ce  dernier  cas  : 

Bien  fait,  non  dol,  los,  non  faveur 
T'a  fait  gagner  très-grand  honneur. 

En  retournant  ces  vers  on  a  : 

Honneur  très-grand  gagner  t'a  fait 
Faveur,  non  los,  dol,  non  bien  fait. 

Enfin  Pasquier  lui-même ,  voulant  lutter  en  ce  genre  avec 
les  Latins ,  a  composé  buit  vers ,  dont  voici  les  quatre  pre- 
miers : 

Ton  ris,  non  ton  caquet,  la  beauté,  non  ton  fard , 
Ton  œil,  non  ton  venin,  ta  faveur,  non  tes  lacj(, 
Ton  accueil,  non  ton  art,  tes  traits,  non  les  appast. 
Surpris  et  navré  m'ont  le  cœur  de  part  en  part. 

Lus  à  rebours,  ces  vers  deviennent  : 

De  part  en  pari  le  cœur  m'ont  navré  et  surpris 
Tes  appas,  non  tes  traits,  Ion  art,  non  ton  accueil, 
Tes  lacs,  non  la  faveur,  ton  venin,  non  ton  œil, 
Ton  fard,  non  la  beauté,  ton  caquet,  non  Ion  ris. 

Au  XVI*  siècle  cette  rime  était  déjà  très-déconsidérée.  Marot 
n'en  a  pas  fait  usage.  Voici  ce  qu'en  dit  Sibilet  :  «<  Rétrograde 
est  aussi  de  vieille  mode  et  peu  usitée  aujourd'hui  entre  ceux 
qui  ont  le  nez  mouché...  Je  te  renvoyerai  aux  vieux  échi- 
quiers pour  en  trouver  exemple»  pour  ce  qu'il  semble  que  je 
te  ferois  tort  de  t'en  em|>lir  le  papier.  » 

Rimes  rétrogrades  par  lettres,  —  Là  est  le  comble  de  la 
difficulté.  Les  Provençaux  disent  que,  pour  les  faire,  leur 


I .  Tels  sonl  les  préc<k]enls. 
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langue  est  bien  moins  fovojn^tde  que  le  IsAin.  Voici  un  exemple 
cité  par  Pasquier  ;  il  es^t  d/ui)  po^  qûmm^  Favereau  : 
L'âme  des  uqs  ja<aais  n*u^  de  iiuit 

17''  Rime  inverse,  -r-  {^a  rime  invene,  ou  rétrograde p$r 
accord,  a  lieu  quand  toutes  les  rimes  d'un  eonplet  sont  re- 
prises dans  le  suivant ,  ipais  dans  Tordre  inverse.  L'ifl  poé- 
tique provençal  en  donqe  qn  ei^emple  :  je  n*en  ai  pas  trouvé 
dans  nos  poètes,  quoique  peiit-ôtre  il  en  existe. 

On  range  dans  la  môme  classe  la  reproduction  des  mémei 
rimes  dans  un  ordre  invefs^ ,  avec  cette  difiërence  que  h 
consonnance  qui  était  doqblée  pu  triplée  devient  unique,  ft 
réciproquement.  Voici  un  exemple  de  Martin  Lefranc  : 

Se  l*hoitiipe  pouvoit  avoir 
Engin  pour  apercevoir, 
Cognoislre ,  entendre  et  savoir 
Ce  qu'il  lui  peut  avenir, 
Dame  Fortune,  pour  voir. 
Ne  le  sauroit  décevoir 
Pour  tonner  ae  pour  pleuvoir, 
No  pour  or  faire  venir. 

Dans  les  huit  vers  suivants,  la  flnale  nir  est  triplée,  et  la 
finale  voir  devient  simple  :  cela  est  deux  fois  répété. 

Cette  méthode  était  en  vogue  au  xv  siècle.  Mesohinot  a 
composé  un  grand  nombre  do  stances  à  douze  vers  qui  procè- 
dent de  la  même  manière.  Les  rimes  doublées  dans  le  pre- 
mier sixain  sont  simples  dans  le  second,  et  vice  versa. 

IS""  Rime  disjointe.  —  On  donne  ce  nom  à  des  couplets 
non  rimes ,  qui  ne  trouvent  leurs  rimes  que  dans  le  couplet 
suivant.  Il  faut  encore  laisser  aux  Provençaux  le  douteux 
avantage  de  produire  des  échantillons  de  ce  genre. 

Notre  Thibaut  Ta  pratiqué ,  mais  non  dans  toute  sa  rigueur. 
H  a  laissé  des  couplets  dont  quatre  vers,  à  rimes  croisées, 
sont  suivis  de  trois  autres  vers  dont  les  rimes  sont  retardées 
ou  disjointes  : 

Li  rossignols  chante  tant , 
Que  mort  chiet  de  Tarbre  jus. 
Si  belle  mort  ne  \il  nus, 
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Tant  douce  m  si  plaisant. 
Autresi  muir  *  en  chantant  à  hauts  cris. 
Et  si  ne  puis  de  ma  dame  e&^re  dis, 
N'elle  de  moi  pitié  avoir  ne  daigne^ 

he  couplet  suivant  se  termine  par  les  Qiots  dis,  fi^Us, 
prègne. 

19^  Vers  par  contrabiction.  rr»  C'est  un  jeu  d'esprit  qui 
consiste  à  rapprocher  deux  idées  opposées.  Il  était  connu  des 
anciens  qui  l'avaient  nommé  oxijmorûn  (piquante  folie). 

Dans  plusieurs  passages  du  Roman  de  la  Rose ,  on  trouve 
une  accumulation  très-fatigante  de  vei's  par  contradiction. 
J'en  citerai  un  fragment  : 

Amour  départ  *,  Amour  assemble  ; 
Amour  rend  cœurs ,  Amour  les  emble  *  ; 
Amour  dépèce,  Amour  refait; 
Amour  fait  paix,  Amour  fait  plaid ^; 
Amour  fait  bel ,  Amour  fait  laid, 
Toutes  heures  quant  il  lui  plall; 
Amour  attrait,  Amour  étrange"; 
Amour  fait  de  privé  étrange; 
Amour  surprend ,  Amour  emprend  ; 
Amour  reprend ,  Amour  éprend  ; 
Il  n*08t  rien  que  Amour  ne  fasse; 
Amour  toult  cœur,  Amour  touU  grAce  ; 
Amour  délie.  Amour  enlace,  elc. 

J'abrège  :  il  y  a  trente-trois  vers. 
Martin  Lefranc  a  imité  cette  manière  dans  son  Champion 
des  dames  : 

Amours,  amours ,  joie  ennuyeuse , 
Amours ,  liesse  enlangourée  ; 
Amours,  charité  envieuse , 
Espérance  désespérée  ; 


1.  Je  meurs. 

2.  Désunit. 

3.  Prend,  dérobe. 

4.  Dispute,  querelle. 

5.  Éloigne. 
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Amours,  couleur  décolorée, 
Ris  pleurant,  enfer  glorieux , 
Félicité  très-malheureuse , 
Paradis  mélancolieux,  etc. 

Mellin  de  Saint-Gelais  a  fait  aussi  dans  ce  genre  une  des- 
cription de  I*amour  : 

Cest  un  portier  qui  ouvre  sa  maison 
Aux  ennemis,  et  aux  amis  la  ferme, 
Fai:»ant  les  sens  gouverneurs  de  raison. 

G*est  un  refus  qui  assure  et  afferme, 
Un  affermer  qui  désassure  et  nie, 
Rendant  le  cœur  et  inconstance  ferme. 

Cest  un  jeûner  qui  pait  et  rassasie, 
Un  dévorer  qui  ne  fait  qu*affamer. 
Un  être  *  sain  en  fièvre  et  frénésie. 

C*est  un  tromper  qui ,  sous  le  nom  d*aimer. 
Tient  tout  en  guerre,  et  tout  réconcilie. 
Sachant  guénr  ensemble  et  entamer,  etc. 

Marot  vient  clore  la  liste  de  ces  poètes  froidement  subtils  : 

En  espérant,  espoir  me  désespère. 
Tant  que  la  mort  m'est  vie  très  prospère , 
Me  tourmentant  de  ce  qui  me  contente, 
Me  contentant  de  ce  qui  me  tourmente 
Pour  la  douleur  du  soûlas  que  j'espère ,  elc. 

Ce  faux  goût  cessa  définitivement  à  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIll .  Molière  lui  a  porté  le  dernier  coup  avec  son  fameux 
sonnet,  qui  semble  fait  pour  l'exemple  de  Marot  : 

Belle  Philis,  on  désespère 
Alors  qu'on  espère  toujours. 

20»  Vers  a  réponse.  —  J'en  trouve  un  exemple  dans  Chris- 
tine de  Pisan  *  : 

Mon  doux  ami.  —  Ma  chère  dame.  — 
Raconte-moi.  —  Très  volontiers.  — 


i.  C'est  lo  verbe  être  à  l'Infinitif. 
i.  Le  titre  est  :  BnUade  à  réponse. 
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M*aimes-tu  bien  ?  —  Oyl,  par  m'àme.  — 
Si  fais  de  toi.  —  C'est  doux  métier,  etc. 

Voici  quelques  vers  d'une  longue  pièce  de  Tabouroi  : 

Comment  vous  portez  ?  —  Bien. 
Qu*avez-vou8  souvent?  —  Faim. 
Et  que  mangez- vous?  —  Pain. 
Quel  est  votre  pain  ?  —  Bis. 
Quels  sont  vos  habits?  —  Gris. 
Qu*aimeZ'V0U3  l'hiver?  —  Feu,  etc. 


NOTE  19  (page  84). 

Quand  nous  parlons  de  licences,  il  est  clair  que  nous  nous  pla- 
çons au  point  de  vue  des  modernes.  L'ancienne  poésie  n'alté- 
rait pas  Torthographe  ou  la  grammaire  dans  le  but  de  faciliter 
la  versification.  Elle  n'admettait  pas  simultanément  souspeçon 
et  Moupçon,  nous  demourrons  et  nous  demeurerons,  pour  qu'on 
eût  la  commodité  de  donner  à  ces  mots  une  syllabe  de  plus 
ou  de  moins.  Primitivement  la  poésie  ne  différait  pas  de  la 
prose  :  Tune  et  l'autre  écrivaient  les  mots  de  la  même  façon. 
Seulement  l'orthographe  était  incertaine  alors  que  notre 
langue  n'était  pas  encore  fixée.  D'un  autre  côté,  les  mots,  en 
s'abrégeant,  par  une  tendance  naturelle  du  langage,  s'éloi- 
gnaient de  plus  en  plus  de  leur  origine  latine.  Il  est  arrivé 
que  les  poètes  du  xv*  et  du  xvi*  siècle,  ayant  pour  instru- 
ment une  langue  déjà  notablement  modifiée ,  et  pour  objets 
de  constantes  études  les  nombreux  ouvrages  de  leurs  devan- 
ciers, choisissaient,  suivant  le  besoin  présent,  les  formes 
noodernes  ou  les  formes  anciennes.  Celles-ci  constituaient  des 
licences.  Plusieurs  de  ces  licences  se  conservèrent  au  xvu*  siè- 
cle; quelques-unes  sont  même  parvenues  jusqu'à  nous.  Ce 
sont  autant  de  souvenirs  du  passé. 

1*  L'addition  de  1'^  à  la  première  personne  du  présent  de 
l'indicatif  (excepté  à  la  première  conjugaison) ,  ne  remonte 
guère  qu'au  xvi*  siècle.  Nos  anciens  auteurs  écrivaient  :  je 
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fini  (et  plus  tard ,  je  Jlny),  je  vd,  je  di,  comme ,  je park. Et 
pareillement  au  prétérit  :  je/«,  je  vi,  f  aperçu.  Ainâ,  loin 
qu'il  faille  s'étonner  de  trouver  cette  manière  d'écrii^  dans 
Marot,  c'est  rintroduction  de  Vs  qui  doit  firapper. 

Au  milieu  du  xvr  siècle,  l^bilet  protestait  encore  contre 
cette  innovation.  «  Tu  dois  te  garder  de  mettre  s  aux  pre- 
mières personnes  singulières  des  verbes  de  quelque  mœuf 
(mode)  ou  temps  qu'ils  soient ,  comme,  je  voy,  yaimoye\  je 
rendi,  je  boirai,  si  je  faisoie,  je  diroie.  C'est  ce  que  pratiquent 
les  savans ,  parce  que  s  est  note  de  seconde  personne  aux 
Grecs  et  aux  Latins;  et  doit  être  à  nous,  qui  tenons  d'eux  la 
plupart  du  bien  que  nous  avons.  Marot  observe  cela  en  géné- 
ral. Que  si  tu  y  trouves  :  je  veis,  je  dys,  je  Jis,  je  mets,  je 
promets,  dis  que  c'est  pour  la  rime;  ou  dans  le  vers,  que  c'est 
Taute  d'impression  ;  ou  l'attribue  à  l'injure  du  temps ,  qui  n'a- 
voil  encore  mis  ceste  vérité  en  lumière.  De  même  k  llmpè- 
ratif  :  fay,  dy.  H,  voy,  ripon,  tien,  vien,  mor,  va,  eroy, 
sVy,  etc.,  non  pas  fais,  dis,  lis,  etc.  S'il  te  semble  que,  je 
puis,  ja  suis,  est  mieux  dit,  pense  y  trois  fois.  » 

Voici  un  des  exemples ,  effectivement  assez  rares,  qid  bat- 
taient en  brèche  la  doctrine ,  au  reste  fort  sensée ,  du  cri- 
tique : 

Mais  fis  trembler  de  main  victorieuse 

Lès  plus  hautains  :  c'est  Rome  rorgueilleose , 

Et  ses  soudards,  que  hn  je  combattis 

Par  maintes  fois,  et  non  point  des  craintifli, 

Mais  des  plus  fiers  fis  un  mortel  déluge,  babot. 

Mais,  d'autre  part,  on  trouve  dans  Marot  une  infinité  de 
rimes  dans  le  genre  des  suivantes  :  je  sai,  essai;  je  di,  enhiâi; 
je  tien,  le  tien-^j'aperçu,  su;  juperdi,  mardi; 

Dans  Ronsard  :  je  voi^foi;  je  reçoi,  moi;  je  vi  (de  viûttti 
de  voir)y  ravi  ;  je  répondi,  hardi  ;  je  devien,  tien  ;  je  n'eu,  à  nw  ; 
fépan,fappren. 

Lasl  voici  bien  l'endroit  où  premier  je  la  vi; 

Où  mon  cœur,  de  ses  yeux  si  doucement  ravi ,  etc.  iuëgnibe. 

4.  Voyez  ci-dessus,  p.  432. 
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€àr  eneor  que  là  dame ,  en  qui  seule  je  vi. 

M'ait  avecque  douceur  à  ses  lois  asservi... 

FuC-H  jamais  mortel  plus  malheureux  que  moi  ? 

Je  lis  mon  infortune  en  tout  ce  que  je  vot... 
J'écris ,  je  lis ,  je  mange  et  bot , 
Plus  heureux  cent  fois  que  le  roi.  aéGincR. 
Un  aussi  grand  désir  de  gloire 
Que  j'avois  lorsque  je  coMvri 
I)'expIoits  d*éternelle  mémoire 
Les  plaines  d'Arqués  et  d'Ivry.  malh. 

C'est  la  seule  fois  que  Malherbe  a  terminé  un  vers  de  la 
sorte. 

J'ai  cité  un  certain  nombre  d'exemples  empruntés  au 
XVII*  et  au  xviir  siècle.  Ils  suffisent  pour  montrer  que  cette 
licence  s'est  maintenue  dans  notre  versification. 

M.  Génin  fait  cette  judicieuse  observation  sur  l'addition  de 
1*5  moderne  :  «  Dans  ce  poste  où  elle  s'était  glissée ,  à  la  faveur 
de  l'euphonie,  1'^  rendit  de  si  bons  services,  que  son  usurpa- 
tion est  aujourd'hui  consacrée  et  convertie  en  droit  légitime. 
U  n'en  est  pas  moins  vrai  que ,  ^uand  Molière  et  La  Fontaine 
écrivent  ^>  di,je  croi,je  voi,je  recoi,  ils  usent  d'une  forme 
aiidenne,.et  ne  se  permettent  pas  de  supprimer  Vs  pour  le 
besoin  de  la  ritoie ,  comme  leurs  commentateurs  ne  manquent 
pas  de  l'affirmer.  » 

L'5  était  également  inconnue  à  la  seconde  personne  de 
l'impératif  : 

Pren  cette  fose^  et  ensemble  reçcy,  etc.  eonsabd. 
Force  donc  ton  respect,  ma  chère  fiHe,  et  croy 
Que  6hacan  est  sujet  de  l'anafour,  comme  toi.  atofirai. 

J'ai  cité  des  exemples  anaiogttee  de  Racine,  de  La  Fcmtaiïiid 
et  de  Voltaire.  . 

Si  1*5  finale  était  supprimée  dans  le  cas  précédent,  d'un 
aultrecôté  notre  vieille  langue  avait  fait  à  cette  lettre  une  part 
trl^Iarge,  qu'elle  n'a  pas  conservée. 

2*  Dms  les  noms,  c'était,  sinon  une  règle \  du  moins  un 

1.  GeU  est  posé  comme  règle  dans  le  grammairien  pro?ençal  Hugues 


•  * 
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usage  très-commun,  que  les  noms  masculins  prissent  !'<  auBo*. 
minatif  et  au  vocatif  singulier.  On  écrivait,  li  rets  ou  leroU,lt 
mons  (monde),  le  diables,  riens.  Cette  s  se  trouve  encore ,  sans 
qu'on  y  fasse  attention,  dans  quelques  noms  propres:  CkarUs, 
Georges,  Jacques,  On  l'ajoutait  lors  môme  qu'elle  n'existait 
pas  dans  le  mot  racine  :  Alexandres  (Alexander),  le  siècles  ;$e- 
culum),  Vhoms  (homo),  le  prestres  (presbytcr),  te  langagt^ 
(ital,  linguaggio).  Le  nominatif  pluriel,  au  contraire,  suppri- 
mait r^^  mais  elle  repaiiiissait  aux  cas  obliques. 

Les  adjectifs  suivaient  la  môme  règle.  On  écrivait  aussi  u»> 
(unus) ,  nuls  ou  nus  (nuilus).  Ex.  : 

Et  AUxaniîres  ol  su  terre  à  lui  donnée.  (al£>l\ndbc.} 
Signor,  di^l  Alixandres,  cis  damages  est  gros,  (ib.) 
Li  evéques  a  pris  del  duc  Richard  congé,  (rou.) 
Prenez  le  Iraïlor,  à  Richart  le  livrez  : 
Si  vengera  son  père,  qui  par  li  fu  tuez,  (ib.) 
Allez,  que  Diex  vous  aoh  débonnaires  et  doux!  (iubixal.; 
Chacun  qui  sages  crts'en  put  apercevoir,  (ib.) 
Vous  qui  rimes  me  demandez, 
Comment  je  me  suis  amendez.  RUTEBEtF. 
Ctir  sages  lions  sa  langue  garde,  (n.  de  ui  ro6e.j 

Cet  usage  avait  disparu  bien  avant  la  renaissance.  J'en 
trouve  la  trace  dans  une  pièce  apocr^'phe  de  Murot  (Colloque 
d'Erasme)  : 

Ne  l'avez- vous,  quand  tous  vos  bieoâ 
Vos  parens  les  ont,  et  vous  riens  ? 

Beaucoup  d'adverbes  qui  aujourd'hui  finissent  générale 
ment  en  e  muet ,  se  terminaient  anciennement  par  une  s.  U 
plupart  ont  non-seulement  perdu  cette  s,  mais  encore  i'e,  par 
apocope.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  ceux  que  la  poésie  admet 
encore  dans  leur  ancien  costume ,  tels  que  guères ,  naguères- 

3*"  Mêmes,  même.  —  Primitivement  Tadverbe  mêmes  s'écri- 
vait toujours  avec  une  s.  Il  faut  remarquer  que  ce  noot  était 


Faldit.  Cette  question  a  soulevé  cl  soulève  encore  de  grands  d<^t>ats  pwi 
les  énidits. 
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toujours  adverbe,  et  qu'on  écrivait  moi  mêmes,  nous  mêmes, 
sans  qu'il  y  eût  dans  ce  dernier  la  marque  du  pluriel. 

Les  exemples  abondent  dans  nos  vieux  romans.  J'en  citerai 
de  plus  modernes,  qui ,  à  ce  Utre,  seront  plus  frappants. 

Dans  une  ballade  de  Villon ,  les  mots  crèmes,  brèmes,  blé- 
mes,  riment  avec  le  refrain  suivant  : 

Je  connois  tout,  fors  que  moi  mimes. 

Cette  s  s'est  conservée  pendant  tout  le  xvi*  siècle  : 

Mêmes  alors  que  ta  flûte  champêtre,  marot. 

Quand  tu  Tauras  elle  mêmes  enquise... 

Du  mêmes  œil  qui  ne  se  sut  garder 

De  voir  naguère,  etc.  id. 
Et  ne  se  plaira  trop  pour  raffété  langage 
Des  flaUeurs  de  la  cour.  Il  ne  se  déplaira 
A  soi  mêmes  au>si.  du  bellat. 
Mêmes  étant  malade,  est  toutefois  allée,  etc.  ronsard. 
Débande  tous  ses  nerfs,  à  soi  mêmes  échappe,  du  bartas. 

Rien  ne  m'écris,  mais  toi  mêmes  apporte.  Rabelais. 
Vous  ne  fassiez,  vaincue,  à  vous  mêmes  hommage,  desportbs. 
Et  ravie  en  l'objet  de  leurs  beautés  extrêmes. 
Se  retrouve  dans  eux,  et  se  perij  en  soi  mêmes,  régnibr. 

Mais  la  naïveté 
Dont  mêmes  au  berceau  les  enfantilti^  r'>nfe86ent.  malh. 
Quand  mêmes  il  liendroit  les  clefs  de  sa  prison,  matnard. 
Mêmes  elle  ose  bien  passer  jusqu'au  mépris,  desmabets. 

Cette  s  commençait  à  s'effacer  du  temps  de  Corneille.  Il  a 
écrit  dans  Polyeucte  : 

Ici  dispensez-moi  du  récit  des  blasphèmes 
Qu'ils  ont  vomis  tous  deux  contre  Jupiter  mêmes. 

Dans  le  Menteur  il  avait  mis  ce  vers  : 

Moi  mémês  à  mon  tour  je  ne  sais  où  j'en  suis, 

que  postérieurement  il  corrigea  ainsi  : 

Je  ne  sais  plus  moirmême  à  mon  tour  où  j'en  suis. 

A  propos  du  premier  exemple ,  Voltaire  semble  attribuer 
spécialement  à  Corneille  cette  licence,  que  du  reste  il  défend 
contre  l'usage  moderne.  Sur  le  second  passage,  il  fait  cette 
simple  remarque  :  «  U  ne  faut  point  ici  A's  à  même,  »  Cela  est 

81 
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vrai  ;  mais  ie  commentateur  aurait  dû  donner  une  petite  ex- 
plication ;  d'ailleurs  précédemment  ^  il  regrettait  cette  9. 

L'archaïsme  se  reproduit  encore  dans  deux  vers  de  Boi- 
leau  : 

Que  si  méineê  un  jour  ie  lecteur  gracieux... 
S'empare  des  discours  mémm  académiqBes. 

Si,  dans  ce  dernier  vers,  mêmes  n'était  pas  un  adverbe, 
Boileau  aurait  péché  contre  la  règle  de  la  césure  :  fsEuile  qu'il 
évita  toujours  avec  le  plus  grand  scrupule. 

Voici  un  exemple  encore  postérieur  : 

Tu  sais  mêmes  en  flaUerie 

Si  bien  tourner  la  dureté,  etc.  ghàulibu. 

Mais  Ton  trouve  dans  Marot,  Ronsard,  Du  Bellay,  même 
écrit  sans  s,  surtout  lorsqu'il  est  joint  aux  pronom^. 

J'ai  donné  ci-dessus  (p.  87;  des  exemples  de  même  restant 
invariable,  quoiqu'il  fût  joint  à  un  pluriel. 

4°  AvECQUES,  AVECQUE,  avecq' ,  AVEC.  —  Avccques  est  la 
forme  ancienne,  et  qui  a  longtemps  existé  seule.  Je  néglige 
encore  les  très-anciens  auteurs ,  pour  arriver  à  des  poètes 
plus  modernes  : 

Avecques  un  de  profundis.  viLLOif. 
Sa  femme  aussi,  dames  et  demoiselles, 
Honnêtes  gens  tout  plein  avecques  elles.  cnériN. 
Et  verts  osiers  joints  avecques  écorces.  barot 
Je  t*en  rapporterai  avecques  un  pinson,  ronsard. 
Avecques  eux  emportent  nos  plaisirs,  du  bbllat. 
Qui  leurs  chansons  Joindront  avecques  elle.  baïp. 
Av€cq^^es  un  bonjour,  amis  comme  devant,  régnier. 

Ce  grand  pilier  de  cabaret 

Avecques  un  hareng  sauret.  matnard. 

Cette  5  fut  supprimée  dans  le  courant  du  xvr  siècle.  Beau- 
coup de  passages  de  Ronsard  et  de  Du  BeUay  ne  la  prennent 
pas  quand  elle  n'est  pas  nécessaire  à  la  mesure.  On  ne  la  voit 
plus  dans  Malhei^be ;  mais  le  que  est  conservé.  Ex.  : 


1.  «  Les  poètes,  tant  gênés  d'ailleurs,  peuvent  avoir  la  liberté  d'ôter  et 
d^i|dulnr  «ne  1  à  ce  mot.  1  • 
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Marieront  la  fortune  avecque  le  bonheur,  maih. 
Et  ce  que  je  aupporte  avêcque  patience... 
J'ai  mis  avecqm  toi  mes  desseins  dans  la  tombe.  n>. 
Sire,  avecque  regret  je  l'ai  vu  de  mes  yeux,  iiaibbt. 
Et  joignant  la  richesse  avecqite  les  appas,  racan. 
Travaille  à  Aa  cuirasse  avecque  i%ui  d'ardeur,  matnard. 
N'avez-vous  point  eu  prise  avecque  votre  fnè««?  iu>riou. 
Gomme  avecque  rigueur  jadis  elle  éprouva.  st-Amakt. 
Je  soulage  ma  peine  avecque  mes  soupirs,  boisrobsrt. 
Avecque  le  présent  l'avenir  se  consume,  i^emoinb. 
Sans  elle,  avecque  tout  tu  seras  misérable,  scudéry. 
Avecque  l'innocence  ont  perdu  la  raison,  chapelain. 
fit  mon  courage  a^>ecque  ma  raison,  voiture. 

Corneille  suivit  cet  exemple ,  surtout  dans  ses  premières 
pièces  i 

Ne  viens-je  pas  de  voir  son  père  mvecque  toi?... 
Afloiblir  mon  desm (wecque  mon  amour... 
Mais  laissons  là  Dorante  avecque  son  audace. 

Hais  adoptant  la  réforme  opérée  de  son  temps,  il  corrigea 
postérieurement  plusieurs  passages  de  ses  pièces  dans  les- 
quelles il  retrouvait  cette  syllabe  parasite  : 

N'attaquez  plus  ma  gloire  avec  tant  de  douleurs. 
Les  premières  éditions  portent  : 

N'attaquez  plus  ma  gloire  avecque  vos  douleurs. 
De  même  à  ce  vers  de  Cinna  : 
Et  sont-ils  morts  entiers  avecque  leurs  desseins  ? 
il  substitua  celui-ci ,  dix  ans  plus  tard  : 

Sont-ils  morts  tout  entiers  avec  leurs  grands  desseins? 

n  On  observe  que  c'est  avec  raison  que  nous  avons  rejeté 

avecque  de  la  langue  :  œque  était  inutile  et  rude.  ^>  (Voltaire.) 

Molière  et  La  Fontaine  ont  souvent  employé  avecque  Boi- 

leau  en  offre  deux  exemples ,  et  Racine  un  seul ,  dans 

Alexandre  : 

Et  je  puis  l'ajuster  avecque  la  pudeur,  mol. 

Et  qu* avecque  le  cœur  d'un  perfide  vaurien... 

Uunion  de  Valère  avecque  Marianne,  id. 

Les  loups  firent  la  paix  avecque  les  brebis,  la  pont. 
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La  sotte  vanité  jointe  avecque  l'envie,  la  font. 
Le  possesseur  du  champ  vint  avecque  son  fils.  td. 
Tous  les  jours  je  me  lève  avecque  le  soleil,  boil* 

Cependant  nous  rirons 

Avecque  la  bouteille,  id. 
M'entretenir  moi  seule  avecque  mes  douleurs,  bac. 

Voici  encore  deux  exemples  postérieurs  : 

QvL^avecque  plaisir  du  haut  style 
Je  te  vois  descendre  au  quatrain  !  ghapbllb. 
Tu  te  fais  haïr  comme  un  diable 
Avecque  toute  ta  bonté,  bouss. 

Avecq'  ou  avec'  est  employé  au  milieu  du  tw  siècle  : 

Le  suc  de  Tun  avecq'  l'autre  s'assemble,  du  bbllat. 

Ronsard  non-seulement  autorise  cette  apocope,  mais  il 
trouve  que  «  avecques,  composé  de  trois  syllabes  «  donne  le 
plus  grand  empeschement  au  vers,  mesmemeni  quand  il  €St 
tout  court.  »  Il  conseille  de  revenir  à  l'ancien  adverbe  à, 
comme  à  lui,  pour  avecque  lui. 

5**  Presqdes.  —  Cet  adverbe  prensût  déjà  rarement  Vs  au 
XVI*  siècle  : 

En  tous  endroits  je  visite  et  contemple. 

Fresques  étant  de  merveille  égaré,  mabot. 
Ces  palais  qui  dans  les  nues 
Rendent  presques  inconnues,  etc.  matnabd. 

&  Ores  ,  ore,  or'  ,  or.  —  Ores  est  resté  jusqu'à  Malherbe: 

Qui  languit  or65  en  prison,  (r.  de  la  rose.) 
Tel  qu'à  présent  ores  il  m'abandonne,  marot. 
Ores  il  court  le  long  d'un  beau  rivage, 
Ores  il  erre  en  quelque  bois  sauvage,  bonsabd. 

Ores  à  mes  dépens  j'en  fais  l'expérience,  rbgnieb. 
f^  Ore  en  mes  bras,  ore  devant  mes  yeux,  bonsabd. 
Or'  plein  de  joie,  ore  plein  de  douleur,  id. 

Ore  le  ventre  creux  d'une  roche  sauvage,  or  babtas. 
Ores  je  pèche,  or*  je  vais  à  la  chasse,  despobtes. 

Si  je  l'aimai  jadis,  ore  je  m'en  repens.  régnieb. 

Ronsard ,  dans  sa  poétique ,  admet  ces  différentes  manières 
d'écrire. 
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Encores.  —  C'est  la  forme  primitive  : 

Et  vous  ferai  encores  un  bon  tour,  mabot. 

Et  à  présent  encores  on  t'appelle,  id. 
Qu*encores  aujourd'hui  j'en  reste  demi-sourd,  ronsaed. 
Ce  qu'encores  en  vous  reconnoftre  je  dois,  du  bbllav. 
On  fait  de  Phaë'ton  encores  un  vieux  conto.  baïp. 
Faut-il  que  nous  soyons  encores  en  danger?  ptbrag. 

7*  Onques  ou  oncques  ,  onqub  ,  oncq',  onc.  —  Onques  est 
la  plus  ancienne  manière  d'écrire.  Cet  adverbe  vient  du  latin 
nnquam.  L'addition  de  Vs  se  faisait  par  règle  générale.  Ex.  : 

Et  n'aura  onques  hom,  s'il  le  visttraïtor.  (alexandrb.) 
Car  il  n'avoit  onques  eu 
Du  pauvre  misération.  (jubinal.) 
Examine  s'oncques  il  vit.  goquillart. 
Tout  courroucé  sans  nuls  plaisirs  quelconques  : 
Et  toutefois  aussi  bon  qu'il  fut  onques.  marot. 
Je  vous  supply,  si  onques  amitié,  etc.  id. 
Tout  le  bien  que  la  nature 
Eut  onques  en  son  trésor,  du  bbllat. 

Au  XV*  siècle,  et  même  avant,  Tapocope  pouvait  se  faire, 
à  plus  forte  raison  Vs  se  retrancher.  Ex.  : 

Onq  mon  cœur  rien  n'en  oublia,  (b.  db  la  rose.) 
Car  onc^  ne  fut  de  revanche  meilleure,  crétin. 
Qui  de  garder  ne  fut  onc^  paresseux 
Parcs  et  brebis,  et  les  maîtres  d'iceux.  mabot. 

Qu'oncç'  ue  perdit  en  cour  de  Rome,  du  bellat. 
Si  votre  cruauté  ne  s'est  oncq'  amortie,  despobtbs. 

Nous  avons  dit  que  ce  mot  s'est  conservé  dans  le  style 
nuurotique  : 

Onc  n'avoit  vu^  ne  lu,  n'ouï  conter,  la  pont. 
Je  ne  vis  onc  mémoire  si  féconde,  rouss. 

DONQUBS  ou   DONCQUtS  ,    DONCQUE  ,    DONCQ*,   DONC.  —  C'cst 

l'italien  dunque,  avec  addition  de  Vs,  lettre  caractéristique  des 
adverbes  : 

Donques  ot  si  grant  ire ,  onques  mais  n'ot  si  grant.  (albxandrb.) 
Banques  a  cbevance  et  honneur,  butebeuf. 
Pour  revenir  doncques  à  mon  propos,  marot. 
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Doncques  en  vain  je  me  paissais  d'eepcnr^  wonbâmù, 
Doncques  autant  de  fois  que  dos  vers  ou  histoires,  du  bilut. 
Quelqu'un  doncques  indigne  aura  la  jouissance,  baïp. 
Doncques  sera-t-il  vrai  qu'il  faille  que  je  suive,  dbspoitis. 
Doncques,  sans  mettre  enchère  aux  sottises  du  monde.  BiGmii. 

Doncques  ce  ciel  inexorable 

Veut  que  je  vive  misérable,  matnabd. 

Ouvrez-moi  doncques  sa  maison,  ragan. 
L'as'td  doncques  sauvé  de  Thorreur  des  batailles?  boisiobiit. 
Doncques  aveo  honneur  tu  pourras  au  besoin,  nn  rtbb. 
S'étant  doncquês  levé  qu'encore  les  étoiles,  baint-amant. 
Doncques  pour  conserver  cette  fidèle  ville.  ciuPBLAiif. 
Doncques  si  de  parler  le  pouvoir  m'est  ôté.  MOLiÉas. 

Toute  la  nuïi  doncques  il  plut, 

Et  tant  d'eau  cette  nuit  il  chut,  chapbllb  et  bach. 

Dans  plusieurs  de  ces  exemples,  on  est  libre  de  sup- 
primer Vs, 
Donc  était  déjà  usité  au  xv*  siècle. 

Adonques  ou  adoncques,  adoncqur,  adongq',  adonc.  —  On 
dit  également  en  italien  adunque. 

Adoncques  il  leur  demanda.  viLLOif. 

En  un  lit  haut  adoncque  il  se  coucha,  mabot. 

Pensez  adoncque  en  quelle  doute  et  presse,  m. 
Adoncques  l'air,  qui  est  Jupiter  tout  puissant,  du  bellat. 

Adonc  je  vins  en  réputation,  id. 
Adonc  jo  répondis  :  Appelez-vous  athée ,  etc.  ronsard. 

Combien  qu*adoncque  il  eût  dans  sa  pensée,  baïf. 

Phébus  adonc  se  va  désabuser,  rouss. 

tlonsard  autorise  les  trois  façons  d'écrire  ces  mots  (par 
cques,  cque  et  c). 

Remarque,  L'adjectif  indéflni  quiconque,  quelconque,  pre- 
nait également  Vs  du  simple  : 

Quiconques  est  ami  de  la  science,  créti?!. 
En  tel'  façon ,  quiconques  ait  été 
Élu  des  dieux ,  etc.  marot. 
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NOTS  20  (page  95). 

Nous  allons  réunir  et  classer  les  principales  inversions  qui 
étaient  autrefois  en  usage.  Si  nous  ne  remontons  qu'à  Marot, 
nous  avons  à  peine  besoin  de  prévenir  qu'elles  so  trouvent 
à  plus  forte  raison  chez  les  poètes  antérieurs.  La  prose  alors 
en  faisait  également  usage. 

Inversion  du  sujbt. 

Bien  me  connolt  (a  prudente  Cybèle.  maiot. 

T'éveillera  la  pie  ea  9od  caquet, 

T'éveillera  aussi  la  colombelle.  id. 

Et  ne  pourroient  ni  le  temps  ni  l'usage 

Y  ajouter  un  seul  point  davantage,  du  bellat. 
Et  donne  l'intérêt  le  prix  aux  actions,  régnier. 
Et  peut  un  Jeune  sot^  suivant  ce  qu'il  conçoit... 
Et  ne  m'ont  les  destins,  à  mon  dam  trop  constans, 
Jamais  après  la  pluie  envoyé  le  beau  temps,  id. 
Apollon  n'a  plus  de  mystère, 
El  sont  profanes  ses  chansons,  malh. 
Par  qui  se  vit  l'Asie  autrefois  possédée,  desiiarets. 
Vous  devez  oublier  un  désespoir  jaloux 
Où  força  son  courage  un  infidèle  époux,  corn. 
Que  nommoient  nos  guerriers  poudre  de  sympathie... 
Que  venoient  ses  beautés  allumer  dans  mon  âme.  id. 

Il  y  avait  un  cas  particulier  et  très-fréquent  de  l'inversion  ; 
c'était  lorsque  le  verbe  être,  joint  à  un  participe,  formait  un 
verbe  passif;  alors  le  nom  se  mettait  entre  l'auxiliaire  et  le 
participe.  Cette  inversion  se  trouve  encore  deux  fois  dans 
Racine  : 

Et  les  villes  où  sont  les  peuples  amassés,  ronsard. 
Et  de  mainte  figure  est  sa  beauté  marquée.  Régnier. 
Et  sera  jusqu'au  cuir  ton  carrosse  doré.  id>. 
À  quel  exploit  sera  notre  main  occupée?  théoph. 
Par  qui  sont  les  héros  en  triomphe  menés,  la  font. 
Le  sage  par  qui  fut  ce  bel  art  inventé... 

Et  sont  nos  gens  logés  sous  même  toit.  id. 
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De  quel  démon  est  donc  leur  âme  travaillée  ?  mol. 
Sur  qui  sera  d'abord  sa  vengeance  exercée?  bac. 

Quand  sera  le  voile  arraché 
Qui  sur  tout  l'univers  jette  une  nuit  si  sombre?  id. 

Inversion  db  l'attribut. 

Mômes  alors  que  ta  flûte  champêtre , 

Par  trop  chanter,  lasse  sentiras  être,  maeot. 

Es  terre  aussi,  des  Faunes  et  Hymnides 

Connu  je  suis;  connu  je  suis  d'Orphée,  id. 
De  son  état  pourtant  digne  je  ne  l'estime,  du  bbllat. 
El  qu'en  ces  trahisons,  moins  sage  devenu.  aicifiBB. 
Et  par  feu,  comme  Hercule,  immortel  devenir,  id. 
Vous  le  fîtes  enfin  immortel  devenir,  mat^xard. 
Vous  êtes  maigre  entrée,  il  faut  maigre  sortir,  la  font. 
Chaque  castor  agit  :  commune  en  est  la  tâche,  id. 

Invbrsion  du  régimb  direct. 

Rien  de  plus  fréquent  dans  les  vieux  poètes.  Citons  quel- 
ques exemples,  en  remontant  seulement  jusqu'à  Ronsard: 

Je  vis  Amour  qui  son  arc  débandoit, 

Et  dans  mon  cœur  le  brandon  épandoit 

Qui  des  plus  froids  les  mouelles  enflamme,  ronsard. 

Les  ennemis  armés  nos  gens  outrageront , 

Et,  gâtant  le  pays,  nos  champs  saccageront,  baïp. 

Et  ne  veut  par  le  sang  la  victoire  acquérir,  du  bellat. 

Car  devant  que  le  tems  nos  deux  cœurs  désassemble.  DESPoms. 

De  toutes  vos  frayeurs  vos  esprits  assuroil.  Régnier. 

Que  la  terre  de  soi  le  froment  rapportoit.  id. 

Malherbe  continue  d'employer  cette  construction,  qui  se 
maintient  encore  après  lui  : 

Devoit  sous  ta  merci  les  rebelles  ployer,  malh. 
Que  cette  âme  de  roche  une  grâce  m'octroie... 
Je  veux  de  mon  esprit  tout  espoir  rejeter... 
D'EspiignoIs  fibattus  la  campagne  pavant,  id- 
Eux-mêmes  qui  le  cours  de  la  nature  suivent.  rnéoPH. 
De  myrte  et  de  laurier  mes  cheveux  environne,  matnard. 
Tandis  que  leurs  esprits  la  vengeance  respirent,  mairet. 
Et  des  pièges  dressés  les  risques  évita,  saint- amant. 
Sous  votre  aimable  joug  tous  les  peuples  unir,  chapelain. 
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Et  leur  prédiction  sur  le  marbre  écrivirent*  lkmoinb. 
L'âge ,  qui  toute  chose  efface,  yoiturb. 
Et  pour  rencontrer  le  cercueil 
Qui  le  fameux  Voiture  enserre,  sarrasin. 

Je  veux  de  votre  muse  une  grâce  obtenir,  desmarbts. 

Comme  on  le  voit ,  les  poètes  du  siècle  de  Louis  XIII  fai- 
saient encore  usage  de  cette  licence.  Corneille,  dans  la  matu- 
rité de  son  talent,  s'en  est  abstenu  ;  mais  dans  ses  premières 
pièces  il  imitait  ses  contemporains  : 

Sans  que  mes  actions  de  plus  près  j'examine... 
Mon  respect  à  l'amour  tout  le  monde  convie... 

Sa  défense  entreprend, 

Vois  que  fourbe  sur  fourbe  à  nos  yeux  il  entasse. 

Boileau ,  Molière  et  Racine  achevèrent  de  proscrire  cette 
inversion.  Elle  reparaît  encore  une  fois  dans  la  première  tra- 
gédie de  Racine  : 

Et  si  quelque  bonheur  nos  armes  accompagne. 

La  Fontaine  continue  à  suivre ,  comme  d'ordinaire ,  Texem- 
ple  des  andens  : 

Le  pauvre  Eschyle  ainsi  ses  jours  sut  avancer... 
Aucun  nombre,  dit-il,  les  mondes  ne  limite... 

Puisqu'il  vouloit  son  bonheur  réparer... 

Panurge  alloit  Toracle  consulter. 

La  Harpe  reproche  à  La  Monnoye  une  de  ces  inversions 
que  déjà  Racine  et  Boileau  avaient  interdites  à  notre  langue 
dans  le  style  noble  : 

Toi  qui  sais  la  heUe  âme  au  bel  esprit  mêler. 

Nous  avons  conservé  la  vieille  locution  ,  adieu  vous  dis 
(je  vous  dis  adieu)  : 

Adieu  vous  dis,  ô  vous,  herbes  encore,  du  bbllat. 

Inversion  du  participb  passé. 

Nous  avons  déjà  donné  quelques  exemples  de  l'inversion 
du  participe  passé ,  employé  dans  la  conjugaison  avec  l'auxi- 
liaire avoir,  et  devenant  variable  par  suite  de  cette  transposi- 
tion. Nous  pourrions  en  accumuler  ici  un  grand  nombre,  en 
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citant  les  plus  anciens  poètes  ;  mais  nons  ne  vonlons  pis  re- 
monter au  delà  de  Régnier  : 

Ayant  votre  beau  nom  lâchement  démerUi.  aiGifiXB. 
À  comme  d*ua  brouillard  ta  personne  couverte... 
Après  avoir,  cruel,  tout  respect  violé.  id. 
Ibiis  déjà  la  roiée  a  vos  tapis  mouillés.  THtoa. 
Jamais  depuis  sa  mort  ses  vaisseaux  n'a  taris.  Uâim, 
Leurs  pieds  qui  n*ont  jamais  les  ordures  presiéci... 
Leur  camp ,  qui  la  Durance  avoil  presque  tarie... 
Le  centième  décembre  a  les  plaines  ternies,  id. 

Nous  voyons  cette  inversion  se  conserver  pendant  une 
partie  du  xvii*  siècle  : 

Que  j'ai  de  vos  clartés  les  excès  décovioerts.  mathard. 

Passant,  qui  de  la  France  a  son  nom  entendu,  eacaiv. 

Quand  j'aurois  en  un  jour  trois  batailles  perdues, 

Et  cent  places  de  marque  aux  ennemis  rendues,  hairit. 

Et  j'aurois  cette  injure  impunément  soufferte,  rotrou. 

De  qui  le  seul  récit  m*a  Tesprit  enchanté,  dbsmarbts. 

Car  en  cette  saison  sa  rage  redoublée 

De  spectacles  affreux  l'Egypte  avait  comblée.  SAnnNUUirr. 

Il  avoit  cent  assauts  l'un  sur  l'autre  endurés^ 

Et  cent  fois  dans  leur  camp  les  Anglais  resserrés.  CHiPSurf. 

Corneille  use  aussi,  mais  bien  plus  sobrement,  de  cette 
licence  : 

J'ai  leur  crédulité  sous  cet  habit  trompée,.. 

D'un  trouble  bien  plus  grand  a  mon  âme  agitée... 

Aucun  étonnemont  n'a  leur  gloire  flétrie. 

J'avois  de  point  en  point  l'entreprise  tramée... 

A  dedans  ce  billet  ma  passion  décrite... 

De  toute  ma  famille  a  la  trame  coupée... 

Le  seul  amour  de  Rome  a  sa  main  animée. 

Molière  ne  se  Test  permise  que  dans  ses  premiers  ouvrages: 

Et  m'a  droit  dans  sa  chambre  une  ho\ie  jetée... 
Dans  le  plus  bel  endroit  a  la  pièce  troublée... 
Et  n'ont  point  de  ces  lieux  le  beau  monde  chassé. 

La  Fontaine,  ici  comme  ailleurs,  conserve  Tarchaîsme  : 

Combien  de  fois  la  lune  a  leurs  pas  ^clatr^... 
Que  les  tièdes  zéphyrs  ont  l'herbe  rajeunie... 
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Il  avait  à  grand  tort  son  village  quitté... 

Et  qu'aucun  de  leur  mort  n'ait  nos  lôles  rompues. 

Boileau  et  Racine ,  en  s'en  abstenant,  ont  décidé  la  réforme. 
Les  exemples  de  cette  inversion  deviennent  bien  rares  au 
nii*  siècle  : 

Et  piquant  l'appétit  dont  le  ciel  m'a  doué, 

Sur  la  place  à  l'instant  l'odorat  m'a  cloué,  piron. 

Voltaire,  citant  le  vers  de  Corneille  : 
Chaque  goutte  épargnée  a  sa  gloire  flétrie  , 

it  cette  remarque  :  «  La  sévérité  de  la  grammaire  ne  permet 
is  ce  flétrie;  il  faut  dans  la  rigueur  :  a  flétri  sa  gloire.  Mais, 
sa  gloire  flétrie,  est  plus  beau,  plus  poétique,  plus  éloigné 
j  langage  ordinaire ,  sans  causer  d'obscurité.  » 
Les  regrets  de  Voltaire  ne  ramèneront  pas  une  licence  en- 
^remenl  tombée  en  désuétude ,  et  qui ,  il  faut  le  reconnaître, 
mérité  d*étre  proscrite ,  parce  que  souvent  elle  engendrait 
3  Tobscurité.  Ainsi,  quand  on  lit  ce  vers  de  La  Fontaine  : 

Il  avait  dans  la  terre  une  somme  mfouie, 
1  ne  sait  pas  si  Fauteur  a  voulu  dire  :  il  avait  enfoui  %me 
mme,  ou,  il  possédait  une  somme  enfouie. 
Roliaseau ,  dans  ses  pièces  marotiques,  a  voulu  emprunter 
»U«  transposition  ;  mais  il  a  eu  le  tort  d*y  introduire  un  sole'- 
sme  : 

Soit  :  Richelet  Jadis  en  raccourci 
Vous  a  de  l'art  les  règles  dégrossi,.. 
Ami  Marot,  que  je  vous  sais  bon  gré 
D'avoir  les  sots  en  vos  vers  dénigré  /... 
.  .  .  Non  qu'on  m'ait  imputé 
D'avoir  jamais  nouveautés  adopté,,. 

J'ai  quatre  mauvais  jours  passé. 

Sans,  je  vous  jure,  avoir  pensé ,  etc. 

C'est  là  violer  grossièrement  notre  règle  si  logique  des  par- 
îîpes:  il  fallait  dégrossies,  dénigrés,  adoptées,  etc.  Le  parti- 
pe ,  au  prétérit  J'ai  vu,  ne  reste  invariable ,  quand  le  régime 
t  après,  que  parce  que  ce  régime  est  inconnu  ;  mais  il  n'en 
t  pas  de  mSme  quand  le  régime  précède  :je  les  ai  vus,  les 
Tsonnes  que  f  ai  vues,  je  les  ai  toutes  vues. 
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On  trouve,  mais  rarement,  cette  faute  dans  des  poêles 

antérieurs  : 

S'envole  au  bois,  au  bois  se  tient  caché, 
Honteux  d'avoir  sa  fenune  tant  cherché.  PASSBaAT. 

Une  faute  opposée,  mais  moins  grave,  consistait  i  Un 
accorder  le  participe  quand  le  régime  est  après.  Cette  ooo- 
struction  est  fort  ancienne.  Ex.  : 

Lors  a  traite  l'épée,  si  regarde  à  ses  pieds,  (alcxandu.) 

Vers  le  palais  a  tomée  sa  tète  *. 
Quand  Félix  envers  Dieu  oi  faite  sa  prière,  (jubdcal.) 
En  follement  dépendre  ?  avoitmtM  sa  cure,  (ib.) 
Afin  d'avoir  tous  les  faits  honorés 
Du  bon  seigneur  qui  tant  a  décorés 
Et  embeUis  les  livres  de  musique.  CEiriN. 
Ni  ne  ferai  jamais,  voire  eussé-je  avalée 
L'onde  qui  court  là  bas  sous  l'obscure  vallée.  moiiSAiD. 
Mignonne,  allons  voir  si  la  rose , 
Qui  ce  matin  a  voit  déehee 
Sa  robe  de  pourpre  au  soleil,  etc.  m. 

Les  Italiens  peuvent  dire  de  même  :  La  Ittna  aveva  perdoti 
t  raggi.  C'est  la  construction  latine. 

Anciennement  le  participe  passé ,  combiné  avec  l'auxiliaire 
avoir  dans  les  temps  composés,  pouvait  se  mettre  avant  lui: 

Quand  ton  temps  perdu  y  auras,  (r.  db  là  bosb.) 
Comme  l'état  que  tu  pris  as.  MBSCHiitor. 

Lequel  des  deux  gagné  le  prix  avoit.  mabot. 

Sache  de  vrai,  puisque  demanderas... 

Vrai  est  que  l'arc  les  malins  tendu  m'ont. 

Converti  ont  leurs  danses  en  douleurs,  id. 

Inversion  de  l'infinitif. 

Nos  anciens  poctes  pouvaient  mettre  l'infinitif  avant  le 
verbe,  à  un  mode  personnel ,  qui  le  régissait.  Cette  construc- 
tion s'est  conservée  dans  le  genre  marotique  : 

Vous  me  direz  ce  que  dire  savez,  marot. 
...  Et  sonner  ne  s'amuse. 


4.  De  Guillaume  au  court  nez. 

5.  Dépenser. 
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Sinon  tas  los,  ma  tendre  cornemuse.. 

Nommer  heureux  en  malheur  je  les  ose... 

Dites-le  moi ,  car  savoir  ne  le  puis.  luaoT. 

Ainsi  qu*on  voit  les  bien  volantes  grues 

Craquer  aigu,  quand  passer  il  leur  faut.  ioi«aid. 

Dessous  tes  lois  remettre  je  nie  veux,  du  billat. 
Ce  qu*encores  en  vous  reconnoltre  je  dois.  id. 
Mais,  ma  foi,  tout  son  bien  enrichir  ne  me  peut.  aioNism. 
Quelque  procès-verbal  qu'entendre  il  me  fallût,  id. 

Douter  ne  faut  qu'il  ne  s*en  entremette,  la  roiiT. 


NOTi  21  (page  97). 

Oo  a  peu  remarqué  la  hardiesse  de  notre  poésie  en  fait  do 
•nspotitions  :  je  parle  des  transpositions  légitimes ,  et  non 
e  celles  qui  .^raient  forcées.  Comme  elles  présentent  une 
rude  Tariété,  il  est  nécessaire  d'en  réunir  un  certain  nom- 
le  d'exemples  : 

Qui  dit,  pour  être  «ain,  qu'il  faut  mâcher  à  vide.  HKONin. 

Ciel,  à  qui  voulez-vous  désormniii  qui*  je  fie 

Les  secrets  do  mon  âme  et  les  soins  de  ma  vie?  ooa:*. 

Cinna  dans  son  malheur  est  de  ceux  qu'il  faut  suivre. . 

Mais  il  n'a  pas  laissé  do  me  faim  juger 

Du  choix  que  fait  mon  cœur  quel  sera  le  danger... 

Je  meurs,  en  vos  discours  si  je  puis  rien  comprendre,  id. 

Cest  moi  sur  cet  amour  que  Ton  vient  consulter  1  th.  coa?f. 

Ne  vous  enivrez  pas  des  éloges  flatteurs 

Qu'un  amas  quelquefois  de  faux  admirateurs 

Vous  donne  en  ces  réduits,  etc.  boil. 

Badiie  surtout  a  un  art  meneilleux  pour  trouver  des  in- 
«niOQS  hardies  et  naturelles.  Aux  exemples  que  nous  avons 
)éjjk  diés  de  lui ,  on  ajoutirra  les  suivants  : 

LaTbessalie  entière  ou  vaincue  ou  calmée, 
Lesbos  oiêiiie  conquise  en  attendant  l'armée, 
Ka  sont  d'Achille  oisif  que  les  amusemens. 
Jt  van  de  point  eo  point  qu'il  soit  exécuté... 


\it  K0TE8. 

Madamo,  pour  un  fils  jusqu'où  va  nMra  «nonrl.. 

El  Dieu  sait  bien  souvent  ce  qu'elle  en  rsiiporlo... 

Eljo  ne  ré|H)U(ls  pue,  avant  lo  fin  du  jour. 

Que  leeéimtcl)argédesvffiux  de  tout  rsinpife... 

Conlre  im  emour  (|U!  platl  pouri^uoi  tant  de  fierté?... 

Je  ne  sais  même  eocor,  quoi  qu'il  in'»il  su  proineUra, 
.  Sur  d'auLteâ  que  aur  moi  si  }e  puis  m'tm  remoUrv. . . 
f  Tu  VOIS,  pour  m'arracher  du  cœur  de  aes  soldats, 
I  Qu'il  va  chercher  SHnsniui  les  sièges,  les  combats... 
1  Je  sais  à  son  retour  l'acrufil  qu'il  me  destine... 
[  Il  faut  de  nos  destins  que  Bnjuzet  décide... 
['Sait-il  en  ma  faveur  jusqu'où  va  Ion  estîtno... 

Hélas!  si  lu  savois,  pour  garder  le  silcnoe, 

Coujbien  ce  triste  cœur  s'est  Tait  de  violeoc^... 

Il  le  fâche  en  ces  lieux  d'abandonner  1^  pruie. 
Enfin  MoliÈre  et  Voltaire  emploient  ^gdeinent  des  «<>- 
slructioQS  que  ne  permettrait  pas  la  rigueur  do  bi  {inMe 

Et  sais-tu  pas  pour  lui  jusqu'oil  va  mon  ardeur  ?hol- 

Cmii  de  qui  la  conduite  offre  le  plus  â  rire 

Sont  toujours  sur  autrui  les  premiers  à  médire.... 

Sans  cesse  il  a  tout  bas,  pour  rompre  l'enirelitin, 

Un  secret  à  vous  dire,  et  cesecj-fl  n'est  rien.... 

Ccst  ainsi  des  fâclieux  qu'il  faul  qu'on  se  si^pare... 

Je  songe  auprès  du  prince  it  bien  faire  ma  cour.  fB. 

Et  Titus,  aaimé  d'un  autre  emportemenl. 

Suit  contre  le  sénat  sun  6er  ressonlimeot.  volt. 

Je  sais  sur  soo  esprit  ce  que  peut  l'amilié.  i>. 


^OTE  22  (page  W). 
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l 


r  L'inversion  de  ta  jui^posUioii  tU,  Sûrvanl  ili  «xprimtf  I'' 
géiiîtîr  luliu,  usl  fiéquentc  die/,  uos  auck-ns  poèios,  daw  >' 
cas  particulier  où  nous  l'avons  déclarwi  comlaïuuaUe. 
BornoDs-QQiis  à  remonter  au  xvr'  siècle  : 
Aprte  avoir  par  bras  gUdialAirc 
Alis  sous  ses  pied:i  de  Voiise  la  gloire,  t. 
Itépudiant  de  guerre  lu  muLtieur.  U>. 
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Que  u'ai-je  pris  d'Alropos  le  venin  j  miioT. 
Sun»  lui  (lunner de  oallie  lu  luisir... 
Ci^rU.'B  je  Eç.iy  que  d'ennui  les  utarmes 
T'ont  fiiit  jeter  mainto  fois  maintes  larmes... 
Pour  venir  ci  attendre,  en  paix,  du  mort  le  jour.  id. 
S'il  gu^oe,  comme  t«i,  des  grands  prinoee  l'oreille.  ouaiLLLAV. 
2°  Utm  construcliou  également  commune  consistait  à  sé- 
arer  les  prépositions  de  leur  complément.  Ex.  : 

SfS choses  onlonna.four  a  Saint'Jacque  aller-  (il'BIiSAL.) 
S'un  liom  loue  un  postcur  fiour  ses  brebis  garder... 
L^  Pour  liomme  garrler  de  dommage,  (ib.) 

H>       Par,  snns  (M«ser.  vers  lea  vices  nous  traire.  ) 
^^     L'on  doit  mourir  pour  son  pays  défmidre.  i.  luiior. 
^p       II  ne  (aM  ri«n,  suion  s'évertuer 
H  De  SBDg  Ëpuudre  tl  faire  gend  tuer,  lb  MAins, 

H^       Tour  ce  corps  mort  conduire  en  sépulture,  haiot. 
^^       Hais  j'aurois  peur  de  la  mère  olfenser... 
^K        Qu'eussé-je  fiiit,  sans  de  chez  mui  partir?... 
^F        Lui  qui  tendciït  à  son  roi  consoler... 
F        François  et  lui  viennent  droit  sur  la  rive 
De  Loire  et  Seine,  afin  de  Paris  voir.  m. 
Puis  je  vmiilrois  en  taureau  blanchissant 
Hfl  transformer,  pour  sur  mon  dos  la  prendru.  no» 
Pour  un  ven allonger,  que  ses  ongles  il  ro^ne.  ou  bella 
Sans  d'autres  argumens  son  poëme  allonger,  i». 
Ni  pour  d'us  pèlerin  le  vof  a^e  troubler,  baïf. 
Bref  tous  soubaile  vous  puissent  advenir, 
Fors  seulement  d'en  France  revenir  !  i'as^Bat. 
Et  pour  avec  i^lat  en  retirer  ma  loi.  rotbol'. 
Pour  d'un  jieuple  mutin  l'audace  foudroyer.  TomANT. 
3"  Rien  de  plus  dur  que  l'inversion  avec  un  régimo  in- 
lirect  : 

Eldlïion  me  fuit  égal  amtuH.  bonsarr. 
Qui  de  i'imeel  do  corps  n'aspire  iju';iu  plaisir,  tbbowi. 
"t"  Aujuuni'hiii  le  pronom  personnil  doit *>tro imniédi:il«- 
ment  suivi  du  verbe.  Autrefois  celle  construction  n'était  pas 
de  rigueur,  comme  le  prouve  la  l'ormule  :  je  sovmgnr,  tic. 
Exemple  ■ 

Quant  ixnu  à  ce  jour  ne  p^niet,  (iUBimfc.] 
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Li  œil  dont  je  premier'  vous  vis.  jubdul. 
Que  tout  maintenant  dépouillé 
N'en  soit  quant  il  en  la  court  entre.  (».} 
Quand  tu  des  siècles  partiras,  (r.  db  la  bosb.  ) 
Tu,  pour  savoir,  pour  labeur  et  pour  seing, 
Jamais  n'auras  de  bonheur  un  plein  poing,  m.  lbrusic. 


NOTB  23  (page  110). 

Je  réunirai  dans  cette  note  différentes  formes  de  notre  an- 
cien langage ,  différentes  règles  de  notre  ancienne  grammaire 
dont  les  poètes  se  sont  longtemps  servis  à  titre  de  licences 
poétiques. 

l""  Primitivement  le  mot  amour  était  uniquement  du  fé- 
minin ,  ainsi  que  le  mot  honneur.  Cela  résultait  de  la  rè^e 
générale  qui  avait  permuté  le  genre  de  tous  les  substantif 
latins  de  cette  classe  :  fleur,  peur,  odeur,  valeur,  mœurs,  etc. 
Plus  tard  le  mot  honneur  reprit  son  genre  ;  amour  admit  con- 
curremment le  féminin  et  le  masculin ,  tant  au  singulier  qu'an 
pluriel.  De  cette  ancienne  licence  nous  avons  tiré  une  règle 
capricieuse  et  peu  fondée  en  raison ,  par  laquelle  le  mot 
amour  diffère  de  genre  suivant  le  nombre. 

Racine  a  fait  encore  un  assez  fréquent  usage  du  féminin 
au  singulier  ;  mais  je  ne  pense  pas  que  Boileau  en  fournisse 
un  seul  exemple  : 

Crainte  est  obscure,  amour  est  nette  et  blanche; 

Crainte  est  servile,  amour  est  toute  franche,  mabot. 
Une  plus  belle  amour  se  rendit  la  plus  forte,  malu. 
L'empereur  qui  lui  montre  une  amour  inûnie.  coen. 
Mais  toute  mon  amour  en  elle  consommée,  id. 
De  l'amour  la  plus  tendre  et  la  plus  malheureuse,  bac. 
Sur  la  foi  d'une  amour  si  saintement  jurée... 
Ait  pu  porter  ailleurs  une  amour  qui  m'est  due... 
Ne  Ta  point  averti  de  votre  amour  nouvelle,  id. 

4.  Pour  la  première  fols  {quum  primum). 
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Il  disoil  qu*il  m*aiinoit  d'une  amour  sans  seconde,  mol. 
Et  cependant  viens  recevoir 
Le  baiser  d'amour  fraternelle,  la  font. 

Outre  que  tant  d'amour  vous  seroit  importune.  id. 

Voltaire  a  cru  pouvoir  user  de  cette  facilité  : 

(£dipe  a  pour  son  peuple  une  amour  paternelle... 
J'étouffai  pour  mon  Gis  mon  amour  maternelle. 

Voici  des  exemples  du  masculin  au  pluriel  : 

Fuis  sans  moi  :  tes  amours  sont  ici  superflus,  corn. 

Mon  père  aussi  me  veille,  et  craint  tous  ces  amours,  desmarets. 

J'ai  parlé  du  mot  honneur.  On  s'étonnera  peut-être  de  le 
trouver  encore  du  féminin  dans  Harot  : 

Sauve  rhonneur  d'elles  et  leurs  maris. 

Hais  dès  lors  le  féminin  avait  prévalu. 

2<*  Col  n'est  plus  employé  au  lieu  de  cou.  On  dit  encore  un 
fol  amour,  mais  non ,  bien  fol  est  celui.  Les  mots  col,  foi, 
mol,  etc.,  étaient  primitivement  les  seuls  en  usage;  lorsqu'ils 
furent  remplacés  par  l'autre  forme,  les  poètes  les  conservè- 
rent encore,  pour  éviter  l'hiatus  : 

Si  je  suis  fol,  amour  m'affole,  uarot. 
Bien  fol  est  qui  se  fie  en  sa  belle  jeunesse,  ronsard. 
De  sa  jarlière  alla  tout  mon  col  enlournant.  id. 
Ne  pense,  pour  cela,  être  eilimc  moins  fol. 
Et,  sans  argent  comptant,  qu'on  te  prèle  un  licol,  rbgniea. 
Qui  le  souffre  a  le  cœur  lûche,  mol  *,  nbattu.  corn. 
El  l'autre,  dont  l'amour  fol  et  capricieux,  rotrou. 
Un  fol  allait  criant  par  tous  les  carrefours,  la  font. 
Plonge  dans  son  beau  col  un  acier  inhumain,  st-amant. 
Est-ce  à  toi  d'envier  la  voix  du  rossignol  ? 
Toi  que  l'on  voit  porter  à  l'enlour  de  ton  col 
Un  arc-en-ciel,  etc.  la  font. 
Voilà  mon  âne  à  l'eau;  jusqu'au  col  il  se  plonge,  id. 

Cet  arciuusme  est  encore  admis  dans  le  genre  marotique  : 

Au  menton  triple,  au  col  apoplectiquo.  volt. 
S*"  On  pouvait  dire  le  même  honneur,  pour  rhonneur  métne  : 


4.  «  Ou  ne  se  sert  plus  du  terme  mol.  »  (voltaire.) 

Ad 
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Sais- tu  que  ce  vieillard  fut  la  même  vertu  ?  oouf . 
Âh  !  rinnocence  même  et  la  môme  candeur... 
Qui  donne  un  teint  d'éclat  à  la  même  laideur... 
Ce  que  vous  m'ordonnez  est  la  même  justice,  w. 

«<  La  même  justice,  dit  Voltaire,  ne  signifie  pÊslûjfuiief 
même,  » 

Seigneur,  de  vos  soupçons  Tinjuste  violence 

Â  la  même  vertu  vient  de  faire  une  oflbnae.  mol. 

'  Avoir  ainsi  traité 

Et  la  môme  innocence  et  la  môme  bonté  I  id. 

Si,  au  lieu  de  Tarticle,  qui  fait  amphibologie  et  soufent 
contre-sën's,  il  y  a  devant  même  Tadjectif  démonstratif  ce«  b 
transposition  peut  avoir  lieu  : 

J'ai  ma  (Jéfense  prête  en  ce  même  moment,  mol. 
Dans  ce  môme  moment  demandent  ma  présence,  rac. 
Cependant  Rome  entière,  en  ce  môme  moment, 
Fait  des  vœux  pour  Titus,  etc.  id. 

4*  Après  un  nom  de  chose ,  on  pouvait  mettre  de  çvi,  « 
qui^  etc.,  au  lieu  de  dcmU,  duquel,  etc.  Ex.  : 

Loin  de  ses  yeux,  par  gut  j'ai  mouvement,  dbspostb. 
N'est  plus  riçn  qu'une  idole  en  qui  Ton  ne  croit  pas.  sÉGinii- 
Réservez  le  repos  à  ces  vieilles  années 

Par  qui  le  sang  est  refroidi,  ualr. 
Et  dont  tous  les  brillans  ont  un  éclat  si  pur. 
En  qui  la  voix  des  grands  et  le  commun  suffrage,  etc.  sonoc. 
Que  par  ce  haut  projet  sous  qui  le  sort  t'accable,  nu  avEt. 

Baigne  les  orgueilleuses  tours 

De  qui  Babylone  se  flatte,  godkau. 

On  ne  s'étonnera  donc  pas  de  trouver  encore  qudqu» 
exemples  semblables  dans  Corneille ,  Molière  et  La  Fontaine  : 

Il  étale  à  son  tour  des  revers  équitables, 

Par  qui  les  grands  sont  confondus,  coan. 
Et  ne  la  préféroit  à  cet  Illustre  rang 
Pour  qui  les  plus  grands  cœurs  prodiguent  tout  leur  sang.- 
Cet  avis  salutaire  est  Tunique  secours 
A  qui  je  crois  devoir  le  reste  de  mes  jours.  n>. 
J'ai  par  elle  évité  cet  hymen  redoutable 
Par  qui  j'aurois  souffert  une  mort  véritable,  mol. 
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i*ai  des  plaiaire  à  qui  rien  n'eet  égal,  voitum. 
CtAi  racheter  trop  cher  que  l'acheter  d'un  bien 

Saut  qui  les  autres  ne  sont  riee.  la  font. 
Protégez  déflonnais  ce  livre  favori 
Par  qui  j'ose  espérer  une  seconde  vie... 
Une  précaution  sur  qui  rouloit  la  vie.  id. 

Sr  Le  verbe  dire  avait  un  très-ancien  sul)joncUf  €ft>^  au  lieu 
)  dise,  que  Ton  voit  rester  longtemps  en  usage  chex  les 
>éles: 

A  composer  en  tnste  tragédie; 

liais  maintenant  force  m'est  que  je  diê.  iiAaoT. 
Je  crois  lire  en  tes  yeux  quelle  est  ta  maladie. 
—  Si  tu  la  vois,  pourquoi  veux-tu  que  je  la  die?  aicmia. 
Je  leur  fais  ce  souhait  en  mon  Ame  hardie  : 
Je  ne  crains  point  faillir,  quoi  que  ma  muse  die.  TBÉom. 
Sonl-œ  pas  des  effets  que,  même  en  Arcadie, 

Quoi  que  la  Grèce  die, 
Les  pins  fameux  pasteurs  n'ont  jamais  égalés?  luui. 
Oui,  lu  Tes,  puisqu'enfin  tu  veux  que  je  le  die.  ooâN. 
Elle  vaut  bien  un  trône,  il  faut  que  je  le  die... 
Maie  dis  tout,  ou  du  moins  souffre  que  je  devine, 
Bt  te  die  à  mon  tour  ce  que  je  m*imagine  *. 

Corneille  a  effacé  postérieurement  ce  mot  d'un  passage 
Im  Boraees  : 

Ma  HBur  que  je  vous  di$ê  une  bonne  nouvelle. 

Voici  la  remarque  de  Voltaire  :  •  Au  lieu  de  dise,  il  y  avait 
Kf  dans  les  premières  éditions.  Die  n'est  plus  qu'une  licence  ; 
m  ne  l'c^mploie  que  pour  la  rime.  »  Ajoutons  qu'on  ne  pour^ 
■H  guère  s'en  ser\'ir  maintenant  que  dans  la  comédie. 

Celle  forme  se  conserva  jusqu'au  milieu  du  xvir  siicie  : 

Voes  aiaiex  votre  erreur,  quelque  chose  qu'on  die.  Mauaars. 
Bl  BM*  pas  en  ces  lieux,  s'il  faut  que  je  le  die» 
Kt  crof oient  pas  trouver  si  bonne  compagnie.  ik>l. 
Gardex^vous,  sur  voire  vie. 
D'ouvrir,  que  Ton  ne  vous  die.  la  roïrr. 
Bl  puisqu'il  faut  que  je  le  die.  id. 


I.  Cas  «MBipte  CM  as  Clilaaér».  fiooads  pftlM  as  GsnMHIe. 
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Le  ridicule  jeté,  dans  les  Femmes  Savantes  de  Molim,  sur 
le  charmant  quoi  qu'on  die,  a  sans  doute  contribué  à  décon- 
sidérer cet  archaïsme.  11  ne  se  trouve  pas  dans  Boileau;  Bacine 
ne  Ta  employé  que  trois  fois,  savoir  deux  fois  dans  ses  pre- 
mières pièces  et  une  dans  Bajazet  : 

MaiSf  quoi  que  je  craignisse,  il  faut  que  je  le  die. 
Je  n*en  avois  prévu  que  la  moindre  partie,  (bajazbt.) 

Le  pluriel  n*a  pas  dépassé  le  xvr  siècle  : 

£t  dient  bien  que  ils  se  combattront  (gamui.) 
Tu  veux  qu'aucuns  en  pauvreté  mendient  ; 
Mais  c'est  afin  qu'en  s'excusant  ne  dient,  ma&ot. 
Ild  dieni  tant,  que  je  crois  que  le  tiers 
En  écrivant  fait  rougir  les  papiers,  st-oilais. 

On  trouve  aussi  quelquefois  les  composés  : 

Les  fausses  langues  qui  médieni.  MAaTiN  lk  raiiic. 
Et  s'il  y  a  rien  qui  pique  ou  tn^te.  marot. 
El  que  la  vaine  Écho,  de  ton  bruit  assourdie, 
Mes  amoureux  propos  à  ses  bois  ne  redit,  TnéoPB. 
Quand  je  voudrois  aller  à  quelque  comédie. 
Pour  moi,  qui  ne  veux  pas  que  l'on  me  contredie.  DEBaism. 

6""  Le  mot  treuve,  pour  trouve,  si  fréquent  dans  les  vieui 
poètes,  est  encore  employé  au  siècle  de  Louis  XIV,  mais  seu- 
lement dans  le  genre  familier  : 

Car  récriture  est  la  touche  où  l'on  treuve 
Le  plus  haut  or.  Et  qui  veut  faire  épreuve,  marot. 
A  peine  en  leur  grand  nombre  une  seule  se  treuve 
De  qui  la  foi  survive,  et  qui  fas^e  la  preuve,  malu. 

Ajoutez  tous  les  exemples  précédemment  cités,  p.  363. 

7<>  Il  y  a  peu  de  temps  qu'on  distingue  nettement  le  parti- 
cipe présent  d*avec  l'adjectif  verbal.  Au  xvir  siècle,  lepjr- 
ticipe  présent  était  encore  traité  comme  adjectif.  A  plus  forte 
raison  Marot,  Saint-Gelais,  Ronsard  et  les  poètes  antérieurs, 
le  soumettent-ils  à  l'accord  : 

Mais  tant  de  beaux  objets  tous  les  jours  s'augmentans, 
Coiiiine  y  fournirez-vouà  quand  il  aura  vingt  ans?  malh. 

Que  voyons-nous,  que  des  Tituns 

De  bras  et  de  jambes  luUans 


( 
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Contre  les  pouvoirs  légitimes  ?  malh. 
De  ces  petits  pourpoints  sous  les  bras  se  perdans.  uot. 
Et,  du  nom  de  mari  fièrement  se  parans, 
Leur  rompent  en  visière  aux  yeux  des  soupirans.  id. 
Et  les  petits  en  môme  temps, 
Voletans,  se  culebuttans, 
Délogèrent  tous  sans  trompette,  la  pont. 
N'étans  pas  de  ces  rats  qui,  les  livres  rongeans, 
Se  font  savans  jusques  aux  dents,  id. 
Et  sur  les  herbes  fleuries 
Leurs  gardiens  innocens 
Au  son  des  hautbois  dansans.  vbrgier. 

On  peut  encore  surprendre  deux  fois  celle  faute  dans 
Boileau  : 

Et  pour  lier  des  mots  si  mal  s'entr'accordans. 
Prendre  dans  le  jardin  la  lune  avec  les  dents. 
Cent  mille  faux  lélés,  le  fer  en  main  courans, 
Allèrent  attaquer  leurs  amis,  leurs  parens. 

«  Le  fer  en  main  cottrans,  dit  La  Harpe,  forme  une  chute 
de  vers  et  une  inversion  également  désagréables ,  sans  parler 
de  la  faute  de  français,  courans,  quand  le  participe  ne  doit 
pas  être  décliné.  » 

Si  les  tragédies  de  Racine  ne  présentent  pas  cet  accord  vi- 
cieux du  participe,  on  peut  croire  que  c'est  un  hasard,  puis- 
que ce  poète  a  mis  dans  une  idylle,  conformément  à  Tusage  : 

Vaincus  cent  fois,  et  cent  fois  supplians, 
En  leur  fureur  de  nouveau  s*ouhlians. 

Nous  en  trouvons  encore  quelques  exemples  au  xvni*  siècle  : 

De  deux  alexandrins,  côte  à  côte  niarchans, 

L'un  serve  pour  la  rime  et  Tautre  pour  le  sens.  volt. 

A  la  voix  du  tonnerre,  au  fracas  des  autans, 

Au  bruit  lointain  des  flots  se  croisons,  se  heurtans,  eoucrrr. 

«  Les  deux  participes  à  la  fin  du  vers ,  se  croisans,  se  heUr^ 
tans,  sont  d*un  mécanisme  grossier,  sans  parler  môme  du 
solécisme  de  ce  pluriel  quand  ce  participe  est  indéclinable.  » 
(La  Harpb.) 

Puisque  le  participe  n'était  qu'un  adjectif,  il  prenait  le 
signe  du  féminin  : 


I 
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Soil  dame  belle  autant  que  Néréide, 

Pleine  de  cœur,  parlante  mieux  qa'Orîda.  i.  mamot. 

Mais  plus  anciennement  le  participe  présent  suivait  la  lègie 
du  latin ,  et  n'avait  qu'un  seul  genre  : 

D*eaux  écumans  le  pays  tourne  et  baigne,  luaor. 

Bètes»  forêts,  nymphes  illec  cherchani 

Leur  demourance,  et  autres  dieux  des  champs,  w. 

8""  Jusqu'à  Boileau  et  Racine,  il  n'y  a  peut-être  rien  de 
plus  constant  et  de  plus  commun  dans  notre  langue  que  rem- 
ploi des  adverbes  dessus,  dessous,  dedans,  comme  préposi- 
tions. J'en  ai  recueilli  un  nombre  trë&-consldérable  d'exem- 
ples ,  qu'il  serait  superflu  de  transcrire ,  puisque  des  auteurs 
du  xvir  siècle  en  fournissent  eux-mêmes  : 

Au  temps  que  Tunlvers  trembloit  dessoas  ses  lois,  ftbsac. 

Si  je  passe  en  ce  temps  dedans  votre  province.  «AUf . 

Depuis  où  le  soleil  vient  dessus  rhémisphère... 

Dessous  quelque  tristesse  ou  feinte  ou  véritable,  id. 

A  voulu  s'arrêter  dessus  cette  pensée.  MAïair. 

Dessous  un  nouveau  règne  oublions  le  passé,  botbou. 

Mon  respect  s'oublia  dedans  celte  poursuite,  id. 

Combien  dessus  nos  cœurs  tes  yeux  ont  de  pouvoir,  du  ira 

Se  cachoit  tout  craintif  dessous  ses  vieux  lauriers,  scudébt. 

Dessus  la  moindre  butte  elle  monte  et  s'arrête.  ST-AHAifT. 

Car  enfin  je  l'avoue,  et  dedans  ma  colère.  voiTcaB. 

Mais  le  César  tracé  dedans  leur  souvenir.  naésKCP. 
Lorsque  dessus  notre  hémisphère 
Ton  feu  se  montra  sans  pareil.  ciupELAiif . 

On  ne  devra  donc  pas  faire  un  crime  à  Corneille  d'avoir 

suivi  un  usage  aussi  général  : 

Mais  j'ai  cette  douceur  dedans  cette  disgrâeo... 
Comme  un  soleil  levant  dessus  notre  horizon... 
On  lit (ie$$us  leur  front  l'allégresse  de  l'âme... 
Qui  cherchoit  ses  honneurs  dedans  sou  infamie... 
Va  dedans  les  enfers  suivre  ton  Curiace. 

Ce  dernier  vers  est  relevé  par  Voltaire  :  h  On  ne  se  sert  plui 
du  mot  dedans,  et  il  fut  toujours  un  solécisme  quand  on  lui 
donne  un  régime.  On  ne  peut  l'employer  que  dans  un  sens 
absolu  :  Êtes- vous  hors  du  cabinet?  Non,  je  suis  dedans 
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Mais  il  est  toujours  mal  de  dire,  dedans  ma  chatnbrc ,  dehors 
ma  chambre.  Corneille  au  cinquième  acte  ((VHorace)  dit  : 

Dans  les  murs,  hors  des  mur?,  tout  parle  de  ?a  gloire. 

«  Il  n'aurait  pas  parlé  français  s1l  eût  dit,  dedans  les  murs, 
dehors  les  murs.  » 

Rome  est  dessous  vos  lois  par  le  droit  de  la  guerre,  corn. 

Voltaire  signale  de  nouveau  la  même  faute  :  «  Dessous  est 
adverbe,  et  n'est  point  préposition  :  Est- il  dessus?  e&iAl  des- 
sous? Il  est  sous  vous;  il  est  sous  lui.  » 

Molière  et  La  Fontaine  emploient  souvent  ces  adverbes 
comme  des  prépositions  : 

El  je  tremble  à  présent  dedans  la  canicule,  mol. 
il  pourroit  bien,  mettant  affront  dessus  affront... 
Dessus  ses  grands  chevaux  est  monté  mon  courage.  iD. 
Comme  un  mouton  qui  va  dessus  la  foi  d'autrui.  la  poirr. 
L'oracle  étoit  logé  dedans  un  galetas,  id. 

Boilettt  et  Racine  ne  font  pas  cette  confusion.  Une  fois 
cependant  Boileau  a  écrit ,  dans  une  assez  mauvaise  chan- 
son : 

Cependant  nous  rirons 
Âvecque  la  bouteille, 

El  dessous  la  treille 

Nous  la  chérirons. 

On  lit  dans  le  Voyage  de  Chapelle  et  Bachaumont  : 

L'on  ne  peut  être  sans  horreur 
Dedans  cette  horrible  demeure. 

On  trouve  encore  au  xvin*  siècle  : 

La  Marne,  comme  le  Pactole, 
Couler  dessus  un  sable  d'or,  ghauliku. 
Telle  en  foule  dessus  le  port 
Âtbène  attendoit  ce  navire... 

Qui  déjà  dessous  tes  lois 

Avoit  remis  la  Provence,  id. 

On  employait  pareillement  comme  prépositions  les  adverbes 
auparavant,  à  Ventour. 

Je  Testiroois  jadis,  et  je  l'aime  et  l'estime 
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Plus  que  je  ne  faisois auparavant  son  crime,  oouf. 
Que  vous  arriverez  auparavant  *  qu'il  meure,  id. 

Boiieau  reconnut  avoir  fait  une  faute  contre  la  langue  dus 
ce  vers  : 

A  Ventour  d'un  caslor  j'en  ai  hi  la  préface, 
et  il  corrigea  comme  il  suit  : 

Autour  d'un  caudebec  j'en  ai  lu  la  préface. 
La  Fontaine  n'avait  pas  ces  scrupules  : 
Tant  y  furent  qu'un  soir,  à  Ventour  de  ce  pin,  etc. 

Je  ne  sais  si  c'est  par  négligence,  ou  comme  proteslatioD 
contre  la  règle  moderne ,  que  Victor  Hugo  a  éôit  les  vers 
suivants: 

Poursuivant  un  œil  noir  dessous  la  jalousie... 
Quand  partout  à  Ventour  de  vos  pas  vous  voyes 
Briller  et  rayonner  cristaux,  miroirs,  balustres. 

Ce  qu'il  y  a  de  sûr ,  c'est  que  cette  licence  est  moins  cho- 
quante que  raltéjration  légitime  de  l'orthographe  dans  je  f, 
je  sai,  je  croi,  revien,  etc. 

Dessus j  dessous,  dedans,  sont,  nous  dit-on,  des  adverbes, 
qui  ne  peuvent  être  suivis  d'un  régime.  Pourquoi?  Est-ce 
(ju'en  groc  et  en  latin ,  il  n'y  avait  pas  des  adverbes  qui  pre- 
naient un  complément?  Cela  a  lieu  également  dans  notre 
langue.  Les  mots  mêmes  dont  il  s'agit,  par  suite  d'une  n*- 
forme  incomplète,  se  construisent  comme  prépositions  dans 
les  phrases  suivantes  :  par-dessous  la  table,  par-dessus  la  tnv- 
raille,  il  passa  par-ilehors  la  ville  (Académie) . 

Hors,  qu'on  range  parmi  les  prépositions*,  est  un  véri- 
table adverbe.  Aussi  a-t-il  généralement  besoin  du  secours 
de  la  préposition  de  {hors  de,  comme  au-dessus  de).  Mais  cet 
adverbe  est  quelquefois  employé  comme  préposition  :  hon 
barrière  y  hors  ligne,  hors  deux,  hors  la  loi. 


4.  Ces  vers  se  tiuii\ent  daius  les  premières  pièces  de  (>)rneiilc. 

2.  (''est  une  préposition^  sui\aul  l'Acadc^mie.  Mais  ce  mot  est  doDik 
coiiiiuc  adverbe  dans  le  savant  ouvrage  publié  récemment  par  M.  B.  Jullit'»' 
Cours  supérieur  de  grammaire,  p.  138. 
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Je  suis  heureux  de  me  renconlrer  encore  it:i  avec  M.  Génin  : 
••  Ce  sont  les  greminni  riens  et  les  puristes  peu  éclairés  du 
xvni*  siècle  qui,  en  contrdlant  les  litres  et  emplois  de  chaque 
mot .  se  sont  avisés  de  séparer  les  attriiiulions  île  tlaJis  et  de- 
dan».  Ils  ont  déclaré  qu'à  l'avenir  dans  serait  la  préposition , 
et  dedans  l'adverbe.  Cela  choquait,  à  la  vérité,  l'étyniologie 
et  l'usage  immémorial;  de  plus,  on  introduisait  par  cet  arrêt 
quantité  de  solécismes  dans  nos  grands  écrivains;  mais  tes 
dictateurs  de  la  langue  ne  furent  pas  arrêtés  par  ces  considé- 
rations, dont  il  est  probable  qu'une  partie  au  moins  leur 
échappait'.  ■■ 

9*  Ou  construisait  anciennement  avant  que  avec  l'infinitif  : 
ant  qu'aller. 1£\.  : 

Veui  meUre  Gd,  et  avant  que  \'y  mettre,  mahut. 
Se  sonder,  s'exercer,  avant  que  s'employer,  hëu.iiem. 

El  qu'avant  qu'être  à  la  fête.  kaui. 
De  vous  parler  avant  que  perdre  la  clarté,  thèopr. 
Même  avaal  que  partir,  il  monte  au  Capitole.  scudébv. 
Avant  qu'en  décider,  song«-y  tiien ,  madame,  coa». 
Mais,  avant  que  sortir,  viens,  que  ton  roi  t'embrasse.. . 
Faul-il  tant  de  fois  vaincre  avant  que  Iriompherî  id. 
Ne  me  demandei:  rien  avant  que  regardtir.  mol. 
Avnnt  que  partir  de  ces  lieux,  la  tout. 
Vous  êtes  son  tyran  avant  qu'être  son  roi.  luc. 
Heureux  si  je  poiivois,  avant  que  m'immoier... 
Mais,  avant  que  p<irlir,  je  me  ferai  justice,  lo. 
Ces  trois  derniers  exemples  sont,  je  crois,  les  seuls  qu'on 
puisse  trouver  dans  Racine. 
,  Comme  nous  l'avons  vu  (p.  113),  devant  se  prenait  pour 
nf  :  il  se  construisait  de  même  : 

i,  (bt'anj  que  mourir  d'une  ou  d'autre  manière  bégkier. 
I  disait   tandii  mts  absolument ,  dans  le  sens  de 


Lbi  I  et  tondit  nous  soutTrona  largement,  makot. 
Tandis  voM  exercet  vos  malices  cruelles,  ronbarb. 


du  langage  (raitfaii,  et 
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Tandis  notre  Michon  ne  bonge  d'avec  elle.  baTf. 
Tandis  d*œil  favorable  et  de  royal  courage 
Reçois  ce  que  j'appends  aux  pieds  de  ton  image.  Diatoftns. 
Les  rossignols  tandis  dégoisent  leurs  (redooê,  ptbrac 
Tandis  tu  veux  donc  vivre  en  d'éternels  supplices,  coaii. 
Tandis  des  médisons  nous  aurons  mille  atteintes.  DBHABEif . 
Tandis  un  sourd  tumulte,  un  bruit  de  voix  lointaines 
Parvient  à  son  oreille,  saint-amant. 

«  Tandis,  sans  un  que,  est  absolument  proscrit,  et  nest 
plus  permis  que  dans  une  espèce  de  style  burlesque  et  naïf 
qu'on  nomme  marotique  :  Tandis  la  perdrix  vire.^  (Voltaiu.; 
IP  La  suppression  de  l'article  est  très-fréquente  dans  les 
vieux  poètes,  et  encore  au  xyi*  siècle.  Remontons  seulement 
à  Ronsard: 

Il  faut  donc  dès  jeunesse  instruire  bien  un  prince.  aoNSASD. 
L'autre  avorte  avant  temps  des  œuvres  qu'il  conçoit.  aicNiEB 
Qui  veulent  qu'on  les  croie  en  droite  ligne  issus 

Dos  sept  Sages  de  Grèce.  n>. 
Vovez  des  bords  de  Loire  et  des  bords  de  Garonne,  malh. 

m 

Pour  le  peuple  de  Seine  et  pour  celui  de  Loire,  brébetf. 

C'était  l'honneur  d'Egypte  et  la  gloire  du  monde,  saint-amaxt. 

Et  mettant  différence  entre  ces  deux  coupables,  cobn. 

Semble  donner  l'aumône  alors  qu'il  fait  largesse... 

Tantôt  c'est  maladie,  et  tantôt  quelque  affaire... 

Nous  n'avons  pas  loisir  d'un  plus  long  entretien... 

Je  ne  le  saurai  pas  sans  marque  plus  expresse... 

Et  jusqu'aux  bords  du  Styx  me  fait  libre  passage,  id. 

Nous  laissât  jour  entier  pour  ce  que  je  médite,  mol. 

Que  sans  lui  demander  ^ages  pour  le  servir,  id. 

Maintient  le  laboureur  ,  donne  paye  au  soldat,  la  font. 

Le  reste  vous  sera  suffisante  pâture... 

Je  voudrois  être  en  lieu  dont  je  pusse  aisément,  id. 

Nous  disons  perdre  patience,  perdre  courage.  11  n*y  a  donc 
pas  lieu  de  s'étonner  si  nos  ancêtres  disaient  de  même  .perdrt 
temps,  qui  nous  choque  aujourd'hui.  Ex.  : 

Vous  perdez  temps  de  me  dire  mal  d'elle,  mabot. 
Tu  perds  temps  de  vouloir  nous  prêcher  davantage  *. 


i.  Dans  la  U-ag^^die  de  Machahée,  par  Jean  de  Virey  (  16II  ). 
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Je  te  le  dis  encor,  tu  perds  temps  à  me  suivre,  corn. 
Allons  sans  perdre  temps  lui  payer  ma  vengeance,  id. 
Enfin,  sans  perdre  temps  en  de  si  vains  propos,  boilbau. 

De  même  gagner  temps  : 

L*espoir,  qui  me  remet  du  jour  au  lendemain, 

Essaie  à  gagner  temps  sur  ma  peine  obstinée,  saint-amant. 

On  retranchait  particulièrement  l'article  après  le  pluriel 
touSf  toutes.  Cette  suppression  est  aujourd'hui  généralement 
interdite,  bien  qu'elle  soit  exigée  au  singulier  :  tout  arbre, 
tout  animal.  Ex.  : 

Tous  arbres  sont  en  ce  lieu  verdoyans.  mabot. 
Tous  animaux  changeront  de  séjour,  du  bbllat. 
A  tous  bergers  venans  pour  Tamour  de  s'amie.  bonsabd. 
Tous  métaux  seront  or,  toutes  fleurs  seront  roses , 

Tous  arbres  oliviers,  malu. 
En  leur  premier  état  j'ai  remis  toutes  choses,  cobn. 
Et  tous  maux  sont  pareils  alors  qu'ils  sont  extrêmes,  id. 
En  tous  endroits,  sous  main,  contre  moi  se  détache,  mol. 
De  toutes  amitiés  il  détache  mon  âme.  id. 

Soient  dans  l'un  et  l'autre  hémisphère 
Tous  humains  dûment  avertis,  la  font. 
Tous  plaisirs  pour  moi  sont  perdus,  id. 

Elle  avait  encore  lieu  devant  l'adjectif  ati^r^  : 

Pour  son  dîner  cherche  autre  nourriture,  du  bbllat. 
Conduire  en  autre  mer  mon  navire  qui  flotte.  aécNiBB. 
Je  ne  saurois  brûler  d'autre  feu  que  le  sien.  malh. 
Tu  ne  trouves  dans  Rome  autre  obstacle  que  moi.  cobn. 
I>e  l'abord  de  Pompée  elle  espère  autre  issue,  id. 
Cherchez  autre  aventure,  la  font. 

«  Il  faut  dans  le  style  noble ,  une  avtre  issue.  On  ne  sup- 
prime les  articles  et  les  pronoms  que  dans  le  familier,  qui 
approche  du  style  marotique  :  sentir  joie,  faire  mauvaise 

fin.  »  (VOLTAIBK.) 

Enfin  Tellipse  se  faisait  devant  l'adjectif  mâme  : 

Et  dans  Soine  et  Marne  luira 
Même  sablon  que  dans  Pactole,  malh. 
Je  devois  même  peine  à  des  crimes  semblables,  gobn. 
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Il  éleva  la  vôtre  '  avec  même  tendresse... 

Je  saurai  Taccepter  avec  même  visage... 

Si  je  prenois  ici  même  intérêt  que  vous... 

J^aurai  mêmes  douleurs,  j'aurai  mêmes  alarmes.  coKif. 

Montés  sur  même  char,  s*en  alloient  à  la  foire,  la  porrr. 

Du  Bellay,  dans  son  Illustration,  s'élève  contre  cette  in- 
correction :  ft  Garde-toi  aussi  de  tomber  en  un  vice  commun 
même  aux  plus  excellens  de  notre  langue ,  c'est  l'omission 
des  articles.  »  Ronsard  la  blâme  également. 

12*  On  employait  le  comparatif  pour  le  superlatif  relatif. 
Ainsi  l'on  disait  :  celui  que  f  aime  plus,  au  lieu  ûe  le  plus.  Ex.: 

Car  le  vers  plus  coulant  est  le  vers  plus  parfait,  du  bbllat. 
De  ce  qui  plus  me  plaît  je  reçois  déplaisir,  dbspo^tis. 
Qu'il  s'abandonne  en  proie  aux  soucis  plus  cuisans.  régnibk. 
Étant  là ,  je  furète  aux  recoins  plus  cachés.  id. 
Que  le  feu  plus  cuisant  et  la  plus  forte  peste.  TnioPH. 
Je  garde  en  mon  esprit  les  forces  plus  puissantes.  coRif. 
Hais  ce  qui  plus  me  plaît  d'une  attente  si  chère,  mol. 
Qui  fait  de  ses  lauriers  son  ornement  plus  cher,  brébbup. 

IS""  L'ellipse  de  ce  devant  que  est  fréquente  dans  les  anciens 
textes*.  On  trouve  souvent  l'expression /atr«  que  sage,  c'est- 
à-dire  ,  faire  ce  que  fait  un  homme  sage ,  agir  en  sage  : 

S'ainsi  le  faisiiez,  jà  feriiez  que  sage,  (jubinal.) 
Respond  Rolans  :  Jà  fereie  que  fols,  (roland.) 

Tbiébaut  fait  que  mauvais,  (rou.) 

Quand  on  a  essuyé  que  c'est,  a.  chartier. 
Et  ne  lui  chuult  savoir  que  c'est  des  noces,  marot. 
Incontinent  j'iippris  que  c'est  service,  ronsard. 

Jusqu'ici  je  ne  sais  que  c'est  d'ambition,  ou  bbllat. 

Un  vers  du  Menteur,  rectifié  postérieurement  par  Cor- 
neille : 

Elle  meurt  de  savoir  que  chante  le  poulet, 

a  fourni  à  Voltaire  cette  remarque  :  «<  Il  fallait  ce  que  chante. 
Nous  ne  devons  pas  rendre  le  quid  des  Latins  et  le  che  des 


4.  VoU-e  jeunesse. 

2.  C'était  par  imitation  du  latin,  qui  omet  généralement  id  devant  quod. 
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Italiens  par  le  simple  que  :  la  raison  en  est  claire;  ce  que  pro- 
duirait une  amphibologie  perpétuelle.  Je  crois  que  vous  pen- 
sez est  fort  différent  de ,  Je  crois  ce  que  vous  pensez.  Je  vois 
que  vous  aimes,  et  y  je  vois  ce  que  vous  aimez,  ne  sont  pas  la 
même  chose.  » 

14"*  Jadis  Tellipse  du  pronom  était  perpétuelle.  Les  exem- 
ples donnés  ci-dessus  (p.  115  et  suiv.)  nous  paraissent  suffire. 

Nous  signalerons  particulièrement  la  suppression  du  pro- 
nom il  devant  les  verbes  impersonnels  : 

Las!  trop  s'en  faut  qu'il  se  veuille  cacher,  marot. 
Et  ne  faut  s'enquérir  s'il  est  bien  ou  mal  fait,  ou  bellat. 
Mon  prélat  mort  aussi,  de  ma  richesse 
Ne  me  resta  qu'un  petit  de  jeunesse,  id. 
A  tels  périls  ne  faut  qu'on  l'abandonnne.  la  font. 
Qu'ainsi  ne  soitl  Un  fat  apprivoisé,  etc.  aocss. 
Et  no  me  chault  que  sa  voix  théâtrale 
M'ait  de  Sénèque  épuisé  la  morale,  id. 

Le  peuple  dit  encore  ifaut  croire,  ne  faut  pas  dire, 
Marot  prodigue  Tellipse  des  pronoms;  Ronsard  la  con- 
damne. 

15^  Autrefois  on  disait ,  en  supprimant  la  négative  ne  :  Sa- 
vez'vous  pas  ?  Dois-je  pas  ?  au  lieu  de,  Ne  saves-vofts  pas,  etc. 

Vaut-il  pas  mieux  avecquc  lui  lutter?  mol. 
Voyez-vous  point,  amis,  dedans  mes  yeux,  etc.  st-gblais. 
Mais  je  te  pry,  dis-moi,  est-ce  point  le  dieu  Mars?  ronsard. 

Ce  dernier  exemple  montre  que  la  suppression  de  ne  était 
dans  les  habitudes  de  la  langue  ;  car  la  mesure  permettait 
aussi  bien  de  dire  n'est-ce  point. 

Sont  ce  pas  des  effets  que  mémo  en  Arcndio,  etc.  valu. 
Mais  la  naïveté 

Clot-elle  pas  la  bouche  à  leur  impiété?  id. 

Faut-il  pas  qu'on  se  persuade,  etc.  may.nard 

Désavoueras-tu  pas  ces  honteux  caractères?  uairkt. 

Saus  eux  suffît-il  pas  que  le  roi  vous  pardonne?  rotrou. 

Est-il  pas  naturel  de  prendre  sa  revanche?  benseradk. 
Vous  semble-t-il  pus  bien  injuste 
Que  sous  l'ombrage  des  lauriers,  etc.  voiture. 

Mais  vous  souvient-il  pas  de  celte  loi  si  dure?  BEÉBBur. 
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Cette  manière  de  s'exprimer  avait  vieilli  du  taoïpi  iê 
Louis  XIY.  Cependant  on  Ty  trouve  encore,  surtout  dans  b 
style  familier  : 

T'ai-jt  pas  là-dessus  ouvert  cent  fois  mon  cour?  mol. 
Dis-tu  pas  qu'on  t'a  dit  qu'il  s'appelle  Valère?  id. 
Seront- ils  point  traités  par  vous  de  téoiéraires?  la  ro!iT 
Eh  bien  1  lui  cria-t-elle ,  avais-je  pas  raison  ?  id. 
Esther,  que  craignez- vous?  suis-je  pas  votre  frère?  aie. 
Les  yeux  pouvent-ils  pas  aisément  se  méprendre?  ... 
Sais-je  pas  que  mon  sang,  par  ses  mains  répandu ,  etc.  id. 

C'est  encore  là  une  des  licences  du  style  marotique  que  les 
poètes  ont  conservée  : 

Serait-ce  pas  Apollon  delphien?  aouss. 
Serait-ce  point  la  nymphe  de  cette  onde?  volt. 
Viendra-t-il  pas  me  demander  sa  grâce?  u>. 

16*  Autrefois  le  verbe  plaire  prenait  après  lui  l'infinitif, 
sans  qu'il  fût  nécessaire  d'intercaler  la  prépositi(m  de.  Nous 
avons  un  reste  de  cette  construction  dans  la  formule  judiciaire  : 
Plaise  à  la  cour  m' octroyer.  Au  xvi*  siècle  cette  eUipse  était 
encore  d'un  usage  général  : 

Et  d'une  peine  au  feu  toute  contraire 
Lui  platt  user,  marot. 

Un  cas  y  a  dont  te  plaira  me  croire,  rabblàis. 
11  me  déplaît  par  trop  vous  avoir  fait  attendre.  PYaaAc. 

Plus  anciennement  le  régime  indirect  de  plaire  se  construi- 
sait sans  la  préposition  à,  et  Ton  disait  ;  Plaise^vaus,  c'est-à- 
dire  jru't/  vous  plaise,  Ëx.  : 

Encor  les  en  verrai ,  si  Dex  plaist,  repentir,  (aou.) 
Plaise-toi  par  desr^us  nous  mettre 
Ton  œil  de  grâce  et  de  pitié*. 
Aux  paroles  que  je  veux  dire 
Plaise-toi  l'oreille  prêter,  marot. 

Une  foule  d'autres  verbes  se  construisaient  pareillement 
avec  l'infinitif  sans  préposition.  Voici  les  principaux  :  prier, 
supplier,  permettre,  commander,  convenir,  entreprendre,  s'ef- 


4.  Heures  de  Nostre^Dame, 
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forcer,  craindre^  jurer,  permettre,  cùmmencer,  etc.  Je  ne  re- 
monte qu'à  J.  Marot  : 

Ont  entrepris  faire  telle  vengeance,  i.  marot. 

Ainsi  craignant  perdre  d'honneur  le  los... 

Jurèrent  lors  garder  en  tous  endroits,  id. 

Me  conviendra  lui  livrer  les  assauts,  marot. 

Vous  suppliant  l'avoir  pour  excusée... 

Et  il  permet  mes  brebis  venir  pattre... 

Et  leurs  chevaux  leur  commande  atteler... 

Contraignit  lors  toutes  s'en  retourner... 

Aucunes  fois  Loyse  s'avisoit 

Les  faire  seoir,  id. 

Commande  au  temps,  père  de  vérité, 

Découvrir  tout,  du  bellat. 

Je  vous  délaisse ,  et  promets  ne  sentir 

Dorénavant  un  autre  repentir... 
A  la  oour  de  bonne  heure  il  convient  commencer,  id. 
Puis  dea  mains,  et  des  pieds,  et  des  veines  s'efforce 
Le  retirer  sur  Teau.  ronsard. 

Cel  archaïsme  est  passé  dans  quelques  vers  du  xvu*  siècle  : 

Attends  de  ma  bonté  qu'il  me  plaise  tout  dire,  coaif. 
Je  ne  crains  point  faillir,  quoi  que  ma  muse  die.  théoph. 
Mais  que  lui  sert?  il  convient  tout  payer,  la  font. 

\T  Notre  ancienne  langue  pouvait  supprimer  de,  lorsque 
oette  préposition ,  placée  entre  deux  substantifs,  fait  la  fonc- 
tion du  génitif  latin.  Les  traces  de  cette  ellipse  se  retrouvent 
dans  de  vieilles  locutions  :  V Hôtel-Dieu,  le  Ccurs-la-Reine, 
rue  des  Fossés  Monsieur  le  Prince,  etc.  Ex.  : 

Ou  ert  à  VRostd-Dieu  porté,  (r.  db  la  rosb.) 
Par  le  sang  Dieu,  je  ne  sais  comme,  (pathbun.) 
Née  de  Pincrérie,  fille  U  roi  Guias.  (albxandrb.) 
Mais  le  mari  la  dams,  qui  s'en  éloit  allé,  (iubinal.) 
Robes ,  or  et  argent  pour  l'amour  Dieu  donnèrent,  (ib.) 

On  trouve  bien  peu  d'exemples  de  cette  ellipse  au  xvi*  siècle  : 

Jadis  conçue  au  cerveau  Jupiter,  j.  marot. 
Et  trop  plus  furieuse  que  la  masse  UercuUs\  id. 


I.  La  BMMiie  d'Hercule. 


512  NOTES. 

Toute  semblable  aux  filles  Jupiter,  makot. 
Que  je  prenois  en  la  maisoa  mon  père,  iD. 


NOTE  24  (page  127). 

L'abbé  d'Olivet,  traitant  un  point  de  la  question,  celui  des 
voyelles  nasales ,  contient  un  passage  trop  précieux  pour  que 
je  ne  le  cite  pas  presque  en  entier  : 

u  11  me  reste  à  parler  de  Teffet  que  font  certaines  terminai- 
sons sourdes  ou  nasales,  lorsqu'elles  se  trouvent  devant  un 
mot  qui  commence  par  une  voyelle,  comme  dans  ce  vers  : 

Âh  !  j'attendrai  longtemps,  la  nuit  est  loin  encore. 

»  Je  commence  par  dire  que  cette  observation  ne  regarde 
pas  ceux  qui  écrivent  en  prose  ;  car  la  prose  souffre  les  hiatus, 
pourvu  qu'ils  ne  soient  ni  trop  rudes  ni  trop  fréquens...  Mais 
il  s'agit  ici  de  ce  qui  doit  être  permis  dans  les  vers.  C'est  aux 
poètes  à  examiner  si ,  dans  le  choc  des  syUabes  dont  nous 
parlons ,  il  n'y  a  pas  cette  sorte  de  cacophonie  que  Ton  doit 
appeler  hiatus ,  puisqu'elle  ne  peut  être  sauvée  ni  par  l'élision, 
ni  par  l'aspiration.  Je  vais  donc  leur  remettre  sous  les  yeux 
ce  que  feu  M.  l'abbé  de  Dangeau,  excellent  académicifn,a 
parfaitement  bien  remarqué  dans  son  Discours  des  voyelles, 
savoir  :  que  nos  cinq  terminaisons  an,  en,  in,  an,  un,  sont 
des  sons  simples,  et  de  véritables  voyelles,  dont  par  consé- 
quent la  rencontre  avec  d'autres  voyelles  fait  des  bàillemens 
qui  ne  sont  pas  supportables  dans  le  vers. 

«  Remarquez,  dit-il,  ce  qui  arrive  à  ceux  qui  récitent  sur 
«  le  théâtre  ou  qui  veulent  chanter.  Quand  un  musicien  ^XKh 
M  dru  chanter  ce  vers  : 

Âh!  j'attendrai  longtemps,  la  nuit  est  loin  encore. 

«  il  fera  tout  ce  qu'il  pourra  pour  éviter  le  bâillement  :  ou  il 
«  prendra  une  prononciation  normande ,  et  dira ,  La  nyit  est 
«  loin-n-encore ;  ou  il  mettra  un  petit  ^  après  loin,  et  dira, 
«  La  nuit  est  loing  encore;  ou  il  fera  une  petite  pause  entre 
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«  loin  et  encore,  La  même  chose  arrive  aux  comédiens  dans 
«  les  rencontres  semblables.  Mais ,  quelque  expédient  que 
«  prennent  les  musiciens  ou  la  comédie,  ils  tomberont  dans  de 
«  nouveaux  inconvéniens  en  voulant  éviter  celui  du  bàille- 
<i  ment,  et  les  tempéramens  qu'ils  cherchent  montrent  seu- 
«  lement  que  mon  système  est  vrai.  La  nature  toute  seule 
«  leur  a  fait  sentir  la  vérité,  sans  qu'ils  aient  étudié,  comme 
«  nous,  la  nature  des  sons.  »  (Dans  la  suite  de  ce  passage, 
Tabbé  Dangeau  constate  qu'on  trouve  plus  souvent  de  ces 
bâillements  dans  les  poètes  normands  que  dans  les  autres  :  il 
y  en  a  26  dans  Cinna ,  et  1 1  dans  Mithridate.  On  en  trouve 
moins  dans  une  pièce  écrite  par  un  acteur  :  le  Misanthrope 
n'en  offre  que  8  ;  et  moins  encore  dans  un  poète  qui  écrit 
pour  la  musique  :  ils  sont  très-rares  dans  Quinault;  un  de 
ses  opéras  n'en  présente  pas  un  seul.) 

«  Joignons,  continue  d'OIivet,  à  l'autorité  de  M.  l'abbé  de 
Dangeau  celle  de  M.  l'abbé  Régnier.  «  La  preuve  indubitable, 
«  dit  ce  dernier  dans  sa  grammaire,  que  ces  sons  an,  en,  in, 
«  on,  un 9  sont  des  sons  simples,  équivalens  à  de  pures 
«  voyelles,  est  que  dans  la  musique  on  ne  peut  faire  aucune 
1  modulation,  aucun  tremblement,  aucune  tenue,  aucun 
•t  port  de  voix  que  sur  une  voyelle  pure.  Or  on  peut  faire  dcg 
m  modulations  ou  des  tenues  sur  tous  les  tons  que  nous  ve- 
•«  nons  de  marquer ,  de  même  que  sur  quelque  voyelle  que  ce 
«  soit...  M 

«  Après  de  telles  autorités,  il  est  à  croire  que  cette  observa- 
tion tiendra  désormais  lieu  de  précepte.  C'est  peu  à  peu ,  et 
de  loin  en  loin,  que  l'oreille  du  François  a  reconnu  les  finesses 
qui  rendent  notre  vers  harmonieux.  Depuis  le  siècle  de  Marot, 
on  en  a  trouvé  plusieurs.  Celle-ci  se  doit  à  l'opéra;  et  il  étoit 
bien  juste  que  le  chant  servtt  à  rendre  le  vers  plus  délicat  en 
quelque  chose,  puisqu'il  a  vraisemblablement  contribué  à  lui 
&ire  perdre  de  sa  force  et  de  son  énergie.  » 

Dans  la  Poétique  élémentaire  de  La  Serre  (Lyon,  1771), 
Iliiatus  dont  nous  parlons  est  condamné  sans  restriction  : 
«  Les  mots  qui  finissent  par  un  n  nasal ,  comme  an,  non,  tin, 
soin ,  foin ,  sont  d*un  mauvais  effet  quand  ils  sont  suivis  d'une 


oo 
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voyelle.  Je  sais  que  les  poètes  ne  s'astreignent  pas  à  eelte 
règle;  mais  je  sais  aussi  que  la  rencontre  d'une  syllabe  nanle 
avec  une  voyelle  a  quelque  chose  de  rude;  comme  on  poont 
le  reconnaître  dans  les  vers  suivans  de  La  Fontaine  : 

La  première  fois  qu'un  renard 
Aperçut  un  lion,  animal  redoutable, 
Il*eul  une  peur  effroyable, 
Il  s'enfuit  bien  loin  à  Técart. 

«  Le  dernier  hémistiche  est  très-dur  à  prononcer;  le  se- 
cond est  plus  supportable ,  parce  que  l'hémistiche  et  h 
phrase  incidente,  qui  est  une  apposition ,  demandent  un  re- 
pos... 

«  Une  seconde  consonne  muette  après  an,  en,  in,  on,  w, 
n'empêcherait  pas  l'hiatus;  ainsi  l'on  doit  éviter  de  dire  : 

Dans  le  camp  arrosé  du  sang  des  ennemis.  » 

Le  même  critique  ne  traite  pas  moins  sévèrement  l'éUsk» 
de  Ve  muet  précédé  d'une  voyelle.  «  Les  mois  joie,  crie,  Ay- 
ménée,  crue,  et  semblables,  offrent  quelque  chose  de  dor, 
lorsqu'ils  se  trouvent  dans  le  corps  du  vers,  et  l'on  doit  se  la 
interdire,  à  moins  qu'on  n'ait  pour  objet  de  peindre  par 
des  sons  imitatifs,  comme  a  fait  Racine  dans  l'hémisticbe 
suivant  : 

L'essieu  crie  et  se  rompt.  » 

M.  Dubroca,  dans  son  Traité  de  la  prononciation  des  con- 
sonnes et  des  voyelles  finales,  n'admet  presque  jamais  la  liai- 
son des  voyelles  nasales  qui  terminent  un  mot  avec  me 
voyelle  initiale.  II  n'excepte  que  le  cas  où  un  adjectif  précède 
un  nom,  et  quelques  autres  consacrés  par  l'usage  :  yn homme, 
vain  effort,  certain  air,  bon  ami,  aucun  homme,  commun  ot^ 
cord,  en  Allemagne,  on  espère,  bien  entendu,  hymen  affretis. 

Ainsi  il  prescrit  de  prononcer  sans  liaison  :  \^faim  |  et  h 
soif.  —  un  airain  \  orgueilleux,  —  un  écrit^ain  \  élégant,  — 
cela  est  certain  \  et  indubitable,  — plan  \  infailiibh,  — cour- 
tisan I  adroit,  —  VOcéan  \  agité,  —  un  dessein  \  affreux,  — 
parlez-ew  |  à  votre  ami,  un  moyen  \  efficace,  —  un  ancien  |  « 
dit,  — un  historien  |  infidèle,  — enclin  \  à  la  paresse,  — am^ 
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M/fOM  I  inquiète,  —  coin  \  obscur,  —  croit-on  |  à  de  pareils 
bruits?  —  le  brun  \  et  le  violet,  —  tribun  \  empressé. 

D*où  il  suit  que  toutes  ces  rencontres  de  voyelles,  qui  sont 
admises  par  la  poésie ,  forment  des  hiatus  réels. 


NOTE  25  (page  133). 

Il  y  a  plus  de  vingt  ans  que  j'ai  émis  avec  défiance  une  opi- 
nion qui  depuis  est  devenue  chez  moi  une  conviction  pro- 
fonde, et  qui  a  été  accueillie  avec  faveur.  Dans  mon  Traité  de 
versification  latine,  publié  en  1826,  j'ai  avancé  que  notre 
vers  alexandrin  devait  avoir  un  nombre  fixe  d'accents.  Cette 
règle,  pour  n'avoir  pas  été  formulée,  du  moins  à  ce  que  je 
pensais,  ne  m'en  paraissait  pas  moins  rigoureuse  :  je  la  voyais 
pratiquée  par  tous  les  poètes  à  leur  insu  ;  je  la  trouvais  violée 
toutes  les  fois  que  la  critique  relevait,  sans  en  signaler  la 
cause,  quelque  dureté  dans  la  cadence. 

JLes  études  musicales  ont  sans  doute  beaucoup  servi  à 
édaircir  pour  moi  cette  question.  J'avais  cent  fois  remarqué 
qu'un  couplet  d'un  certain  mètre  convenait  très-bien  à  un 
air,  et  qu'un  autre  couplet,  ayant  précisément  le  même 
nombre  de  syllabes,  ne  s'y  adaptait  plus  :  d'où  j'avais  reconnu 
que  la  mobilité  de  certains  accents  exigés  dans  nos  vers  dé- 
plaçait les  temps  forts,  et  que  dès  lors  il  n'y  avait  plus  con- 
cordance entre  le  rhythme  poétique  et  le  rhythme  musical; 
Tun  et  l'autre  allaient  à  contre-mesure. 

Je  n'ai  connu  que  plus  tard  les  ouvrages  de  l'abbé  Scoppa  ^ 
J'y  ai  retrouvé  avec  plaisir  une  partie  de  mes  idées  sur  notre 
accent  métrique.  Il  fallait  qu'un  Italien,  c'est-à-dire  un 
homme  parlant  une  des  langues  les  plus  accentuées,  vint  nous 
apprendre  le  réle  que  l'accent  joue  dans  notre  langue,  en 


I.  Traiti  de  la  poésie  italienne  rapportée  à  la  poésie  française,  etc^ 
par  Antonio  Scoppa  (Paris,  1803).  —  Beautés  poétiques  de  toutes  les 
langues,  par  le  même;  ouvrage  couronné  par  Tlnstiiut  en  1816. 
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particulier  dans  notre  système  deYersificalion,  einooscUlBB- 
dre  contre  nos  propres  attaques.  Ces  ouvrages,  assez  ignorii, 
offrent,  outre  plus  d'une  erreur,  une  rédaction  capdik de 
rebuter  ceux  qui  n'auraient  pas  les  mêmes  raisons  que  moi 
pour  les  étudier  et  y  chercher  tout  ce  qu'ils  reufenuent  de  ré- 
flexions judicieuses. 

Scoppa  déduit  d'une  manière  rigoureuse  l'accent  de  h 
rime  et  celui  de  la  césure  dans  le  vers  alexandrin.  11  n'établit 
pas  aussi  nettement  la  nécessité  des  accents  mobiles,  et  il  n'en 
indique  pas  la  place.  Mais  le  principe  était  trouvé,  et  ce  pria- 
cipe  est  incontestable  :  «  Dans  les  vers  d'une  langue  quel- 
conque, il  est  impossible  d'admettre  aucune  harmonie 
rhythme,  ni  aucun  rhythme  sans  accent,  » 

Je  m'étonne  qu'on  n'ait  pas  signalé  plus  tdt  le 
fondement  de  notre  cadence  poétique;  car  la  connaissance 
des  langues  de  l'Europe  moderne  devait  mettre  sur  la  voie. 
Toutes  les  poésies  étrangères  reposent  sur  certaines  conditMM 
d'accents ,  et  il  est  infiniment  probable,  àpriori,  que  kpofeii 
française ,  leur  sœur  et  leur  contemporaine,  n'a  pu  adopte ■ 
autre  principe  ^  4^ 

Le  système  moderne  diffère  essentiellement  du  SfilèBi   | 
ancien ,  en  ce  que  l'accent  a  été  substitué  à  la  quantité  :  aa 
lieu  de  syllabes  longues,  on  a  pris  des  syllabes  accentuées,  H 
des  syllabes  muettes,  au  lieu  de  syllabes  brèves. 

Pour  faire  bien  sentir  cette  différence  capitale,  je  ne  saunis 
mieux  faire  que  de  transcrire  quelques  fragments  d'une  eioel- 
lente  dissertation  présentée  en  1815  à  l'Institut  par  M.  Mablin, 
et  honorée  de  son  suffrage.  C'est  un  nom  cher  que  les  élèves 
de  l'ancienne  École  normale  aimeront  è  retrouver. 

«  Les  langues  modernes  n'ont  point  introduit  dans  leur 
poésie  le  rhythme  des  anciens  :  ce  n'est  point  sur  la  quantité 


I.  «  Les  savants  (étrangers,  la  plus  grande  (Mnicdcs  Français  même,  eili 
|Hv>lérité,  mieux  éclair<^e  i>ar  le  progrès  des  lumières,  auront  beaucoup  ^ 
prinr  à  imaginer  qu'il  ail  cxistt^  eu  France  des  savants  qui  aient  pu  rrfiurr 
d*uii  ton  absolu  aux  vers  de  leur  langue  toute  espèce  de  rliytliuM'  t-t  <i'K- 
cenl.  »  f  SCOPPA. 


( 
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qu'est  fondé  leur  système  de  versification ,  mais  sur  l'accent. 
Que  faut-il  pour  avoir  des  vers  grecs  et  latins?  il  faut  arran- 
ger un  certain  nombre  de  longues  et  de  brèves  dans  un  ordre 
donné,  sans  avoir  égard  à  Taccent.  Les  pieds,  qui  sont  les  élé- 
ments de  ces  vers,  de  quoi  se  composent-ils?  de  longues  et 
de  brèves  :  Taccent  n*entre  pour  rien  dans  leur  composition... 
Voyons  maintenant  s'il  en  sera  de  même  de  la  versification 
des  langues  modernes.  11  en  est  précisément  le  contraire  : 
l*accent  y  fait  tout;  la  quantité  n'y  entre  pour  rien.  Que 
faut-il  pour  avoir  un  vers  italien ,  espagnol,  anglais,  etc.?  On 
n'a  qu'à  rassembler  un  nombre  déterminé  de  syllabes,  longues 
ou  brèves,  n'importe,  pourvu  que  l'accent  se  trouve  sur  les 
syllabes  qui  doivent  l'avoir  d'après  les  règles  de  la  versifica- 
tion de  ces  langues.  Je  prendrai  d'abord  mes  exemples  dans 
la  langue  étrangère  la  plus  généralement  connue  en  France. 
Les  syllabes  qui  composent  cet  hendécasyllabe  italien  : 

A  gran  speranza  uom  misero  non  crede. 

sonirelles  longues  ou  brèves?  Peu  importe  de  le  savoir  :  elles 

^jW^Bùi  toutes  longues,  elles  seraient  toutes  brèves,  ce  vers 

pli*én  serait  pas  moins  un  vers  :  pourquoi?  parce  que  l'accent 

tombe  sur  les  syllabes  qui  doivent  l'avoir  d'après  les  règles  de 

la  versification  italienne.  » 

Nos  grammairiens,  nos  critiques  se  sont  beaucoup  occupés 
d'études  sur  le  rhythme  de  notre  poésie;  mais  l'ignorance  du 
vrai  principe  les  a  fait  tomber  dans  les  plus  graves  erreurs. 
Ils  ont  toujours  devant  les  yeux  le  système  des  poésies  an- 
ciennes, et  ils  l'appliquent  à  la  ndtre.  Ils  cherchent  à  établir 
la  quantité  de  tous  les  mots  français,  quantité  méconnue,  sui- 
vant eux,  et  ils  pensent  que,  cela  fait,  ils  auront  révélé  le  se- 
cret de  la  cadence.  Marmontel  retrouve  dans  les  mots  de  notre 
langue  tous  les  pieds  reconnus  par  les  Grecs  et  les  Latins  ;  il 
y  découvre  même  des  dactyles  \  qui  n'y  existent  pourtant 
que  lorsqu'elle  passe  par  la  bouche  des  Anglais  :  ainsi  les  An- 


I.  •  L*on  remarque  que  la  langue  française  a  peu  de  dactyles  et  beau- 
coup d*aDape«tes.  »  (ArUcle  Ahapiste.^ 
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glais  font  un  dactyle  des  mot^  agrément,  innocent,  etc.,  miii 
les  Français  en  font  des  anapestes.  Scoppa  croyait  ipll 
existait  dans  notre  langue  quelques  rares  dactyles,  eiil  dtsU 
les  mots  composés  gardée,  faites^le.  Mais,  comme  nous 
Tavons  dit  plusieurs  fois,  ces  mots  ont  l'accent  tonîqœ  sur  h 
dçmière,  et  forment  par  conséquent  de  véritables  au- 
pestes.  Convenablement  placés,  ils  satisfont  pleinement  tu 
rhythme  : 

Conduis- /e  sous  leur  assurance,  malh. 
Autant  que  tu  pourras,  oonduis-fo  sur  ta  trace,  rac. 
?o\\sseirle  sans  cesse,  et  1$  repolissez,  boil. 

C'est  une  chose  curieuse  que  de  voir  nos  prosodistes  ajouter 
des  signes  de  quantité  à  quelques  vers  français,  pour  en  biso 
faire  sentir  la  cadence.  Outre  que  chacun  note  à  sa  fiuitaisie 
cette  prétendue  quantité,  on  arrive  souvent  à  ce  résultat  bieo 
choquant,  savoir  que  les  temps  forts  de  nos  vers,  la  césure  si 
la  rime,  tombent  sur  des  syllabes  faibles  ou  brèves.  Ainsi 
Harmontel  (article  Vers)  marque  la  quantité  des  vers  sui- 
vants : 

II  part;  dans  ce  moment  d'Estrée  évanouie,  . 
Et  je  lui  porte  enfin  mon  cœur  à  dévorer... 
Mais  le  zéphyr  léger  et  I*onde  fugitive. 

Et  il  nous  apprend  que  le  mot  évanouie  est  entièrement  com- 
posé de  brèves,  ainsi  que  dévorer,  ainsi  que  léger.  Voilà  une 
belle  découverte  pour  faire  des  vers  français  harmonieux! 

Au  reste,  Marmontel  et  les  autres  critiques  n'ont  fait  que 
reproduire  la  doctrine  de  Tabbé  d'Olivct,  ou  plutôt  s'égarer 
dans  le  dédale  où  il  les  avait  plongés.  L'auteur  du  Traité  de  la 
Prosodie  française  a  voulu  asseoir  notre  rhythme  poéUque 
sur  une  fausse  base.  11  confond  perpétuellement  l'accent  avec 
la  quantité,  et  attribue  à  Tune  ce  qui  appartient  à  l'autre.  D 
explique  la  difficulté  qu'il  trouve  à  noter  la  quantité  de  tous 
nos  mots  en  disant  qu'autrefois  elle  était  bien  sensible,  qu'elle 
s'est  eifacée,  et  qu'il  s'agit  de  la  retrouver.  H  présente,  comme 
on  sait,  un  dictionnaire  de  quantité,  et  1  on  y  voit  les  choses 
les  plus  étranges.  Ainsi  il  donne  des  pénultièmes  brèves  aux 
mots  miracle,  aime,  crèche,  funèbre,  ruine,  peine,  veine,  mai- 
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gre;  il  dit  que  Yo  est  long  dans  trésor.  Va  dans  escadre,  arrêt, 
jambon,  Ye  dans  verroux;  que  sel  est  bref  au  singulier  et  long 
au  pluriel.  L'auteur  va  jusqu'à  reconnaître  des  syllabes  dou* 
teuses.  Ces  syllabes  sont,  par  exemple,  Yi  de  prodige,  tige,  et 
précédemment  Yi  du  mot  oblige  avait  été  donné  comme  bref  ! 
A  l'en  croire,  vous  aurez  encore  des  syllabes  douteuses  dan;  la 
première  de  aubade,  audace;  dans  la  pénultième  de  chimèrej 
sincère,  empire,  écrire,  déluge,  refuge^  bravoure;  dans  les  mo- 
nosyllabes ou  la  ûnale  des  mots  suivants  :  miel,  fiel,  roi^ 
joyau,  amitié,  soutien,  espoir,  comptant,  etc. 

Il  faut  voir  Fauteur  mettre  ses  principes  en  pratique,  et 
noter  la  quantité  de  ce  vers  de  Boileau  (p.  129)  : 
Soupire,  étend  les  bras,  ferme  l'œil  et  s'endort. 

Cette  analyse  est  dans  le  genre  de  celle  de  Marmontel. 

Malheureusement  Tabbé  d'Olivet  a  fait  longtemps  autorité, 
ce  qui  a  empêché  la  critique  de  chercher  les  vrais  principes 
de  notre  rhythme,  et  de  rétablir  Yaccent  tonique,  si  étran- 
gement omis  dans  un  ouvrage  composé  ex  professo. 

Est-ce  à  dire  que  notre  langue  n'ait  pas  de  quantité proso-- 
digue,  ou ,  en  d'autres  termes ,  certaines  syllabes  manifeste- 
ment brèves  et  certaines  syllabes  manifestement  longues?  Il 
est  incontestable  qu'elle  admet  cette  différence  :  les  mois  pdte, 
hâte,  grâce,  fable,  accable,  fête,  tempête,  chaîne,  sacrifiera, 
côte,  trône,  royaume,  contiennent  une  longue,  tandis  qu'on 
trouve  une  brève  dans  les  voyelles  analogues  des  mots  sol- 
vants :  patte  y  table,  jette,  trompette,  tienne,  lira,  cotte, 
couronne.  Mais  il  n'en  résulte  pas  qu'il  soit  possible  d'établir 
incontestablement  la  quantité  de  tous  les  mots;  et,  môme  en 
prenant  les  exemples  qui  précèdent ,  pourrait-on  me  dire  la 
quantité  de  la  première  syllabe  dans  accable,  tempête,  aimc^ 
ble,  trotnpette,  couronne  f  Si  l'on  répond  qu  elle  est  brève , 
c'est  la  considération  de  l'accent,  et  non  la  quantité  intrin- 
sèque de  la  voyelle,  qui  fournira  la  réponse. 

11  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  dresser  une  liste  de  tous  les 
mots  français ,  et  en  particulier  des  finales ,  (|ui  ont  une  voyelle 
longue  ou  une  voyelle  brève  bien  constatée  par  la  prononcia* 
tîon.  Cette  liste  ne  serait  pas  fort  étendue,  parce  qu'on  au- 
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rait  soin  de  n'y  pas  inscrire  les  mots,  très-nombreux,  qui 
n*ont  rien  à  fiiire  avec  la  quantité ,  tel  que  chercher,  timrmmU 
acheté,  etc.,  etc. 

Au  reste,  la  question  de  la  quantité  françuse  est  une  ques- 
tion tout  à  fait  secondaire,  puisque  dans  la  pronondation  Tao- 
cent  prédomine  et  relègue  pour  ainsi  dire  la  quantité  au  second 
plan.  Les  mots  hàton,  vêtu,  côté,  priera,  avouera,  ont  la  pé- 
nultième longue;  mais  Taccent  tonique,  placé  sur  la  der- 
nière syllabe,  est  ce  qui  ressort  le  plus.  Le  moi  composé  dé- 
trôndt'il  a  l'accent  tonique  sur  le  pronom  ,  en  dépit  de 
tous  les  signes  d'accentuation  écrits  sur  les  trois  premières 
syllabes. 

J*ai  dit  précédemment  que  notre  versification  n'avait  pas 
égard  à  la  quantité,  et  qu'elle  comptait  les  syllabes,  sans  ac- 
(!eption  des  brèves  et  longues.  Il  est  cependant  un  cas  où  elle 
pourrait  (et  devrait,  je  l'ai  dit  plus  haut)  s'embarrasser  de  la 
quantité  des  syllabes  :  c'est  à  la  fin  des  vers ,  et  pour  présenter 
à  la  rime  deux  consonnances  exactement  pareilles.  Eh  bien, 
l'usage  en  a  décidé  autrement  :  comme  on  l'a  vu,  nos  meil- 
leurs poètes  font  rimer  perpétuellement  madame  avec  âme, 
audace  avec  grâce,  courage  avec  âge,  etc. 

La  distinction  des  syllabes  longues  et  brèves  doit  aussi,  dans 
un  autre  cas,  être  respectée  par  le  versificateur.  Écoutons 
encore  ici  M.  Mablin  :  «  Un  poète  habile,  il  est  vrai,  peut,  dans 
le  système  de  nos  versifications  modernes,  tirer  un  grand  parti 
de  la  quantité  pour  donner  à  ses  vers  de  la  lenteur  ou  de  li 
rapidité,  de  la  majesté  ou  de  la  légèreté,  pour  produire  en 
un  mot  de  beaux  effets  d'harmonie  imitative;  mais  l'emploi 
de  cet  élément ,  abandonné  au  goût  particulier  du  poète,  est 
tout  à  fait  indépendant  des  lois  de  la  versification  proprement 
dite  :  si  le  poète  fait  un  mauvais  usage  de  la  quantité,  ses  vers 
seront  mauvais,  mais  ils  n'en  seront  pas  moins  des  vers  :  dans 
nos  vers  modernes ,  le  vers  existe  dès  que  le  nombre  suffi- 
sant de  syllabes  s'y  trouve  et  que  les  accents  sont  à  leur 
place.  »» 

Vers  mesurés.  —  Puisque  la  quantité  n'est  pas,  et  ne  pou- 
vait être  le  principe  de  notre  versification,  c'est  donc  une 
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tentative  bien  déraisonnable,  qui  a  été  faite  plusieurs  fois,  de 
construire  des  vers  français  d'après  les  règles  des  vers  grecs 
et  latins,  de  calquer  des  lignes  françaises  sur  des  hexamètres 
anciens,  à  l'aide  d'une  quantité  tout  arbitraire. 

Vers  le  milieu  du  xvi*  siècle,  un  grand  nombre  de  poètes 
composèrent,  dans  le  système  latin,  des  vers  qu'ils  appe- 
lèrent mesurés. 

il  parait  que  cette  idée  vint  d'abord  à  un  certain  Mousset, 
poète  aujourd'hui  fort  ignoré.  Il  avait  traduit  en  vers  hexa- 
mètres l'Iliade  et  TOdyssée  (1530).  Cette  traduction  n'existe 
plus  ;  mais  d'Aubigné  en  fait  mention  dans  la  troisième  partie 
de  ses  Petites  œuvres  mêlées,  où  il  rapporte  le  début  : 

Chante ,  déesse,  le  cœur  furieux  et  l'ire  d'Âchillès, 
Pernicieuse  qui  fut,  etc. 

Cette  innovation  fit  peu  de  bruit;  car  Pasquier  rapporte  à 
Jodelle  rhonneur  d'avoir  écrit  (en  1553)  les  deux  premiers 
vers  mesurés  faits  en  français.  Voici  son  distique  : 

Pbébus,  Amour,  Cypris  veut  sauver,  nourrir  et  orner 
Ton  vers,  cœur  et  chef,  d'ombre,  de  flamme ,  de  fleurs. 

«  Voilà,  ajoute  Pasquier,  le  premier  coup  d'essay  qui  fut  fait 
en  vers  rapportez,  lequel  est  vrayement  un  petit  chef-d'œuvre. 
Ces  deux  vers  ayans  couru  par  les  bouches  de  plusieurs  per- 
sonnages d'honneur,  le  comte  d'Alsiuois  \  en  l'an  l&ôô , 
voulut  honorer  la  seconde  impression  de  mon  Monophile  de 
qudques  vers  hendécasyllabes ,  dont  les  cinq  derniers  cou* 
loient  assez  doucement  : 

Or  quant  est  de  l'amour  amy  de  vertu 
Don  céleste  de  Dieu,  je  t'estime  heureux, 
Mon  Pasquier,  d*6n  avoir  fidellement  faict, 
Par  ton  docte  labeur,  ce  docte  discours , 
Discours  tel  que  Platon  ne  peut  refuser.  » 

Baif,  mécontent  du  mauvais  succès  de  ses  premières  publi- 
cations, se  jeta  dans  le  nouveau  genre.  Il  comptait  beaucoup 
sur  ce  titre  de  gloire  : 


I .  Son  vrai  nom  était  Nicolas  Denisot 
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Di8  que,  cherchant  d'orner  la  Fraooe, 
Je  pria  de  cour  vile  aocointaDoe« 
Mattre  de  l'art  de  bien  chanter, 
Qui  me  Gt,  pour  l'art  de  muaique 
Réformer  à  la  mode  antique , 
Les  vers  mesurés  inventer. 

Mais  le  système  ancien  ne  lui  réussit  pas  mieux  que  le  sys- 
tème français,  et  Pasquier  dit  avec  malice  :  «  Il  fui  eo  « 
subject  si  mauvais  parrain,  que  non  seulement  il  ne  fut  suîtj 
d'aucun ,  mais  au  contraire  descouragea  un  chacun  de  s; 
employer.  » 

On  a  vu  que  le  distique  de  Jodelle  n*a  aucune  forme  de 
vers,  et  il  est  aussi  barbare  pour  les  Latins  que  pour  les  Fran- 
çais ^  En  voici  un  autre,  du  comte  d'AIsinois,  qui  n'est  guère 
meilleur  : 

Vois  de  rechef,  ô  aime  Vénus,  Vénus  aime,  rechanter 
Ton  los  immortel  par  ce  poète  sacré. 

«(  Nous  avons,  disait  Sibilet,  des  carmes  mesurez  à  la  forme 
des  élégiaques  grecs  et  latins,  que  deux  excellons  poètes  de 
notre  aage,  Jodelle  et  le  comte  d'AIsinois,  ont  escritz.  - 

Pasquier  lui-même,  en  1556,  par  conséquent  avant  que 
Baïf  changeât  de  manière,  avait  écrit  des  élégiaques ,  qu il 
estime  être  autant  fluides  que  les  latins.  Voici  les  deux  pre- 
miers d'une  longue  pièce  : 

Rien  ne  me  plaît,  sinon  de  le  chanter  et  servir  et  orner; 
Rien  ne  te  plalt  mon  bien ,  rien  ne  te  plaît  que  ma  mort. 

Pour  en  finir  avec  le  vers  héroïque,  nous  rappellerons  que 
le  célèbre  Turgot  publia  en  1778,  sous  le  titre  de  Didon, 
poème,  une  traduction  de  quelques  livres  de  VÉnéid^en  vers 
soi-disant  hexamètres.  En  voici  un  échantillon  :  c'est  le  début 
du  IV"  livre  : 

Déjà  Didon ,  la  superbe  Didon ,  brûle  en  secret.  Son  cœur 
Nourrit  le  poison  lent  qui  la  consume  et  court  de  veine  en  veine. 


I.  Je  renvoie  aux  pages  judicieuses  et  spirituelles  que  M.  François  NVeya 
écrites  sur  les  vers  inesun^s  .  Histoire  des  révolutions  du  langage  e^ 
France,  p.  300). 
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L'indomptable  valeur,  rorigioe  illustre,  la  beauté, 
L'air,  le  regard,  la  démarche,  la  voix  du  héros  qui  Ta  charmée 
Sont  empreints  au  fond  de  son  âme  en  traits  de  feu.  Ses  yeux 
Sont  en  vain  pressés  de  sommeil  :  le  sommeil  fuit  sa  paupière. 

Il  est  probable  que  les  Jodelle  et  autres  poètes,  en  cela  en- 
couragés par  Charles  IX,  prenaient  leur  entreprise  au  sérieux  ; 
mais  le  public  ne  la  goûtait  guère.  Aussi  les  vers  mesurés 
furent-ils  obligés  d'endosser  le  costume  français  et  d'em- 
prunter la  rime.  Cette  heureuse  invention  est  due  à  un  nommé 
Claude  Butet. 
Voici  des  hexamètres  rimes  de  Baïf  : 
Muse,  reine  d'Hélicon ,  fille  de  Mémoire ,  ô  déesse, 
0  des  poë'tes  Tappui ,  favorise  ma  hardiesse. 
Je  veux  donner  aux  François  un  vers  de  plus  libre  accordance , 
Pour  le  joindre  au  but  la  source  d'une  moins  contrainte  cadence  : 
Fais  qu'il  oigne  doucement  des  oyans  les  pleines  oreilles. 
Dedans  dégouttant,  flatteur,  un  miel  doucereux  à  merveilles. 

On  voit  que  la  rime  n'ajoute  pas  beaucoup  au  charme  des 
vers  ba\/in  ?. 

Le  système,  même  avec  cet  ornement,  ne  faisait  pas  fortune. 
On  s'avisa  de  placer  la  rime  au  milieu  du  vers ,  de  manière  à 
imiter  ce  qu'on  appelle  en  latin  les  vers  léonins.  C'est  le 
P.  Rapin  qui  s'avisa  de  ce  perfectionnement.  Nous  citerons 
deux  distiques  : 

Henriette  est  mon  bisn;  de  sa  bonté  l'ombre  je  sens  bien  ; 

Mais  elle  y  joint  la  rigueur,  dont  elle  abat  ma  vigueur. 
Dans  la  bouche  elle  a  le  miel,  mais  son  cœur  est  de  pur  fiel  • 

L'un  d'espoir  me  soutient,  l'autre  à  la  mort  me  retient. 

La  strophe  saphique  a  été  fort  à  la  mode  dans  ce  temps. 
Claude  Butet  paraît  l'avoir  imitée  le  premier  : 
Prince  des  Muses ,  Joviale  race , 
Viens  de  ton  beau  mont,  subit,  de  grâce; 
Montre-moi  les  jeux  de  la  lyre  tienne 
Dans  MUitenne  (sic). 

Pasquier  trouve  que  tovs  ces  vers  doc  fient  du  pied.  En  voici 

qu'il  admire  : 

L'esprit  insensé  ne  se  patt  que  d'ennui. 
Plaintes  et  sanglots ,  ne  repose  les  nuits. 
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Pour  guérir  ces  maui  que  l'aveugle  vainqueur 

Sorte  de  mon  cœur,  passerat. 
Belle,  dont  les  yeux  doucement  m*ont  tué 
Par  un  doux  regard  qu'au  cœur  ils  m'ont  rué, 
El  m'ont  en  un  roc  insensible  mué 

En  mon  poil  grison.  ronsabo. 
Vous  qui  les  ruisseaux  d'Hélicon  fréquentez, 
Vous  qui  les  jardins  solitaires  hantez, 
Et  le  fond  des  bois,  curieux  de  choisir 

L'ombre  et  le  loisir,  rapin. 

Ce  sont  là  des  vers  de  onze  syllabes,  ayant  une  césure  après 
la  cinquième.  Les  poètes  qui  s'évertuaient  dans  ces  nou- 
veautés ne  comprenaient  pas  le  premier  mot  de  la  question  ; 
car  ils  donnaient  onze  syllabes  à  un  vers  qui  en  latin  n'en  a 
que  dix,  E.  Pasquier  nous  dit  :  «  Pour  rendre  ceste  poésie 
accomplie,  il  faut  du  tout  bannir  de  la  fin  des  vers  Ve  féminin: 
autrement  il  sera  trop  long  ou  trop  court.  »  C'est  exactement 
le  contraire  qui  est  vrai  :  les  vers  latins  finissant  toujours  par 
l'équivalent  d'une  rime  féminine ,  c'est  la  rime  masculine 
qu'il  faudrait  proscrire,  si  l'on  voulait  les  imiter.  Butei  est  le 
seul  qui  ait  senti  cela,  et  un  de  ses  vers  précité  est  un  eicd* 
lent  saphique  : 

Prince  des  Muses,  joviale  rac^. 

Ces  tentatives  cessèrent  avec  Malherbe.  Il  faut  encore  en- 
tendre sur  ce  sujet  le  judicieux  auteur  de  Port-Royal  :  «  Que 
s'il  y  en  a  qui  ont  voulu  faire  des  vers  françois  avec  des  pieds, 
qu'ils  ont  appelez  des  vers  mesurez ,  ils  ont  fait  voir  par  là 
qu'ils  n'ont  pas  assez  compris  ce  que  portoit  le  génie  de 
notre  langue ,  chaque  langue  ayant  ses  différentes  beautez , 
et  ce  qui  est  agréable  en  l'une  estant  souvent  très-désagréable 
en  l'autre.  Et  ainsi,  quoique  les  vers  saphiques  soient  parfiù- 
tement  beaux  en  latin ,  je  ne  sçay  pas  quelle  grâce  on  peut 
trouver  en  ceux  que  M.  Desportes  a  voulu  faire  de  même- 
mesure  : 

Si  le  Tout-puissant  n'établit  sa  maison , 
L'homme  y  travaillant  se  peine  outre  raison  : 
Vous  veillez  sans  fruit,  la  cilé  défendant. 
Dieu  ne  la  gardant. 
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«•  Et  il  est  aisé  de  voir  que  ce  ne  sont  point  ces  pieds  pré- 
tendus, mais  la  rime  seule,  qui  donne  quelque  forme  de  vers 
à  ce  qui  sans  cela  n'en  aurait  aucune.  » 

D*01ivet,  qui  avait  de  Toreille ,  ne  s'accommodait  pas  de 
tous  ces  essais.  «  Parmi  plus  de  mille  vers  mesurés,  dit-il, 
que  j'ai  eu  la  curiosité  de  lire ,  je  n'en  ai  pas  trouvé  un  seul 
de  bon,  ni  même  de  supportable.  »  Cependant  les  auteurs  de 
ces  prétendus  vers  n'avaient  fait  que  mettre  en  œuvre  ses 
principes,  et  il  lui  était  impossible  de  faire  sentir  en  quoi 
péchaient  ces  mètres  de  nouvelle  fabrique ,  que  toutefois  il 
n'approuvait  pas.  En  voici  la  raison ,  qu'assurément  de  son 
point  de  vue  il  ne  pouvait  trouver.  C'est  encore  M.  Mablin 
qui  va  nous  la  dire  : 

«  Les  auteurs  de  ces  vers  se  sont  uniquement  occupés  à 
combiner  des  longues  et  des  brèves,  sans  se  mettre  en  peine 
des  accents  :  il  n'est  résulté  de  cette  combinaison  aucune  es- 
pèce de  mélodie  pour  l'oreille,  et  ces  prétendus  versificateurs, 
plus  plaisants  que  M.  Jourdain,  ont  cru  faire  des  vers,  et 
n'ont  fait  que  de  la  prose.  11  est  si  vrai  quMls  auraient  dû,  sans 
trop  songer  à  la  quantité,  ne  s'occuper  que  de  la  position  des 
accents,  que  c'est  là  la  marche  qu'ont  suivie  fous  ceux  qui , 
dans  les  langues  modernes,  ont  voulu  faire  des  vers  sembla- 
bles à  ceux  des  anciens.  » 

Et  ringénieux  critique  fait  voir  que  les  vt-rs  italiens,  espa- 
gnols, allemands,  qui  ont  été  calqués  sur  l'hexamètre  ancien, 
sont  cependant  restés  dans  les  conditions  du  système  moderne, 
c'est-à-dire  qu'ils  ont  remplacé  les  longues  par  les  syllabes  ac- 
centuées, les  brèves  par  les  syllabes  sans  accent.  Voilà  le  prin- 
cipe qui  aurait  dû  guider  aussi  chez  nous  les  novateurs  :  notre 
quantité  est  presque  insaisissable,  mais  notre  accent  est  sen- 
sible; que  l'accent  joue  donc  dans  nos  vers  mesures  le  rôle 
de  l'ancienne  quantité. 

A  la  vérité,  nous  n'avons  pas  tous  les  pieds  des  anciens  : 
l'italien,  l'espagnol,  l'anglais,  l'allemand,  trouvent  le  doc^y/e 
dans  certains  de  leurs  mots,  et  il  nous  manque,  parce  que 
nous  n'accentuons  jamais  sur  l'antépénultième.  Mais  nous 
formons  facilement  le  dactyle  par  la  combinaison  de  plusieurs 
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mots,  par  exemple  :  Dieu,  je  f adore;  Terre,  inivre^M;  Mère 
chérie. 

En  appliquant  cette  observation  fondamentale,  et  en  appe- 
lant longues  les  syllabes  accentuées ,  et  brèves  les  syllabes 
sans  accent ,  nous  retrouverons  dans  notre  langue  les  princi- 
paux pieds  des  anciens. 

Rien  de  plus  fréquent  que  Vantg^te  (deux  brèves  et  une 
longue),  soit  dans  les  mots  :  écouter,  entretien,  appareil,  in- 
nocent  ;  soit  dans  nos  vers  : 

Le  moment  |  où  je  parle  |  est  déjà  |  loin  de  moi. 

Viatnbe  est  composé  d'une  brève  et  d'une  longue ,  aimer. 
Voici  un  vers  qui  iamhise  d'une  manière  sensible  : 

II  en- 1  -tre  dans  |  le  temple  au- 1  -guste. 

Le  trochée  est  le  contraire  de  Tïambe,  c'est-à-dire  une  longue 
et  une  brève,  j'aime.  Le  vers  précédent  va  trochaiser  si  l'on 
retranche  une  syllabe  : 

Entre  |  dans  le  |  temple  au-|-gu8te. 

Telles  sont  les  considérations  sur  lesquelles  on  devra  s'ap- 
puyer quand  on  voudra  essayer  de  transporter  en  français  un 
mètre  quelconque  des  Latins  :  et  par  la  perpétuelle  substitu- 
tion de  l'accent  à  la  quantité,  on  pourra  faire  des  vers  îambi- 
ques,  saphiques,  etc. 

Nous  sommes  arrivés  à  une  conclusion  que  nous  trouvons 
toute  formulée  dans  M.  Mablin  : 

«  Malgré  le  peu  de  fixité  de  la  prosodie  française ,  on  peut 
faire  dans  cette  langue  des  vers  hexamètres,  pentamètres, 
raphiques,  etc.,  comme  les  autres  langues  modernes  en  font. 
En  effet,  si  par  le  moi  prosodie  on  a  voulu  désigner  les  accents, 
les  accents  de  la  langue  française  sont  aussi  fixés  que  ceux 
des  autres  langues  modernes,  et  ceux  des  langues  grecque  et 
latine;  on  sait  que  tous  les  mots  français  ont  l'accent  sur  la 
dernière,  à  l'exception  des  mots  terminés  par  un  e  muet,  qui 
l'ont  sur  la  pénultième. 

«  Si  par  le  mot  prosodie  on  a  voulu  désigner  la  durée  respec- 
tive des  syllabes,  on  peut  faire  à  ce  sujet  une  observation  bien 
simple  :  la  prosodie  des  langues  italienne  et  espagnole  est,  au 
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moins,  aussi  peu  fixée  '  que  celle  de  la  langue  française;  mais 
en  italien  et  eu  espagnol  on  peut  faire  des  vers  hexamètres , 
pentamètres,  etc.;  donc,  on  pourra  en  faire  de  mâme  en  fran- 
çais, malgré  le  peu  de  fixité  de  la  prosodie.  » 

Si  cette  dissertation  ne  m'avait  déjà  entraîné  un  peu  loin , 
je  pourrais  reprendre  la  question  des  vers  blancs,  et  montrer 
qu'ils  n'étaient  pas  im'possibles  dans  notre  langue.  A  la  vérité, 
il  ne  suffit  pas  de  supprimer  ta  rime,  c'est-à-dire  ce  qui  mar- 
que le  rhythme,  sans  substituer  un  équivalent;  m^s  l'on 
pourrait  trouver  dans  la  combinaison  des  accents  une  har- 
monie flatteuse  pour  l'oreille.  Je  me  contente  d'indiquer  ici 
cette  idée,  dont  le  développement  excéderait  les  bornes  de 
cet  ouvrage. 

Je  reviendrai  sur  l'accent  dans  les  notes  26  «t  27. 


NOTE  26  (page  140). 

J'ajouterai  des  exemples  à  ceux  que  j'ai  donnés,  pour 
étayer  solidement  un  système  nouveau.  Je  prendrai  à  toutes 
les  époques. 

Voici  d'abord  des  alexandrins  qui  ont  deux  accents  de  suite 
à  la  césure,  sur  la  cinquième  et  sur  la  sixième  syllabe  : 

Trop  vilainement  fu  la  dame  décéue.  (jubinal.) 

Qui  deux  61s  jumeaux  mène  au  Saint  Jacques  moustier... 

A  ses  compagnons  vint,  la  chose  leur  conta,  (ib.) 

Le  roi  lendemain  fit  tout  son  camp  déloger,  i.  marot. 

Le  sage  nocher  craint  la  faveur  de  Neptune,  du  bellay. 

Et  ne  recevoir  plus  la  jeunesse  hardie,  vauqublin. 

Il  fera  demain  jour,  et  la  nuit  porte  avis.  corn. 

Fait  qu  un  tel  désir  cède  à  Tamour  qui  te  presse.  lo. 

Chaque  passion  parle  un  différent  langage,  boil. 

Â  qui  le  printemps  donne  une  benuté  nouvelle,  la  motte. 

Qui  depuis  longtemps  erre  et  voyage  sur  Tonde,  cvbières. 

Le  dieu  ^  satisfait  rentre  et  dort  dans  son  grand  lit.  ampèrb. 


1.  C'est  un  Italien  qui  parle. 

S.  Le  Nil.  ^  Extrait  de  la  Revw  des  Deux  Mondes  (  Juillet,  1847 }. 
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Deux  accents  consécutifs  à  la  rime  : 

Fist  demander  li  dus,  les  a  à  raison  mis.  (bou.) 
Car  à  peine  puis  croire  ce  que  tu  conté  m'as,  (albxandrb. 
Li  venin  nous  fera  en  la  mort  d'enfer  prendre,  (jubinal.) 
Qu'après  sa  mort  soit  s'âme  devant  Jésus-Christ  belle,  (ib.) 
Tu  ne  fais  que  donner  à  tes  serviteurs  peine,  mabot. 

Et  mon  amoureuse  eau 

Baiseroit  or'  sa  main,  ore  sa  bouche  franche.  Ronsard. 
Prenez  garde  à  ses  mœurs,  considérez -la  toute,  malh. 

On  trouvera  le  même  défaut  dans  ces  vers  de  dix  syllabes  : 

Aimer  bonté ,  donner  aux  mauvais  blâme,  mbschi^ot. 

Lorsque  tout  fruit  maturation  prend,  id. 

Trop  plus  souffert  qu'onques  ne  souffrit  femme,  j.  harot. 

Jusques  au  bas  de  ce  tien  sacré  temple,  marot. 

Ne  vous  voyrai  jamais  plus  de  loin  pattre... 

Auxquels  géantâ  qui  ont  serpentins  pieds... 

A  peine  avoit  à  Gn  son  propos  mis... 

Ainsi  épris,  son  premier  chemin  laisse... 

Nous  consommons  notre  fleurissant  âge... 

Et  tout  ainsi  que  le  chaume  sec  ard.  id. 

Qui  l'ai  voulu  de  ma  propre  main  paître,  du  bellat. 

Or  que  la  nuit  son  char  étoile  guide,  id. 

Jette  le  reste ,  et  puis  en  belle  eau  flotte,  ronsard. 

Mais  un  bouvier  qui  mène  les  bœufs  paître,  id. 

Les  vers  de  huit  syllabes  peuvent  pécher  contre  Tharmonie 
par  la  même  cause  : 

Et  fu  en  un  baril  d'or  mise.  (  brut.  ) 

Si  tu  jures  saint  Michel  l'ange,  rutebbuf. 

El  vous  veuillez  son  conseil  croire,  (jubinal.) 

Lui  fait  heaumes  et  écus  fendre,  (ib.) 

Ceux  qui  loyaument aimer  veulent,  (a.  db  la  rose.) 

Ce  juge  fait  les  larrons  pendre,  (ib  ) 

Je  l'excuse ,  et  excuser  dois,  froissart. 

Non  pourquant  j'ai  tout  en  gré  pris.  id. 

Comme  celui  qui  merci  quiert.  a.  ghartier. 

Ainsi  conquesta  Bacchus  l'Inde,  rabblais. 

Avec  un  nombre  infini  d*yeux.  maynard. 

Où  le  grand  Nostradamus  dort,  chaulieu. 

Ruisseau  peu  connu ,  dont  l'eau  coule,  ducis. 
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Pareillement  les  vers  de  sept  syllabes  : 

Tout  le  long  de  la  nuit  jure 

Qu'il  n'en  est  point  de  si  doux.  corn. 

NOTE  27  (page  184).' 

Le  vers  décasyllabe  (vers  de  dix  syllabes  à  rime  masculine, 
de  onze  syllabes  à  rime  féminine)  est  né  sur  notre  sol.  C'est 
en  Provence  que  l'histoire  nous  le  montre  pour  la  première 
fois,  dans  le  plus  ancien  monument  de  la  poésie  moderne,  le 
Poème  sur  Boèce  *.  Nous  le  voyons  en  français  dans  la  Chanson 
de  Roland,  et  dans  plusieurs  épopées  chevaleresques  des 
XII'  et  xiii'  siècles.  Cinquante  ans  avant  le  Dante ,  Thibaut , 
comte  de  Champagne ,  faisait  usage  du  mètre  que  consacra 
le  créateur  de  la  poésie  italienncu 

Nos  poètes  furent  les  maîtres  des  Italiens.  Les  troubadours 
fréquentaient  les  cours  des  petits  princes  de  l'Italie,  et  beau- 
coup d'entre  eux  se  fixèrent  dans  ce  pays ,  exilés  par  la  croi- 
sade contre  les  Albigeois.  C'est  la  poésie  provençale  que  cul- 
tivaient alors  les  Italiens  eux-mêmes.  Sordello,  poète  de 
Mantoue  né  au  commencement  du  xuv  siècle,  parait  être  le 
premier  qui  se  soit  exercé  dans  la  langue  nationale  ;  ce  qui  lui 
a  valu  un  magnifique  éloge  dans  l'épopée  du  Dante.  Les  poé- 
sies italiennes  de  Sordello  ont  péri  ;  il  n'est  resté  de  lui  que 
des  vers  en  provençal  *. 

L'élévation  d'un  prince  français  au  trône  de  Naples  et  de 
Sicile  augmenta  encore  l'influence  française  en  Italie.  Vers 
1264 ,  Brunetto  Latini,  écrivant  son  Trésor  en  notre  langue, 
déclarait  l'avoir  adoptée  comme  la  plus  agréable  et  la  plus 
déliliable  qui  fût  alors. 

On  lit  dans  Pasquier  :  «  Or  tout  ainsi  qu'en  ces  pays  de  deçà, 
nous  exercions  la  poésie  en  nostre  vulgaire  françois,  aussi  fai- 


i.  Voyez  cl-dcssus,  p.  324. 

2.  Voyez  sur  ce  poC'tc  une  savante  biographie  donnée  par  Fauriel  (  Biblio- 
thèque de  l*École  des  chartes,  t.  IV,  p.  93). 
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soient  le  semblable  en  leur  langue  les  Provençaux.  Etne&ut 
point  faire  de  doute  qu'en  ce  sujet  ils  empiétèrent  un  grand 
rang  ;  car  les  Italiens,  sobres  admirateurs  d'autruy,  sont  con- 
traincts  de  recognoistre  tenir  leur  langue  en  foi  et  hommage 
de  celle-ci.  Ainsi  le  trouvez-vous  dedans  Équicolaen  ses  livres 
d'amour ,  dedans  Pierre  Bembe  en  ses  proses,  dedans  Speron 
Speronne  en  ses  Dialogues  des  langues.  Puisqu'ils  le  con- 
fessent, il  les  faut  croire.  Et  ce  qui  nous  en  rend  encores  plus 
certains,  c'est  que,  quand  Dante  et  Pétrarque  commencèrent 
de  se  mettre  sur  la  monstre,  ce  fut  lorsque  les  papes  establi- 
rent  leur  cour  en  Avignon  ;  auparavant  lequel  temps  la  poésie 

provençale  avoit  esté  dès  piéça  en  vogue tellement  que  les 

Italiens  empruntèrent  de  nos  Provençaux  plusieurs  belles 
pièces  qu'ils  transplantèrent  dedans  leur  vulgaire.  » 

H.  Estienne  établit  la  même  chose  dans  sa  Précellence  du 
langage  français,  et,  en  parlant  des  auteurs  de  nos  anciens 
romans,  il  dit  qu'ils  «  pourroient  estre  les  trisaîeux  des  plus 
anciens  des  auteurs  de  l'Italie.  » 

Puisque  Yendecasillaho  des  Italiens  est  un  vei*s  d'origine 
française,  il  serait  bien  étonnant  que  les  imitateurs  y  eussent 
mis  ce  qu'ils  n'y  ti'ouvaient  pas,  je  veux  dire  des  accents. 
Mais  il  n'en  est  rien. 

Le  vers  italien  nommé  cndecasillabo  (hcndécasyllabe)  a  onze 
syllabes ,  ou  dix  syllabes  plus  une  muette.  C'est  notre  déca- 
syllabe à  rime  féminine.  Ex.  : 

Mi  ritrovai  per  una  sel  va  oscura.  dante. 

Ce  mètre,  employé  presque  seul  par  Pétrarque,  le  Tasse, 
l'Arioste,  etc.,  est  le  vers  italien  par  excellence. 

Analysons  l'exemple  précité.  Nous  y  voyons,  outre  l'accent 
final ,  un  accent  sur  la  quatrième  syllabe  et  un  autre  sur  la 
huitième.  Ce  cas  est  très-fréquent.  Je  vais  calquer  sur  levers 
italien  un  vers  français  qui  aura  exactement  le  même 
rhythme  : 

Mo  retrouranf  dans  la  iorét  obscure. 

En  italien,  (îomme  en  français,  le  second  accent  peut  être 
placé  sur  la  septième  syllabe  : 

A  distruzzion  di  bel  r^gno  di  Franga.  aeiosto. 
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Scoppa  fait  un  grand  nombre  de  rapprochements  pour  dé- 
montrer que  des  vers  italiens  se  moulent  exactement  sur  des 
vers  français  ou  provençaux,  et  réciproquement.  Ainsi  les 
suivants  : 

Qui  n'en  serait  en  effet  idolâtre?... 
Profanateurs  indignes  de  mémoire,  volt. 

deviennent ,  sans  que  Tordre  des  mots  soit  changé  : 

Chi  non  sarebbe  in  effetlo  idolâtra?... 
Profanatori  indegni  di  memoria. 

Pareillement  ces  vers  du  Tasse  : 

Sccretamentc  il  suo  fedel  scudiero... 
Veggion  lucer  il  ferro  in  ogni  parte , 

se  traduisent  mot  pour  mot  : 

Secrèlemenl  son  fidèle  écuyer... 
Voyaient  briller  le  fer  de  toutes  parts. 

h'endecasillabo  prend  assez  souvent  un  second  accent  sur 
la  sixième  syllabe  : 

Che'n  fuga  andô  In  ^en-to  battezzata.  ariosto. 

C'est  le  cas  d'un  exemple  précité  : 

Profanateurs  inrfignes  de  mémoire. 

Ainsi,  rien  de  particulier  jusqu'ici  :  le  vers  italien  a,  comme 
le  nôtre,  un  second  accent  sur  la  sixième ,  la  septième  ou  la 
huitième  syllabe. 

Mais  voici  une  différence.  Un  seul  accent  intérieur  peut 
suffire  au  vers  italien ,  quand  il  est  placé  sur  la  sixième 
syllabe  : 

Canto  r  armi  pie-to-se  e'I  capitano.  tasso. 

«  Le  vers  italien ,  dit  Marmontel ,  s'appuie  tantôt  sur  la 
quatrième  syllabe,  tantôt  sur  la  sixième,  en  sorte  qu'il  est  di- 
visé par  son  repos  en  quatre  et  six ,  ou  en  six  et  quatre.  Ce 
changement  de  coupe  répugnerait  à  notre  oreille.  » 

La  césure  après  trois  pieds,  dont  nous  avons  donné  ci-des- 
sus (p.  181  )  plusieurs  exemples ,  aurait  pu  être  admise  chez 
nous,  mais  à  la  condition  d'être  unique  :  notre  oreille  l'au- 
'  rait  acceptée  aussi  bien  que  l'autre. 
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J'ai  trouvé  dans  un  recueil  de  chants  ces  vers,  qui  paraissent 
avoir  été  faits  sur  la  musique  : 

Nous  voici  de  retour  |  dans  nos  montagnes  : 
Quel  plaisir,  quel  bonheur,  et  quel  beau  jour  ! 
Frais  vallons,  noirs  torrents,  vertes  campagnes, 
Nous  vous  offrons  nos  cœurs,  nos  chants  d'amour. 

Cette  cadence  est  bien  sensible ,  mais  elle  a  le  tort  de  cho- 
quer nos  habitudes. 

On  lit  dans  l'ouvrage  plusieurs  fois  cité  ;  Las  Flors  del 
gay  Saber,  un  passage  curieux  sur  celle  question.  «  Voici  un 
exemple  de  vers  de  dix  syllabes  : 

Senher,  vers  Dieu,  |  quen  la  crotz  perdonetz 
Al  bon  layro,  e  moren  lautregetz 
Lo  joy  del  cel,  la  mi  arma  salvatz*. 

«  Il  faut  observer  que,  dans  les  vers  de  dix  syllabes,  le 
repos  est  à  la  quatrième ,  et  qu*on  ne  doit  jamais  changer 
cette  mesure,  c'est-à-dire  qu'il  ne  faut  jamais  placer  le  repos 
à  la  sixième  syllabe ,  au  lieu  de  la  quatrième  ;  car  cela  n'est 
pas  harmonieux  ;  comme  on  peut  voir  par  l'exemple  suivant, 
qui  exprime  les  mêmes  pensées  : 

Verays  Dieu,  Jhesu  Crist,  |  que  perdonetz 
En  la  crotz  al  layro,  e  li  donetz 
La  joy  de  paradis,  vos  me  salvatz. 

«  On  voit,  en  effet,  que  les  vers  de  cette  mesure  n'ont  pas 
une  cadence  agréable,  et  nous  n'avons  jamais  vu  qu'on  s'en 
soit  servi.  » 

Scoppa  dit  que  le  vers  français  est  plus  harmonieux  que  le 
vers  italien ,  parce  que  sa  césure  constante  après  la  quatrième 
syllabe  marque  mieux  la  cadence.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  con- 
stitution de  ce  mètre  reste  en  grande  partie  semblable  dans 
les  deux  langues. 

Jusqu'ici  je  n'ai  parlé  que  de  Vendecasillabo  le  plus  com- 
mun, qu'on  appelle  endecasillaùo piano.  Les  Italiens  emploient 
quelquefois,  surtout  pour  la  musique,  l'analogue  de  notre  de- 


i.  Seigneur,  vrai  Dieu,  qui  sur  la  croix  pardonnas  au  bon  larron,  et,  mou- 
rant, lui  donnas  la  joie  du  ciel,  sauve  mon  Ame. 
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casyllabe  à  rime  masculine,  c'est-à-dire  un  vers  qu'ils  consi- 
dèrent comme  Thendécasyllabe  tronqué,  endecasillaho  tronco. 
Ce  vers  a  par  conséquent  l'accent  sur  la  dernière.  Ex.  : 
lo  ti  voglio  imparar  corne  si  fà,  maggi. 

Il  était  fréquent  chez  les  Provençaux,  qui,  nous  l'avons  vu, 
nomment  ce  mètre  vers  de  dix  syllabes. 

Enfin  V endecasillaho  peut  avoir  douze  syllabes,  l'accent 
final  restant  toujours  sur  la  dixième  :  il  s'appelle  alors  sdruc- 
ciolo  (glissant).  Ex.  : 

Ncironde  soica,  e  suirarena  se-mina.  sannazar. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  la  question  de  la  césure. 
Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  elle  n'est  pas  exigée  pour  le  vers 
italien  ;  elle  aurait  pu  ne  pas  l'être  pour  le  vers  français. 
Dans  le  mémoire  déjà  cité ,  M.  Mablin ,  sans  traiter  positive- 
ment cette  question,  donne  un  vers  décasyllabe  sans  césure, 
mais  ayant  sur  la  quatrième  syllabe  l'accent  exigé  : 
Triste  et  pen-si-ve  près  de  ce  bocage. 

Ce  vers  vient  à  l'appui  du  système  que  nous  avons  précé- 
demment développé  (p.  323). 


NOTE  28  (page  186). 

Avant  Molière  et  Racine,  Malherbe  avait  fait  aussi  quelques 
vers  de  neuf  syllabes.  En  voici  qu'il  plaça  dans  une  chan- 
son : 

Sus  debout,  la  merveille  des  belles: 

Allons  voir  sur  les  herbes  nouvelles 
Luire  un  émail  dont  la  vive  peinture 
Défend  à  Tart  dMmiter  la  nature. 

L'air  est  plein  d'une  haleine  de  roses; 

Tous  les  vents  tiennent  leurs  bouches  closes, 
Et  le  soleil  semble  sortir  de  l'onde 
Pour  quelque  amour,  plus  que  pour  luire  au  monde. 

On  diroit,  à  lui  voir  sur  la  tète 

Ses  rayons  comme  un  chapeau  de  fête , 
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Qu'il  8*en  va  suivre  en  si  belle  journée 
Encore  un  coup  la  fîlle  de  Pénée'* 

Ce  mélange  de  mètres,  dont  Tun  a  une  syllabe  de  plus  que 
Tautre,  ne  présente  pas  une  harmonie  heureuse. 

Le  vers  italien  decasillabo  (piano),  qui  répond  à  notre  vers 
de  neuf  syllabes  à  rime  féminine,  n'est  pas  très-usité  :  on 
l'emploie  pour  le  chant.  Il  a  un  accent  sur  la  troisième  syl- 
labe, sur  la  sixième  et  sur  la  neuvième.  U  est  tronco  quandil 
n*a  que  neuf  syllabes. 

Scoppa  cite  les  exemples  suivants  : 

Lo  splendor  délie  franche  bandiere 
Gli  occhi  airindo  da  lungi  percote. 

Métastase  s'en  est  servi  dans  un  air  qui  conmience  ainsi  : 

Prima  odiava  Toziosa  dimora; 
Or  se  tromba  dal  sonno  lo  desta, 
Odia  il  giorno,  détesta  Taurora 
Avvilito  l'amante  guerrier. 

Scoppa,  ignorant  que  nous  ayons  le  vers  de  neuf  syllabes , 
établit  qu'il  pourrait  exister  dans  notre  langue,  et  il  donne 
pour  exemple  : 

La  raison  s'obscurcit  à  V'instant. 

II  le  soumet  aux  règles  du  vers  italien  :  c'est  à  tort,  quant 
à  ce  qui  concerne  le  second  accent.  Sans  doute  un  vers,  pro- 
cédant ainsi  par  trois  anapestes,  est  harmonieux;  mais  aussi 
il  est  monotone.  Notre  vers  a  plus  de  variété ,  en  ce  que  son 
second  accent  est  mobile ,  ainsi  qu'on  l'a  vu  dans  les  exemples 
précités. 

L'Art  poétique  provençal  cite  différents  vers  de  neuf  syl- 
labes ,  dont  les  uns  ont  la  césure  après  quatre  pieds ,  les  autres 
après  cinq.  Dans  les  deux  cas,  il  trouve  cette  mesure  peu 
harmonieuse. 

Voici  deux  vers  de  Béranger  coupés  ainsi  après  deux  pieds 

et  demi  : 

Notre  gouverneur  a,  je  le  pense. 
Prélevé  des  droits  sur  ce  terrain. 


1.  Daphné. 
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NOTE  29  (page  186). 

«  Dans  les  vers  de  huit  syllabes,  dit  Voltaire,  il  n*y  a  ni 
hémistiche  ni  césure  : 

Loin  de  nous  ce  discours  vulgaire, 

Que  la  nature  dégénère , 

Que  tout  passe  et  que  tout  finit. 

La  nature  est  inépuisable , 

Et  le  travail  infatigable 

Est  un  dieu  qui  la  rajeunit. 

«  Au  premier  vers,  s'il  y  avait  une  césure,  elle  serait  à  la 
sixième  syllabe  ;  au  troisième ,  elle  serait  à  1t  troisième  syl- 
Ube  passe,  ou  plutôt  à  la  quatrième  se,  qui  est  confondue  avec 
la  troisième jpa.^;  mais,  en  effet,  il  n'y  a  pas  de  césure.  L'har- 
monie des  vers  de  cette  mesure  consiste  dans  le  choix  heu- 
reux des  mots  et  dans  les  rimes  croisées ,  faible  mérite  sans 
les  pensées  et  les  images.  » 

Voltaire  n'a  pas  fait  sentir  la  mélodie  de  ces  vers  ;  c'est  que, 
tout  en  constatant  l'absence  des  césures,  il  n'a  pas  constaté 
la  présence  des  accents.  Toutefois  ce  choix  heureux  des  mots^ 
qu'il  recommande,  n'est  autre  chose  que  la  juste  distribution 
des  syllabes  accentuées. 

Nous  avons  vu  que  l'octosyllabe  a  d'abord  Taccent  final, 
puis  un  ou  deux  autres  accents  dont  la  place  varie. 

Octosyllabes  ayant  trois  accents  : 

De  leurs  grains  les  (/ranges  sont  pleines; 

Leurs  ceUien  regorgent  de  fruits; 

Leurs  troupeaiix^  tout  char^-s  de  laines,  etc.  aouss. 

Octosyllabes  ayant  deux  accents  : 

Sois  mon  vendeur,  sois  mon  refuge 
Contre  les  fils  de  Télranger.  aouss. 

L'oreille  est  choquée  par  deux  accents  placés  consécutive- 
ment à  la  rime  :  nous  eu  avons  donné  des  exemples  ci-dessus 
(  page  528). 
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A  notre  vers  de  huit  syllabes  répond  le  vers  italien  novenam 
(de  neuf  syllabes),  qui  est  peu  usité.  Voici  un  exemple  de 
Cino  da  Pistoia  : 

Che  s'accorse  ch*era  partita 
Che  mi  porse  quelle  ferita. 

Ce  vers  a  deux  accents  intérieurs ,  l'un  sur  la  troisième  syl- 
labe, et  l'autre  sur  la  cinquième.  Les  vers  français  ainsi  ac- 
centués sont  harmonieux  ;  mais  soumis  à  cette  règle  unique, 
ils  seraient  monotones. 


NOTE  30  (page  191). 

Le  vers  de  sept  syllabes  est  très-ancien  dans  notre  littéra- 
ture; mais  les  exemples  en  sont  assez  rares,  parce  qu'il  n*était 
pas  admis  pour  les  romans  de  gestes.  On  s'en  servait  surtout 
pour  les  chansons  et  les  dicts. 

Une  chanson  de  la  fin  du  xw  siècle,  le  Lai  de  la  dame 
Fayel,  est  dans  ce  mètre.  En  voici  quatre  vers  : 

De  ce  suis  au  cœur  dolente, 
Que  cil  n'est  en  cest  païs 
Que  si  sovent  me  tormente 
Que  je  n*ai  ne  jeu  ne  ris. 

On  trouvera  des  exemples  de  ce  mètre  dans  Thibaut,  dans 
le  Nouveau  recueil  de  M.  Jubinal,  dans  Froissart,  Alain  Char- 
tier,  J.  Marot,  etc.  Combiné  avec  Je  vers  de  trois  syllabes,  il 
entrait  dans  une  stance  assez  usitée  dont  il  sera  parlé  plus 
loin. 

Le  vers  ottonario  (de  huit  syllabes),  qui  répond  à  notre  vers 
de  sept  syllabes,  est  commun  en  italien  : 

Ne!  cammin  di  nostra  vita, 
Senza  i  rai  de!  ciel  cortese , 
Manca  il  cor,  vacilla  il  piè. 
A  compir  le  grandi  impreso 
L*arte  giovîf,  il  senno  ha  parle; 
Ma  vacilla  il  senno  e  Tarte, 
Quando  amico  il  ciel  non  è.  metast. 
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Ces  vers  sont  piani,  excepté  le  troisième  et  le  septième,  qui 
sont  tronchi,  et  conséquemment  n*ont  que  sept  syllabes. 
Le  même  mètre  a  neuf  syllabes  quand  il  est  sdrucdolo  : 

Quando  l'alba  in  oriente 

L'almo  sol  s'appresta  a  scorgere, 

Giù  dal  mar  la  veggiam  sorgere , 

Cinta  in  gonna  rilucente, 

Onde  lampi  si  diffondono, 

Cbe  le  slelle  in  cielo  ascondono.  chubrera. 

Voitonario  a  son  accent  intérieur  sur  la  troisième  syllabe. 
En  français  cette  position  de  l'accent  est  fréquente ,  sans  être 
de  rigueur.  Scoppa  observe  que  le  vers  italien  est  plus  har- 
monieux si ,  outre  Taccent  sur  la  troisième  syllabe ,  il  en  a  un 
autre  sur  la  cinquième.  On  peut  dire  qu*il  en  est  de  même  en 
français  : 

Je  cherchais  en  vain  le  reste. 

Les  vers  précités  de  Métastase ,  avec  leur  accent  fixe,  sont 
très  favorables  à  la  musique.  De  même  en  français,  pour 
qu'un  chant  s'adaptât  bien  à  des  vers  de  sept  syllabes,  il  fau- 
drait que  l'accent  intérieur  fût  invariable.  Qu'on  essaye,  par 
exemple,  de  mettre  sur  un  air  bien  rhythmé  le  quatrain 
suivant  : 

J*ai  vu  mes  tristes  journées 
Décliner  vers  leur  penchant; 
Au  midi  de  mes  années 
Je  louchais  à  mon  couchant,  rovs. 

On  trouvera  que  le  premer  vers  fait  disparate  :  un  temps 
fort  de  la  musique  tombera  sur  un  temps  faible  du  vers,  le 
possessif  i7}^5>  et  l'on  ne  parviendra  à  éviter  cet  inconvénient 
qu'aux  dépens  de  la  phrase  musicale.  Nos  poètes  lyriques 
n'ont  pas  assez  égard  à  l'accent  :  cependant  son  importance 
est  telle  qu'il  vaut  mieux  souvent  lui  sacrifier  la  symétrie. 
Ainsi ,  dans  le  passage  précité,  un  vers  de  huit  syllabes ,  jeté 
au  milieu  de  vers  qui  n'en  ont  que  sept,  satisferait  mieux 
le  rhythme  mélodique ,  si  celui-ci  y  trouvait  son  repos  obligé  : 

Je  voyais  mes  tristes  journées. 
J'ai  vu  le  temps  de  mes  journées. 
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La  syllabe  superflue  qui  se  trouve  dans  la  seconde  partie  da 
premier  vers,  et  dans  la  première  du  second,  recevra  une 
note  musicale  sans  importance ,  et  le  rhy thaïe  ne  sera  pas 
altéré. 

Cette  observation  est  applicable  au  vers  de  huit  syllabes  et 
à  la  plupart  des  autres  mètres. 


ROTE  31  (page  193). 

Tous  les  petits  mètres  dont  il  nous  reste  à  parler  sont  an- 
ciens :  les  trouvères  les  employaient  dans  leurs  chansons,  en 
les  mélangeant  d'ordinaire  avec  des  mètres  plus  longs. 

Voici  le  vers  de  six  syllabes  : 

Vous  orrez  chose  étrange 
D'un  folâtre  bien  fait, 
Qui  se  disoit  élre  ange  ; 
Mais  quand  ce  vint  au  fait^ 
Voulut  monter  en  gloire, 
Volant  comme  un  pluvier, 
II  mit  trop  haut  son  loire  ', 
Si  chust  en  un  vivier,  (de  grot.) 

Voici  quelques  vers  d'une  pièce  également  du  xv*  siècle 
(Heures  de  Nostre-Dame)  : 

Esjouy-toi,  Marie, 
Vierge  et  verge  fleurie, 
Qui  seule  as  en  ce  monde 
Abattu  hérésie,  etc. 

Au  XVI»  siècle ,  ce  vers  était  assez  en  usage.  On  en  trouve 
quelques  exemples  dans  J.  Marot  : 

S'on  ne  veut  vous  aimer, 
Devez-vous  diffamer 
La  dame  qui  se  garde  ? 
Quand  son  œil  vous  regarde, 
En  est-il  à  blâmer?  etc. 


1.  Lien,  attache  (/orum). 
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On  lit  dans  une  épftrc  attribiu^e  par  les  uns  à  Clément 
iarot,  par  les  autres  à  son  fils  Michel  : 

Je  passai  donc  Tarare, 
Pour  venir  à  Ferrare 
Trouver  la  sœur  du  roi. 
La  divine  princesse 
M'a  fait  iK)nne  caresse; 

0  que  fusse  '  avec  moi  ! 
Si  tu  vas  à  la  court. 

Écris-le-moi  tout  court, 
Ensemble  des  nouvelles  : 
J'y  fis  peu  de  tiëjour. 
Mais  en  sçus  pour  un  jour 
Qui  n'étoieot  gueres  belles. 

Bilf  a  employé  souvent  le  vers  de  trois  pieds. 
Le  Ters  italien  dit  seffenano  Ac  sept  syllabes),  répond  à 
lotre  vers  de  six  syllabes  à  rime  féminine;  il  est  trcs-usité  : 

Siam  na\i  ail*  onde  algenti 
Lasciate  in  abkindonu  : 
Imp<>tuosi  venti 

1  noslri  aiït*tti  sono  ; 
Oî^ni  piacer  è  iirw^of^lio, 
Tulla  ia  vita  è  un  mar. 
Ben  quai  nocchiero  ni  noi 
Siede  raponi»;  ma  poi 
Pur  dair  ondoso  (>r}«o};lio 

Si  lascia  trnsportar.  mrtast. 

Les  quatre  premiers  vi^rs  Simi  piani,  le  cinquième  est  sdruc- 
iolo  et  le  sixième  (ronro. 

L'accent  intérieur  si*  place  ordinairement  sur  la  quatrième 
(jUabe.  On  le  trouve  plus  rarement  sur  la  troisième  : 

Con  liï  fuli;ori  m  m  a  no 

1^  1*^'^**  alto  minaiTia  ; 

Ma  il  periplio  loiitanu 

Non  M'ulura  la  f.irna 

Di  rhi  senza  îiorn»rio 

Ha  il  tuo  |>es<t  sul  d<>rs<>.  r.«ai.Ni. 


I.  D  itndralt  fusse*. 
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NOTE  32  (page  198). 

Le  vers  de  cinq  syllabes  paraît  avoir  été  en  honneur  au 
XV'  et  au  XVI' siècles. 
Une  pièce  d'Alain  Chartier  commence  ainsi  : 

Qui  pourroil  décrire, 
N'a  conter  suffire 
Tout  ce  qui  déchire, 
Et  à  méchief  tire 
Notre  humanité? 
^  Courroux  nous  martyre, 

Faveur,  haine  ou  ire 
Nuisent  à  élire, 
Penser,  faire  ou  dire 
Ce  qu'est  vérité. 

Voici  UQ  fragment  d'élégie  composée  par  Martial  de  Paris  : 

Mieux  vaut  la  liesse, 
L'amour  et  simplesse 
De  bergers  pasteurs, 
Qu'avoir  à  largesse 
Or,  argent,  richesse, 
Ni  la  gentillesse 
De  ces  grands  seigneurs. 
Car  pour  nos  labeurs 
Nous  avons  sans  cesse 
Les  beaux  prés  et  fleurs, 
Fruitagos,  odeurs, 
Et  joie  à  nos  cœurs, 
Sans  mai  qui  nous  blesse. 

La  Harpe  dit  avec  raison  que  les  vers  de  ce  morceau  ont 
une  marche  aisée  et  coulante. 
En  voici  un  autre  de  Crétin  : 

Malheuretés  durent, 
Tous  étals  murmurent, 
Peuples  maux  endurent, 
Deniers  se  dépendent. 
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Gens  de  guerre  j  urent 
Blasphèment,  parjurent 
Et  se  conirebaDdeni. 
J.  Marot  a  écrit  quelques  vers  de  cinq  syDabes.  Chez  son 
fils  Clément  je  n'ai  vu  qu'une  seule  pièce  dans  ce  mètre.  En 
voici  une  stance  : 

J'allai  '  curiem, 
En  chocs  Turieux, 
Sans  craindre  estrapade  ; 
-Ual  rabotés  lieux 
.t^ssai-à  clos  yeux 
f.  ^O^aDffiiirË.Ghopadp. 

%^  '^  S^ttiMi  ri^'pond  à  notre  vers  de  cinq 
^^^n  accent  sur  la  seconde  ou 

■^-  -•  »  •     Col  di(»nii^nza  ; 
''^  .    'btupit^eOitanza, 

'■  ■Milorifi  iftradir.  uetast. 
Dans  tous  ces  vers ,  l'accent  est  sur  la  seconde  syllabe. 


NOTE  33  (page  196}. 

J'ai  trouvé  dans  Christine  de  Pisan  une  pièce  monorime  en 
vers  de  quatre  syllabes. 
Voici  un  rondeau  dans  lequel  on  trouvera  de  la  naïveté  : 
Autre  n'aurai 
Tant  que  je  vive; 
Son  serf  serai  ; 

Je  l'aimerai 

Soit  morte  ou  vive. 

Autre  n'aurai 

Tant  que  je  vive,  (db  cnor.) 

1.  Cmi  du  cheval  qui  parle. 


•  • 
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Ce  mètre  a  été  employé  par  Crétin ,  par  J.  Marot,  et  aussi 
par  Cl.  Marot ,  dont  je  citerai  quelques  vers  : 

Or  est  besoin, 
Quand  on  est  loin, 
De  s'entr'écrire  : 
Cela  fait  rire, 
Et  chasse  émoi. 
Écrivez-moi 
Donc,  je  vous  prie  ; 
Car  Tenfantcrie 
Quand  on  lui  faut,  etc. 

Au  XYi''  siècle ,  ce  vers  figure  assez  souyeBtMan^dq^  stances. 
Voyez  les  notes  38  et  40.       ■  ^  ^  ^*    9\  ^.-  j^iM^ 

A  notre  vers  de  deux  pi^Hra>o)ÉJ^  vers  iti^i 
(de  cinq  syllabes).  II  n'a  d^BÊjf(tiSl£if0e\_ 

Amo  CS^oro,     «^*i  •  ^   «^« 

Te  solo  anai  t*     •  •   % 

Tu  fosti  ifjftrMrtjj 

Tu  pur  sarai    -    *       .      • 

L' ultime  oggetto 

Che  adorerô.  metast. 

Voici  un  exemple  de  vers  sdruccioli  : 

Limpidi  rivoli, 

Fertili  pascoli, 

Frassini  e  plalani. 

Roveri  e  salici,  etc.  mariho. 


NOTE  34  (page  200). 

Le  vers  de  trois  syllabes  se  trouve  assez  fréquemment  dans 
nos  vieux  poètes ,  mélangé  avec  des  mètres  plus  grands.  Nous 
le*verrons  figurer  dans  des  stances  (notes  39  et  40). 
On  le  trouve  rarement  seul.  Voici  un  ancien  rondeau  : 

Je  suis  pris 
En  vos  lacs, 
Tout  souspris, 
Je  suis  pris, 
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Pou  *  épris 
De  soûlas. 
Je  suis  pris 
En  vos  lacs. 

Harot  fait  usage  de  ce  mètre  dans  deux  pièces.  L'une  com- 
ence  ainsi  : 

Ami  Jure« 
Je  to  jure 
Que  désir, 
Non  loisir 
Ai  d'écrire. 
Or  de  dire 
Que  tes  vers 
Me  sont  verds, 
Durs  ou  aigres, 
Ou  trop  maigres, 
Qui  Ta  dit 
A  médit. 

Noire  vers  de  trois  syllabes  a  pour  correspondant  le  vers 
ilien  quaiemario  (de  quatre  syllabes)  : 

Del  mio  ben  ricciulelli 

I  capelli , 
Non  biondinetti,  ma  brunelli  ; 
Son  due  rose  vermigUuzze 

Le  gotuzze, 
Le  duc  labbra  rubinette.  chiabrera. 

Voici^un  exemple  en  vers  sdruccioli  : 

Poichè  vogliono 

Stelie  perûde 

Ch*  in  perpetuo 

Resli  vedovo 

D*ogni  giubilo,  etc.  marino. 

L*Art  poétique  provençal  ne  reconnaît  pas  de  mètre  au- 
sssous  de  quatre  syllabes. 

I.  Peu. 


] 
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NOTE  35  (page  203). 

Voici  un  ancien  rondeau  en  vers  de  deux  syllabes  : 

Ton  nom 

Me  plait, 

Caton  ; 

Ton  nom, 

Mais  non 

Ton  plaid  •. 

Ton  nom 

Me  plait.  (de  crot.) 

Marot  a  employé  dans  trois  pièces  le  vers  disyllabique,  mais 
en  le  mélangeant  avec  de  plus  grands  mètres.  Voici  quatre  de 

ces  petits  vers  : 

Tel  bien 
Vaut  bien 
Qu'on  fasse 
La  chasse. 

On  retrouve  ce  mètre  dans  une  jolie  chanson  de  Charles  II  ^ 
dont  on  lira  avec  plaisir  quelques  couplets  : 

Serais- tu  pas  marrie , 

Marie, 
Tantôt  de  ne  pouvoir 

Me  voir? 
Certes  j'ai  grande  envie, 

Ma  vie. 
D'aller  là-bas  m'asseoir 

Ce  soir. 
Mais  qu'Amour  me  pardonne, 

Je  donne 
Â  des  faits  importans 

Mon  temps. 

Notre  vers  d*un  pied  a  pour  correspondant  le  vers  italien  de 
trois  syllabes  (temario)  : 

i.  Langage. 
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Secerca, 

Sedice: 

L*amico 

Dov'  è? 

L'amico 

lofelice 

Rispondi  : 

Parti.  MBTAST. 

Le  vers  monosyllabe  se  trouve  également  chez  nos  anciens 
poètes.  L'Art  de  la  Rhétorique,  par  de  Croy,  donne  pour 
exemple  le  rondeau  suivant  : 

Je 

Boy, 
Se 
Je 
•Ne 
Voy, 
Je 
Boy. 

Le  vers  d'une  syllabe  est  combiné  avec  de  plus  grands  mè* 
très  dans  ce  fragment  d'un  ancien  vaudeville  : 

De  pâtés  étans  bien  saouls, 

Nous 
FortiGerons  notre  poulx, 
Eq  buvant  des  mieux  à  vous 

Tous 
Avec  plaisir  dix  bons  coups. 

J'ai  trouvé  dans'^un  petit  journal  (le  Tamtam,  1837)  une 
pièce  qui  contient  des  vers  d'une  et  de  deux  syllabes.  Elle  mé- 
rite mieux  d*étre  citée  que  les  pénibles  modèles  laissés  par 
les  anciens.  Elle  a  pour  titre  :  Conseils  à  un  jeune  poêle  : 

Plus  d'un  jeune  écrivain 

Vain, 
Pour  sa  précocité 

Cité, 
Dédaignant  Thumble  prose. 

Ose, 
Pour  se  faire  imprimer, 

35 
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Rimer. 
Mais  qu'en  sort-il  souvent? 

Vent. 
Lui  seul  est  de  son  li? re 

Ivre  ; 
Ses  vers,  trois  jours  au  plus 

Lus, 
Seraient,  sans  les  vignettes 

Nettes, 
A  jeter  aux  charbons 

Bons. 
Lors,  voyant  son  libraire 

Braire, 
Et  de  maint  feuilleton 

Le  ton. 
Faisant  contre  Touvrage 

Rage, 
De  dépit  le  rimeur 

Meurt. 

NOTE  36  (page  205).      '"^'  -  "  y 

Plusieurs  autres  mètres  ont  été  essayés  au  xvir  siècle,  sans 
réussir  à  se  fiiire  accepter.  Nous  en  citerons  quelques  exem- 
ples, comme  objet  de  curiosité. 

Vers  de  oxze  syllabes.  —  On  remployait  assez  Créquem- 
ment  pour  le  chant. 

1*  Avec  césure  après  la  cinquième  syllabe  : 

Et  les  qualités  |  de  vos  divins  esprits 

Sont  sans  prix,  matnard. 
S*il  faut  en  mourir,  nous  ne  regrettons  pas 

Le  trépas... 
Tout  ce  que  Tamour  a  de  rare  et  de  doux 

Est  en  vous.  iD. 
Etserviroit  moins  |  d'être  brave  guerrier,  motin. 
0  cruel  destin,  je  ne  puis  Tacheter,  id. 

Tircis  dans  un  bois  solitaire 
Chantoit  à  Philis,  |  d'amour  tout  enflammé.  SARRAsm. 


■i 


I 


.;.*: 
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Nous  avons  cité  précédemment  (  page  523)  plusieurs  stro- 
phes dites  saphiqnes  en  vers  de  onze  syllabes.  La  césure  y  est 
également  après  la  cinquième. 

2*  Avec  césure  après  la  sixième  syllabe  : 

L'amour  sous  sa  loi 
N'a  jamais  eu  d'amant  |  plus  heureux  que  moi.  voiruai. 
Et  le  ciel  ue  voit  point  d'amant  plus  heureux,  id. 
.     Mais  je  ne  Taime  plus  |  comme  je  l'aimois.  boisrobert. 
Digne  pour  sa  beauté  d'avoir  des  autels... 
Pour  joindre  sa  lumière  aux  feux  du  soleil... 
Qui  voloit  autour  d'elle  et  qui  soupiroit.  id. 

On  trouve  quelques  vers  de  onze  syllabes ,  coupés  de  cette 
fiiçon,  dans  un  opéra  de  Daphné,  par  La  Fontaine  : 

Maintenant ,  maintenant  |  les  bergers  sont  loops. 
Je  vous  dis,  je  vous  dis ,  filles,  gardez-vous. 

Enfin  on  en  voit  quelques-uns  dans  nos  chansonniers  coa- 
temporains.  Un  air  fort  connu,  dont  le  timbre  est  :  Tout 
h  long  de  la  rivière,  exige  un  de  ces  vers  : 

Car  je  n'aime  pas  les  faiseurs  d'épîgrammes.  dâsaugiers. 
Ah  1  pour  étouffer,  n'étouffons  que  de  rire,  béranger. 

Les  Provençaux  ont  connu  ce  mètre ,  et  pratiquaient  éga- 
lement les  deux  césures. 

Vers  de  treize  syllabes.  —  Le  vers  de  treize  syllabes  est, 
comme  le  précédent ,  un  composé  de  deux  autres  vers  :  la 
première  partie  a  cinq  syllabes ,  et  la  seconde  huit. 

Scarron  l'a  employé  dans  une  chanson  bachique  : 

Sobres,  loin  d'ici,  |  loin  d'ici,  buveurs  d'eau  bouillie; 
Si  vous  y  venez,  vous  nous  ferez  faire  folie... 
Vous  qui  les  oiseaux  imitez  en  votre  breuvage, 
Puissiez-vous  aussi  leur  ressembler  parle  visage!... 
Jettons  nos  chapeaux,  et  nous  coiffons  de  nos  serviettes. 
Et  tambourinons  de  nos  couteaux  sur  nos  assiettes. 

On  le  trouve  aussi  dans  une  chanson  de  Béranger  : 
Le  peuple  s'écrie  :  Oiseaux,  plus  que  nous  soyez  sages. 

Les  Italiens  ont  un  vers  de  quatorze  syllabes  Ctreize  pour 
nous) ,  nommé  allessandrino,  ou  Martelliano  (de  Louis  Mar- 
telli,  qui  en  est  Tinventeur).  Voici  un  exemple  de  Goldoni  : 
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Perché  sfaggirmi,  ingrata  ?  |  Zilia ,  perché  sfaggirmi  T 
Non  mi  chiamar  nemico,  se  amante  non  voi  dirmi. 

Vers  de  quatorze  syllabes.  —  On  voit  ce  vers  dans  une 

chanson  bachique  de  Scarron.  U  le  partageen  deuxhémistidies 

égaux: 

Il  fait  meilleur  à  Paris ,  |  où  Ton  boit,  avec  la  glace... 
Que  d'aller  au  Pays-Bas  à  cheval  comme  un  Saint-Geoige. 

NOTE  37  (page  220). 

Le  Dante  passe  pour  Tinventeur  de  la  rima  ierza  oa  U  ter-- 
zetto  :  c'est  la  stance  de  la  Divine  comédie.  Cette  stance  est 
affectionnée  des  Italiens  :  elle  a  été  employée  par  Pétrarqne, 
TArioste ,  Menzini ,  Caporal! ,  Parini ,  et  plus  récemment  par 
Monti. 

Le  premier  vers  rime  avec  le  troisième;  le  second,  qui 
reste  sans  correspondant ,  rime  avec  le  premier  et  le  troisième 
du  tercet  qui  suit. 

Voici  un  exemple  de  Pétrarque ,  qui  se  trouve  dans  le 
Trianfo  délia  Divinità  : 

Dappoichè  sotto  '1  ciel  cosa  non  vidi 

Stabile  e  ferma,  tulto  sbigotUto 

Mi  volsi,  e  dissi  :  Guarda  in  che  ti  fidi. 
Risposi  :  Nel  Signer,  che  mai  fallito 

Non  ha  promeâsa  a  chi  si  fida  in  lui  ; 

Ma  veggio  ben  cHé  *1  mondo  m*ha  schernito; 
E  senlo  quel  ch'io  sono,  e  quel  ch*  i*  fui; 

E  veggio  andar,  anzi  voler  il  tempo, 

E  doler  mi  vorrei,  ne  so  di  cui. 

Au  XVI*  siècle,  cette  stance  est  essayée  par  nos  poètes,  et 
ils  lui  conservent  le  nom  italien  de  tercet,  rimes  tierces. 
Marot  n'en  a  pas  fait  usage. 

Pour  rendre  Timitation  plus  exacte ,  on  n'employa  d'abord 
que  des  rimes  féminines  : 

En  la  verdeur  du  mien  florissant  âge, 
D*amour  servir  me  voulus  entremettre  ; 
Mais  je  n*y  eus  ne  prouGt  n'avantage. 
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Je  fis  maint  vera,  maint  couplet  et  maint  mètre, 

Guidant  suivir,  par  noble  poésie, 

Le  bon  Pétrarque ,  en  amours  le  vrai  maître. 

Tant  me  fourrai  dedans  tel*  fantaisie, 

Que  bien  pensoie  en  avoir  apparence. 

Comme  celui  qui  à  gré  Ta  choisie ,  etc.  lb  maiai. 

Il  n*est  point  vrai  que  pour  aimer  on  meure; 
Car  je  serois  jà  mort  et  mis  en  terre  : 
Si  grand*douleur  en  moi  fait  sa  demeure  ! 

11  n*est  point  vrai  qu'un  amant  puisse  acquière  (acquérir) 
Bien  ne  repos ,  pour  peine  qu*il  endure; 
Car  je  serois  en  paix  et  non  en  guerre. 

Il  n*est  point  vrai  que  loyauté  qui  dure 

Se  puisse  voir  jamais  récompensée , 

Puisqu'une  m*est  encore  étrange  et  dure,  saikt-gbla». 

Btif  et  Despories  ont  fait  des  stances  semblables.  Biais  d*âu- 
foif  ils  ont  entremêlé  les  rimes  masculines  et  fémini- 
(.  A  cette  condition,  le  tercet  italien  aurait  pu  rester  dans 
noire  langue.  Ex.  : 

Après  les  vents,  après  le  triste  orage , 
Après  l'hiver,  qui  de  ravines  d'eaux 
Avait  noyé  les  bœuf^  du  labourage  : 

Voici  venir  les  ventelets  nouveifi 

Du  beau  printemps.  Déjà  dedans  leur  rive 

Se  vont  serrer  les  éduircis  ruisseaux,  baïp. 

Voici  un  exemple  où  le  second  vers  rime  avec  le  second  du 
tarcet  suivant.  On  y  blAmera  le  rapprochement  de  deux  rimes 
Cèminines  différentes  : 

Si  jamais  plus  ma  liberté  j'engage 

Au  faux  Amtmr,  jadis  roi  de  mon  OBur, 

Que  je  languisse  en  éternel  servage! 

Si  jamais  plus  son  feu  brûle  mon  âme , 

Que  je  n'éprouve,  en  aimant,  que  rigueur, 

Et  que  mes  pleurs  fas(»ent  croître  ma  flamme,  ptsroans. 

Noos  voyons  plusieurs  fois  dans  Rutelieur  une  stance  de 
trois  vers,  mais  qui  ne  ressemble  pas  au  tercet  italien.  Elle 
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présente  deux  vers  de  huit  syllabes  et  un  de  quatre;  trois 
rimes  pareilles  se  suivent,  et  chaque  consonnance  nouvelle 
commence  avec  le  petit  vers  ;  pour  la  symétrie ,  un  grand  ven 
est  ajouté  au  commencement ,  un  petit  est  retranché  à  la  fin  : 

En  l'BQ  de  rincamation , 
Huit  jours  après  la  nation 
Jésus*,  qui  souffrit  passion, 
En  Tan  soixante, 

Qu*arbre  n*a  feuille,  oisel  ne  chante, 
Fis-je  toute  la  rien  dolente 
Qui  de  cuer  m'aime,  etc. 

On  trouve  au  xv*  siècle  un  autre  tercet,  procédant  comme 
ceux  de  Racine  et  de  Rousseau  (cités  p.  220).  Voici. quelques 
vers  d'une  moralité  intitulée  :  Pragmatique  entre  gens  de  ctmri 
et  la  salle  du  palais  : 

La  court.  —  Le  souverain  en  équité 

Mettra  partout  tranquillité; 

Car  vouloir  en  a  et  puissance. 
Le  palais.  —  On  lui  dira  la  vérité  ; 

Faire  n'y  faut  difficulté  : 

Je  le  prends  sur  ma  conscience*. 

Tout  ce  dialogue  est  en  couplets  semblables. 
Deux  de  ces  tercets  forment  notre  sixain  ordinaire. 
On  cite  une  pièce  agréable  de  Passerat,  où  les  rimes  sont 
redoublées  : 

J'ai  perdu  ma  tourterelle  : 
Est-ce  point  elle  que  j'oy? 
Je  veux  aller  après  elle. 

— Tu  regrettes  ta  femelle. 
Hélas  !  aussi  fais-je  moi  : 
J'ai  perdu  ma  tourterelle. 


4.  Après  la  naissance  de  Jésus.  —  Voyez  4  la  page  suivante  ud  quatrain 
disposé  de  la  même  façon. 

2.  Celte  pièce  est  de  Henri  Baude  (1470) ,  po6te  de  mérite,  que  mon  frtit 
a  heureusement  tiré  de  l'oubli  (Bibliothèque  de  V École  des  Chartes,  t  >, 
p.  117,  2*  série). 
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NOTE  38  (page  227). 

1*  D  existe  on  ancien  genre  de  poésie  qui  fut  fort  en  vo- 
gue jusqu'à  Marot  :  c'étaient  des  récits  appelés  diett  ou  dio- 
tié$,  pour  lesquels  on  employait  d'ordinaire  une  stance  de 
quatre  alexandrins  monorimes.  Nous  la  trouvons  déjà  dans 
Rutebeuf: 

Êvangéliste,  apôtre ,  martyr  et  confesseur, 
Fer  Dieu  je  t'offrirai  de  la  mort  le  presseur. 
Or  vous,  y  gardez  bien,  qui  êtes  successeur, 
Qu'on  n'a  pas  paradis  sans  martyre  pluseur. 

Ce  genre  remplit  presque  tout  le  Nouveau  recueil  de 
M.  Jubinal.  Je  le  vois  encore  une  fois  dans  CoquiUart  (1463): 

Grâce,  langage ,  honneur  et  tribulation 
Vous  dois  rendre  en  la  fin  de  ma  translation , 
Jésus,  vrai  Rédempteur  d'humaine  nation, 
Largiteur  de  salut  et  consolation. 

2^  Une  autre  stance ,  qui  était  la  plus  commune  à  la  fin  du 
XVI"  siècle ,  procédait  par  trois  décasyllabes ,  suivis  d'un  vers 
de  deux  pieds  ^  Elle  commençait  par  trois  rimes  pareilles , 
puis  venait  une  succession  non  interrompue  de  quatre  vers 
monorimes  : 

S'ébahit-on  si  je  suis  épi  orée? 
S'ébahit-on  si  suis  décolorée, 
Voyant  celui  qui  m'a  tant  honorée 
Être  à  la  mort? 

0  Seigneur  Dieu,  tire  son  pied  du  bord 
D'obscure  tombe;  ou  bien,  pour  mon  support, 
Avecques  lui  fais-moi  passer  le  port 
Du  mortel  fleuve. 

Donne  à  tous  deux  en  un  jour  tombe  neuve , 
A  celle  fin  qu'en  deux  morts  ne  s'émeuve 


I.  Nous  avons  vu  à  la  page  précédente  un  tercet  qui  a  de  Tanalogle  avec 
ce  quatrain. 
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Qu'un  deuil  funèbre ,  et  que  France  n'épreuve 
Deuil  après  deuil,  marot. 

Cette  stance,  qu'on  trouve  dans  Alain  Chartier,  OirisUne, 
Martin  Lefranc,  Meschinot,  Crétin,  Le  Maire,  J.  Marot, s'est 
conservée  jusqu'à  Baïf.  Elle  ne  pouvait  être  tolérée  que  lors- 
que le  sentiment  de  l'harmonie  n'existait  pas  encore.  La  pre- 
mière stance  ne  ressemblait  pas  aux  autres ,  et  nécessairement 
la  dernière  en  différait  aussi.  Ensuite  le  système  des  quatre 
rimes  pareilles  commençait  par  un  petit  vers  et  à  la  fin  d'une 
stance.  L'analogie  des  rimes  conduisait,  d'une  manière  pres- 
que inévitable ,  à  l'enjambement  d'une  strophe  à  l'autre. 

S""  Je  vois  dans  Garnier  une  strophe  à  peu  près  semblable, 
mais  rendue  harmonieuse  : 

Nous  te  pleurons,  lamentable  cité. 
Qui  eus  jadis  tant  de  prospérité; 
Et  maintenant,  pleine  d'adversité, 
Gis  abattue. 

Las!  au  besoin  tu  aurais  eu  toujours 
La  main  de  Dieu  levée  à  ton  secours, 
Qui  maintenant  de  remparts  et  de  tours 
T'a  dévêtue. 

i"*  Le  même  poëte  alterne  ainsi  des  octosyllabes  et  des  vers 
de  quatre  syllabes  : 

Comment  veut-on  que  maintenant. 

Si  désolées, 
Nous  allions  la  flûte  entonnant 

Dans  ces  vallées? 

Que  le  luth ,  touché  de  nos  doigts , 

Et  la  cithare 
Fassent  résonner  de  leurs  voix 

Un  ciel  barbare? 

6»  Vers  de  sept  syllabes  et  vers  de  quatre  : 

•  Bien  plus  tes  yeux  m*ont  épris, 

Qui  de  leur  flamme 
Éblouissant  mes  esprits, 

Brûlent  mon  âme.  baïf. 
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6*  Vers  de  six  syllabes  et  vers  de  quatre  : 

Et  vous,  forêts ,  et  ondes 
Par  ces  prés  vagabondes; 
Et  vous,  rives  et  bois, 

Oyez  ma  voix,  ronsard. 

Le  jour  pousse  la  nuit, 

Et  la  nuit  sombre 
Pousse  le  jour  qui  luit 

D'une  obscure  ombre*,  ronsard. 

7*  Alexandrin  et  vers  de  trois  syllabes  : 

La  pauvre  fleur  disait  au  papillon  céleste  : 

Ne  fuis  pas  ! 
Vois  comme  nos  deslins  sont  différents  :  je  reste  ; 

Tu  t'en  vas.  V.  hugo. 


NOTE  39  (page  227). 

Port-Royal  avait  déjà  dit  que  les  stances  composées  d*im 
nombre  impair  de  vers  ont  nécessairement  trois  rimes  sem- 
blables, lesquelles  on  ne  doit  jamais  mettre  de  suite.  Effecti- 
vement, en  mettant  trois  rimes  semblables  de  suite  dans  le 
quintil,  on  tomberait  dans  Tun  de  ces  deux  dé&uts  :  ou  les 
rimes  seraient  plates,  ou  la  stance  commencerait  et  finirait 
par  une  rime  de  môme  nature. 

Voici  un  exemple  de  ce  dernier  cas.  Il  m'a  paru  curieux , 
parce  que  l'emploi  de  trois  rimes  consécutives,  fréquent  dans 
les  stances  de  nos  poètes  contemporains,  était  très-rare  avant 
notre  siècle  : 

Philis  a  reconnu  ma  foi. 

Tristes  pensers ,  troupe  infidèle, 

Allez  où  Tennui  vous  appelle  ; 

Puisque  je  suis  bien  avec  elle, 

Vous  êtes  mal  avecque  moi.  mallbvillb. 


(1)  Cette  stance  se  trouve  aussi  dans  Balf. 
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L*Art  poétique  provençal  ne  reconnaît  pas  de  couplet  vh 
dessous  de  cinq  vers.  Les  quintillas  sont  très-usitées  en 
espagnol ,  où  elles  reçoivent  nos  difiérents  agencements  de 
rimes. 

Alain  Chartier  a  composé  des  qointils  dont  les  rimes  sont 
très-mal  distribuées^  : 

0  Créateur  perdurable  ! 

Sapience  inestimable! 

0  éternité  estable  1 

0  pouvoir  incomparable  1 

Bonté  qu'on  ne  peut  comprendre. 

Le  couplet  suivant  rime  quatre  fois  en  endre  et  une  fois  en 
able.  Le  même  système  se  continue. 

Nous  avons  à  donner  des  exemples  du  quintil  construit 
avec  de  petits  mètres. 

1*  Vers  de  huit  syllabes  et  vers  de  six  : 

Et,  puisque  tu  veux  m'avouer, 
Jamais  je  ne  puisse  louer 

Autre  nom  sur  ma  corde; 
Jamais,  pour  autre  chant  jouer, 

Mon  doux  luth  ne  s'accorde!  baïp. 

2»  Vers  de  huit  syllabes  et  vers  de  quatre  : 

Sur  Antigone 
Œdipe  s'appuyait  jadis  : 
Gomme  lui  sans  yeux,  sans  couronne , 
De  mon  destin  je  m'applaudis 

Près  d'Antigone.  dblillb. 

3*  Vers  de  sept  et  vers  de  trois  : 

Dix  et  huit  ans  Je  vous  donne, 

Belle  et  bonne  : 
Mais  à  votre  sens  rassis , 
Trente  cinq  pu  trente  six 

J'en  ordonne.  M arot. 

4*  Vers  de  six  et  vers  de  deux  : 


!•  Voyez  ci-dessus  (p.  551)  un  quatrain  analogue. 
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En  vous ,  belle  Julie , 

S'allie 
La  grâce  et  la  bonté , 
Et  la  vertu  remplie 
D'attraits  et  de  beauté,  yoitubb. 


NOTE  40  (page  231). 

«  Ces  stances,  dit  Richelet,  doivent  avoir  une  pause  au  troî- 
sième  vers;  j'entends  qu'il  faut  que  l'oreille  s'y  puisse  arrêter, 
et  que  le  sens  ne  soit  pas  emporté  au  quatrième...  M.  Uay- 
nard  s'aperçut  le  premier  que  cette  pause  étoit  nécessaire  : 
ensuite  les  excellens  poètes,  qui  en  virent  la  beauté,  ne  com- 
posèrent point  de  stances  de  six  où  il  n*y  eût  un  arrêt  au 
troisième  vers;  et  depuis,  on  a  toujours  observé  la  même 
chose.  » 

Avant  de  s'être  imposé  cette  règle,  Malherbe  plaçait  quel- 
quefois le  repos  après  le  quatrième  vers  : 

Certes  quiconque  a  vu  pleuvoir  dessus  nos  tètes 
Les  funestes  éclats  des  plus  grandes  tempêtes 
Qu'excitèrent  jamais  deux  contraires  partis. 
Et  n'en  voit  aujourd'hui  nulle  marque  paroître , 
En  ce  miracle  seul  il  peut  assez  connoftre 
Quelle  force  a  la  main  qui  nous  a  garantis. 

Pellisson  en  a  fait  la  remarque  à  propos  de  cette  stance. 

Mais  l'assertion  de  Richelet  n'est  point  fondée ,  en  ce  que 
Bertaut,  Belleau,  et  particulièrement  Desportes,  avaient  su, 
avant  Maynard ,  diviser  le  sixain  en  deux  tercets.  Déjà  Marot 
avait  bien  coupé  cette  stance  dans  ses  psaumes.  Enfin,  en  re- 
montant plus  haut,  on  verra  qu'un  heureux  instinct  de  Tbar- 
monie  avait  indiqué  antérieuremgit  ce  repos.  Je  l'ai  trouvé 
dans  Alain  Chartier.  Je  citerai  encore  un  exemple  de  Laurent 
de  Premierfait  *  : 


i.  Voyez  P.  Paris,  Les  Manuscrits  français ,  etc.,  1. 1,  p.  360.  Toutes  les 
stances  sont  bien  coupées.  Cet  écrivain  est  du  commeoceiBent  da  xv*  siècle. 
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La  terre  d'Italie,  des  poëteâ  la  mère, 
Très-riche  d'orateurs,  qui  à  Pbébus  le  père 
Des  arts  et  des  sciences  tant  de  dictiés  compose , 
Moult  esjouir  se  doit,  qui  engendra  naguère 
Jehan  Boccace  ignoble ,  quant  est  de  père  et  mère  ; 
Mais  es  parens  n*est  pas  vraie  noblesse  enclose. 

En  distribuant  le  sixain  en  un  quatrain  et  un  distique,  on 
était  porté  à  isoler  ce  dernier ,  et  à  le  former  de  deux  rimes 
plates,  offrant  une  chute  analogue  à  celle  de  l'octave  italienne. 
J*en  ai  cité  un  exemple,  p.  272 ,  où  Marmontel  attribue  à  tort 
cette  invention  à  Malherbe.  Voici  une  stance  de  Ronsard  : 

Ainsi  ne  For,  qui  peut  tenter. 
Ni  grâce ,  beauté ,  ni  maintien. 
Ne  sauroient  dans  mon  cœur  enter 
Un  autre  portrait  que  le  tien , 
Et  plutôt  il  mourroit  d'ennui, 
Que  d'en  souffrir  un  autre  en  lui  '. 

Cette  manière  est  harmonieuse  quand  les  deux  derniers 
vers  sont  un  refrain  : 

A  qui  pensez- vous ,  bergère , 

En  cette  fleur  de  quinze  ans? 

La  beauté  passe  légère 

Comme  la  rose  au  printemps. 

Adieu  ,  ville ,  vous  commands  : 

Il  n*est  plaisir  que  des  champs,  goboret. 

Brennus  disait  aux  bons  Gaulois  : 

Célébrez  un  triomphe  insigne  I 
Les  champs  de  Rome  ont  payé  mes  exploits , 

Et  j'en  rapporte  un  cep  de  vigne. 
Grâce  à  la  vigne ,  unissons  pour  toujours 
L'honneur,  les  arts,  la  gloire  et  les  amours,  bérangkb. 

Les  Italiens  ont  pratiqué  cette  coupe.  Je  Tai  trouvée  dans 
Pignotti. 

1*  J'ai  dit  que,  pour  le  23*  modèle,  on  avait  d'abord 
employé  le  vers  de  dix  syllabes.  En  voici  un  exemple  de 
Ronsard  : 


i.  Balf  et  Desportes  ont  imité  cette  stance. 
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Mais  tout  ainsi  qu'un  beau  poulain  farouche,  . 
Qui  n'a  mâché  le  frein  dedans  sa  bouche , 

Va  seulet  écarté , 
N'ayant  souci ,  sinon  d'un  pied  superbe 
Â  mille  bonds  fouler  les  fleurs  et  l'herbe, 

Vivant  en  liberté. 

L'école  de  Ronsard  afFectionna  cette  stance. 

2*  Déjà  Marot  avait  donné  un  modèle  presque  semblable  : 

Quand  Israël  hors  d'Egypte  sortit,  ^ 
Et  la  maison  de  Jacob  se  partit 

D'entre  le  peuple  étrange, 
Juda  fut  fait  la  grant  gloire  de  Dieu, 
Et  Dieu  se  fit  prince  du  peuple  hébrieu , 

Prince  de  grant  louange,  marot. 

3^  Vers  de  dix  syllabes  et  vers  de  quatre  : 

Fils  de  Vénus,  vos  deux  yeux  débandez , 
Et  mes  écrits  lisez  et  entendez, 

Pour  voir  comment 
D'un  déloyal  servie  (esclave)  me  rendez. 
Las!  punissez-le,  ou  bien  lui  commandez 

Vivre  autrement,  marot. 

L'air  était  pur;  un  dernier  jour  d'automne, 
En  nous  quittant,  arrachait  la  couronne 

Au  front  des  bois  ; 
Et  je  voyais ,  d'une  marche  suivie , 
Fuir  le  soleil ,  la  saison  et  ma  vie 

Tout  à  la  fois,  m"*  tastu. 

<•  Vers  de  huit  et  vers  de  six  : 

Au  seul  soupir  de  ton  haleine , 
Les  chiens  effrayés  par  la  plaine 

Aiguisent  leurs  abois; 
Les  Qeuves  contremont  reculent. 
Les  loups  suivant  ta  trace  hurlent 

Ton  ombre  par  les  bois,  ronsard. 

L'abeille ,  pour  boire  des  pleurs, 

Sort  de  sa  ruche  aimée, 
Et  va  sucer  l'âme  des  fleurs 

Dont  la  plaine  est  semée  ; 
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Puis  de  cet  aliment  du  ciel 

Elle  fait  la  cire  et  le  miel.  Skun-ÀMAXT. 

5"  Vers  de  huit  et  vers  de  trois  ; 

Je  ne  sais  plus  ce  qu'il  me  faut, 

Froid  ou  chaud  ; 
Je  ne  dors  plus  ni  je  ne  Teille: 

(Test  merveille 
De  se  voir  sain  et  langoureux. 
Je  crois  que  je  suis  amoureux,  saint-gelais. 

Dans  nos  vieux  poètes ,  les  vers  de  trois  syllabes  sont  fré- 
quemment mélangés  à  ceux  de  huit  et  de  sept ,  sans  former 
de  stances  régulières. 

6''  Vers  de  sept  et  vers  de  trois  : 

Pour  conforter  ma  pesance , 

Fais  (je fais)  un  son; 
Bon  iert  se  il  m'en  avance, 

Car  Jason , 
Cil  qui  conquist  la  toison , 
N'ot  pas  de  si  grief  penance.  Thibaut. 

Comme  autrefois  me  suis  plainte 

Et  complainte 
De  toi ,  déloyal  Fortune , 

Qui  commune 
Es  à  tous  à  guise  mainte, 

Et  moult  sainte.  Christine. 

Dieu  régnant  au  Grmament, 
Illustre  bénignement 

Ton  Église , 
Afin  que  paisiblement 
Demeure  et  sans  troublement 

En  franchise  '. 

Mais  voici  le  type  le  plus  fréquent  : 

Las  !  en  la  fureur  aiguë 

Ne  m'arguë 
De  mon  fait,  Dieu  tout  puissant  : 
Ton  ardeur  un  peu  relire. 


i.  Heures  de  Soslre  Dame. 
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N*en  ton  ire 
Ne  me  punis  languissant,  marot. 

Gomme  Foiseau  blanchissant, 

Languissant , 
Parmi  I^herbette  nouvelle , 
Chante  Thymne  de  sa  mort, 

Qui  au  bord 
Du  doux  Méandre  I*appelle.  du  bellat. 

Quand  ce  beau  printemps  je  voi, 

J*aperçoi 
Rajeunir  la  terre  et  Tonde , 
Et  me  semble  que  le  jour 

Et  TAmour, 
Comme  enfans ,  naissent  au  monde.  RONSAao. 

Les  élèves  de  Ronsard  ont  affectionné  ce  rhythme ,  qu'on 
trouve  déjà  dans  Meschinot^  Victor  Hugo  Ta  rajeuni  : 

Et  cependant  des  campagnes 

Ses  compagnes 
Prennent  toutes  le  chemin. 
Voici  leur  troupe  frivole 

Qui  s'envole 
En  se  tenant  par  la  main. 

Enfin  Michel  Marot  s*est  servi  de  cette  autre  combinaison , 

assez  rare  : 

Je  n'ai  grâce 

Ne  Faudace 
Telle  que  mon  père  avoit, 

Ni  la  veine 

Souveraine 
Dont  si  bien  chanter  souloit. 

Je'  me  rappelle  une  romance  de  notre  temps  faite  sur  le 

même  rhythme  : 

Oma  vie, 
Sans  envie 
J'ai  vu  les  palais  des  rois  ; 
Ma  chaumière 


i.  L'iulie  en  a  fait  usage  :  on  le  voit  dans  Cbiabrera. 
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M*est  plus  obère 
Quand  je  suis  seul  avec  toi. 


NOTE  41  (page  240). 

J'ai  dit  que  cette  stance ,  en  vers  isomètres,  est  ancienne. 
Voici  en  effet  un  couplet  4'une  chanson  du  xn*  siècle  : 

De  DOS  barons  que  vos  est  il  avis, 

Compains  Ërars?  Dites  vostre  semblance  : 

En  nos  parens  ni  en  toz  nos  amis 

Avez  y  vos  nulle  bonne  attendance, 

Par  quoi  fussions  bors  du  Thiois  pays, 

Où  nos  n'avons  joie,  solaz  ne  ris? 

Ou  (au)  comte  Otbon  ai  molt  grant  attendance. 

Thibaut  fait  souvent  usage  de  cette  strophe  : 

Simple  et  franche,  sans  orgueil, 
Quidai  ma  dame  trover  : 
Molt  me  fu  de  bel  accueil. 
Mais  ce  fu  pour  moi  grever. 
Si  sont  à  li  mi  penser, 
Que  la  nuit,  quant  je  sommeil, 
Va  mes  cuers  merci  crier. 

On  la  voit  dans  plusieurs  ballades  de  Christine  : 

Tant  me  prie  très  doucement 
Celui  qui  moult  bien  sait  le  faire; 
Tant  a  plaisant  oonténement  (maintien) , 
Tant  a  beau  corps  et  doux  viaire  (visage); 
Tant  est  courtois  et  débonnaire. 
Tant  oy  de  lui  de  grans  biens  dire, 
Qu*à  peine  le  puis  éconduire. 

On  la  trouve  aussi  dans  Meschinot  et  dans  CoquiUart.  En 
voici^un  exemple  de  Marot  : 

D'où  vient  cela,  Seigneur,  je  te  supply. 
Que  loin  de  nous  te  tiens,  les  yeux  couverts? 
Te  caches-tu  pour  nous  mettre  en  oubly, 
Mêmes  au  temps  qui  est  dur  et  divers? 
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Par  leur  orgueil  sont  ardens  les  pervers 
A  tourmenter  Thumble,  qui  peu  se  prise: 
Fais  que  sur  eux  tombe  leur  entreprise  ! 

Aartin  Lefranc  a  composé  des  septains  monorimes. 


NOTE  42  (page  244). 

1*  Je  ne  sache  pas  de  stance  plus  usitée  au  moyen  âge  que 
type,  reproduit  par  Lamotte.  Il  a  pour  caractère  essentiel 
»ffrir  la  même  rime  au  quatrième  et  au  cinquième  vers,  et 
tout  quatre  rimes  semblables.  Il  perdit  de  sa  fa%'eur  au 
r  siècle;  mais  Ton  en  trouve  encore  quelques  exemples  au 
ir.  Je  citerai  des  auteurs  d'époques  différentes  : 

Coutume  est  bien,  quand  Ton  tient  un  prison  (prisonniar) , 

Qu*on  ne  le  veut  oïr  ne  écouter  ; 

Car  nulle  rien  ne  fuit  tant  cuer  félon 

Com  grant  pooir,  qui  mal  en  veut  ouvrer. 

Por  ce,  ma  dame  de  moi  m'estuet  douter, 

Que  je  n*y  oâ  (ose)  parler  de  raençon, 

Ned*ùt;ige,  s*en  belle  guise  non; 

Après  tout  ce,  ne  puis  jo  échapi  er.  thibait. 

Oblier!  las!  il  n*entr oublie 

Par  ainsi  son  mal  qui  se  deult. 

Chacun  dit  bien  :  Oblie,  oblie! 

Mais  il  ne  le  fait  pa;»  qui  veutt. 

Tel  le  vouldroit  qui  ne  le  peult: 

Penser  lui  fuult ,  plaise  ou  non  plaise; 

liais  al  qui  la  douleur  n'accuelt. 

Si  en  p;irli*nt  bien  à  leur  aise.  A.  CHAarita. 

Premier,  j'ortlonnc  ma  pauvre  âme 

A  la  benoiti*  Trinitô, 

Et  ta  commande  a  Notre  Dame, 

Chumbn*  de  la  dix  iniu* , 

Priant  toute  la  chanté 

Et  les  di(;n(*s  angps  de»  cieux, 

Que  |»ar  eux  soii  ce  don  |wrtè 

Devant  le  trône  précieux.  viixo.<«. 

36 
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Lorsque  la  tourbe  errante 
S'arma  contre  son  roi, 
Le  dieu  de  ia  Charente, 
Fâché  d'un  tel  desroy, 
Arrêta  son  flot  coi  ; 
Puis  d'une  bouche  ouverte 
A  ce  peuple  sans  loi 
Prophétisa  sa  perte,  rgxsaed. 

Par  tous  les  coins  de  l'univers 

Le  cygne  mantouan  résonne; 

L'aveugle  Thébain  de  ses  vers 

Encor  toute  la  terre  étonne: 

Mais  je  n'accorde  la  couronne 

Pour  le  Grec  ni  pour  le  Romain  ; 

Et,  l'employant  mieux,  je  la  donne 

Au  beau  monsieur  de  Saint-Germain,  yoitcrb. 

Le  huittrin  proprement  dit,  petite  pièce  composée  seule- 
ment de  huit  vers,  distribuait  ainsi  les  rimes. 

2''  Voici  la  stance  de  J.  Lemaire,  dans  laquelle  la  première 
rime  de  chaque  quatrain  est  triplée  : 

Mettez- vous  y  trestous,  jeunes  et  vieux. 
Priez  de  cœur  et  larmoyez  des  yeux 
Pour  la  meilleur  qu'on  ait  vu  sous  les  deux, 
Depuis  qu'Hélène  engendra  Constantin. 
Si  or  la  prend  le  puissant  Dieu  des  dieux , 
Vous  nous  verrez  advenir  des  maux  tieux  (tels) , 
'    Que  de  clair  sang  courront  aval  les  deux  (rmsseaux) 
Par  ce  meschef  soudain  et  repentin. 

Le  même  système  se  trouve  dans  Du  Bellay  et  dans  deux 
exemples  précités  de  Piron  (p.  43). 

S""  L'Ârioste  et  le  Tasse  n*ont  pas  reproduit  dans  leurs  épo- 
pées le  tercet  du  Dante.  La  stance  qu'ils  ont  consacrée ,  l'or- 
iave,  est  composée  de  huit  vers  :  les  six  premiers  sont  à 
rimes  croisées  (sur  deux  rimes) ,  et  les  deux  derniers  à  rimes 
plates  : 

Canto  Tarmi  pietose,  e'I  capitano 
Che  'i  gran  sepolcro  libéré  di  Cristo. 
Molto  egli  oprô  col  seitno  e  colla  mano; 
Molto  soffrl  nel  glorioso  acquisto: 
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£  in  van  Tioferno  a  lui  s'oppose ,  e  in  vano 
S*arm6  d*Asia  e  di  Libia  il  popol  misto; 
Chè'l  ciel  gli  diè  favore^  e  sotto  i  santi 
Segni  ridusse  i  suoi  compagni  erranti.  tasso. 

Une  chose  bien  digne  de  remarque ,  c'est  que  deux  siècles 
auparavant,  Thibaut,  comte  de  Champagne,  avait  fait 
usage  de  ce  modèle,  qui,  imité  par  des  poètes  étrangers,  a 
été  abandonné  par  les  nôtres.  Cette  observation  a  été  faite  par 
E.  Pasquier  :  «  Ainsi  va  le  demeurant  de  la  chanson  ,  que  je 
vous  ay  voulu  ici  remarquer ,  parce  que  Àrioste  et  le  Tasse , 
par  les  huictains  de  leur  poésie ,  ont  représenté  la  mesure, 
suite  et  ordonnance  de  rimes  de  nostre  comte  de  Cham- 
pagne. »  L'abbé  Massieu  ^  Ta  reproduite  : 

«c  Ordinairement  les  couplets  de  ses  chansons  (de  Thibaut) 
étoient  de  huit  vers,  où  il  arrangeoit  les  rimes  de  la  même 
manière  que  les  poètes  épiques  d'Italie  les  arrangent  dans  les 
huitains  dont  ils  se  servent.  Un  exemple  rendra  ceci  plus  sen- 
sible : 

Au  renouviau  de  la  douçour  d*été , 

Que  réclaircit  li  doiz  à  la  fontaine, 

Et  que  sont  verds  bois  et  verger  et  pré,       « 

Et  li  rosiers  en  mai  florit  et  graine , 

Lors  chanterai  ;  que  trop  m'aura  grevé 

Ire  et  émoi  qui  m*est  au  cuer  prochaine; 

Et  fîns  amis  à  tort  achoisonnez  (accusés) , 

Et  moult  souvent  de  léger  effrayez. 

«  On  voit  que  le  premier  vers  répond  au  troisième  et 
au  cinquième;  que  le  second  figure  avec  le  quatrième  et  le 
sixième,  et  que  les  deux  derniers  ont  une  rime  particulière. 
L' Arioste ,  le  Tasse  et  le  cavalier  Marin  se  sont  réglés  sur  ce 
modèle.  » 

C'est  donc  sans  fondement  que  Scoppa  (p.  173)  attribue  à 
Boccace  l'invention  de  l'octave  italienne. 

Nous  avons  vu  précédemment  (p.  556)  un  sixain  terminé 
également  par  deux  rimes  plates. 


I.  Biitoire  de  la  poéne  française,  p.  14?. 
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4"*  Anciennement  le  huitaîn  pouvait  aussi  se  terminer  par 
quatres  rimes  plates.  Cette  distribution  se  voit  plusieurs  fob 
dans  Thibaut,  et  dans  le  Recueil  de  chants  français  de  M.  Le 
Roux  de  Lincy.  J'en  ai  trouvé  un  exemple  dans  Rabelais, et 
un  autre,  plus  récent  encore,  dans  le  recueil  de  Sercy.  Je 
transcris  ce  dernier  : 

L'amour,  quoi  que  le  commun  die, 
N'a  rien  qu'on  ne  doive  estimer  : 
Ce  n'est  pas  une  maladie. 
C'est  une  vertu  que  d'aimer. 
Ce  feu  n'est  point  illégitime  ; 
Il  se  peut  allumer  sans  crime , 
Et  ne  doit  être  condamné 
Que  quand  on  le  voit  profané. 

5«  n  y  avait  une  autre  stance  assez  fréquente  au  xv*  siècle. 
Les  deux  premiers  vers  seulement  étaient  en  rimes  croisées; 
les  six  autres  étaient  en  rimes  plates  : 

Les  miens  enfans  qui  dedans  ma  clotture 

Avez  été  conçus  et  élevés, 

Les  uns  extraits  de  noble  géniture, 

Les  autres  non,  néantmoins  par  nature 

D'Eve  et  d'Adam  tous  origine  avez  : 

Dont  m'est  avis  que  par  raison  devez 

Vous  entr'aimer  d'une  amour  fraternelle. 

Guerre  entre  amis  trop  plus  qu'aulre  est  mortelle,  i.  mabot. 

Crétin  l'a  employée  plusieurs  fois*. 

6*"  Les  anciens  poètes  offrent  assez  souvent  des  huitaius 
sur  deux  rimes  croisées.  On  en  trouve  dans  Thibaut,  dans 
Rutebeuf,  etc.  Voici  le  premier  couplet  du  Lai  de  la  dame  de 

Fayel  : 

Chanterai  par  mon  corage , 
Que  je  veuil  réconforter  ; 
Car  avec  mon  grant  damage 
Ne  veuil  morir  n'afoler, 
Quant  de  la  terre  sauvage 
Ne  voi  nului  retorner, 

4.  Je  Tai  trouvée  aussi  dans  un  poCme  composé  vers  le  milieu  du  xvi*  si^e, 
et  Intitulé  :  VOultré  d'a^mour,  par  Amour  morte. 
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Où  cil  ert  qui  m*assoage  ' 

Le  cuer,  quant  j*en  oi  parler*. 

J'arrive  aux  huitains  où  il  entre  de  petits  mètres. 
1*  Vers  de  dix  syllabes  et  vers  de  six  : 

Nos  bons  ayeux,  qui  cet  art  démenoient, 
Pour  en  parler,  Pétrarque  n'apprenoient, 
Âins  franchement  leur  dame  entretenoient, 

Sans  fard  ou  couverture; 
Mais  aussitôt  qu'Amour  s'est  fait  savant, 
Lui,  qui  étoit  François  auparavant, 
Est  devenu  flatteur  et  décevant, 

D'italique  nature,  du  bellay. 

2*  Vers  de  dix  syllabes  et  vers  de  quatre  : 

Pour  froidure,  ne  pour  hiver  félon, 

Ne  laisserai 
Que  ne  fasse  d'amers  une  chanson  ; 

Et  si  dirai 
Que  qui  aime,  repente  s'en  s'il  puet  : 
Qiacun  le  dit,  mais  mentir  leur  estuet. 
Qui  bien  aime,  il  ne  s'en  puet  partir. 
Tant  que  l'âme  li  soit  du  corps  partie,  tbibaut. 

3"  Vers  de  huit  syllabes  et  vers  de  six  : 

Voici  le  père  au  double  front , 
Le  bon  Janus,  qui  renouvelle 
Le  cours  de  l'an,  qui  en  un  rond 
Amène  la  saison  nouvelle. 

Renouvelons  aussi 

Toute  vieille  pensée, 

Et  tuons  le  souci 

De  fortune  insensée,  du  bellat. 

4*  Vers  de  sept  et  vers  de  trois  : 

Amour,  qui  les  cœurs  assemble. 
Me  montre  maint  bel  exemple, 


I.  Adoucit,  charme  (mulcet), 

S.  Voyez  encore  cette  strophe  dans  une  pièce  d'un  nommé  Godefroy 
(commencement  du  xvi*  siècle);  publiée  par  M.  P.  Paris,  Les  Manuscrits 
français,  1 1,  p.  335. 
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Large  et  ample 
Quand  mon  cœur  se  déconforte. 
Mais  à  la  fois  quand  je  tremble 
Plus  fort  que  le  foible  tremble, 

Toutd*un  amble' 
Bon  espoir  me  reconforte,  (de  crût.) 

5®  Vers  de  sept  et  vers  de  cinq  : 

S'il  est  un  charmant  gazon 

Que  le  ciel  arrose, 
Où  brille  en  toute  saison 

Quelque  fleur  éclose, 
Où  Ton  cueille  à  pleine  main 
Lis,  chèvrefeuille  et  jasmin. 
J'en  veux  faire  le  chemin 

Où  ton  pied  se  pose*,  v.  hugo. 

6®  Vers  de  six  et  vers  de  quatre  : 

Du  soleil  la  lumière 
Vers  le  soir  se  déteint, 
Puis  à  l'aube  première 
Elle  reprend  son  teint  : 

Mais  notre  jour, 
Quand  une  fois  il  tombe. 
Demeure  sous  la  tombe, 
Sans  espoir  de  retour,  cilles  durant. 


NOTE  43  (page  247). 

Les  stances  de  neuf  vers  isomëtres  sont  fréquentes  dans 
Thibaut.  Ex.  : 

Ainsi  com  unicome  sui, 
Qui  s'ébahit  en  regardant, 
Quand  la  pucelle  va  mirant  % 
Tant  est  liée  de  son  ami  : 


1.  Sans  désemparer,  à  l'instanL 

2.  L'auteur  a  mis  pour  titre  à  cette  pièce  :  Nouvelle  chanson  sur  vn 
vieil  air.  Je  crois  deviner  que  ce  vieil  air  est  :  La  bonne  aventure,  à  gué, 

3.  Quand  elle  va  voyant  une  jeune  fille ,  tant  elle  est  joyeuse. 
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Panée  ehiet  ea  son  giroD  ; 
.    Lors  roccit-on  en  trahisoa. 
Et  moi  cet  fait  de  tel  semblant 
Amor  et  ma  dame,  pour  voir  *  : 
Mon  cuer  ae  en  puis  poiiil  raTeir. 

En  voici  une  d'Eustache  Deschamps  : 

En  dimenche,  le  tiers  jour  de  décembre, 
L*an  mil  trois  cent  avec  soixante  et  huit, 
Fut  à  Saiat-Pol  nez,  dedans  une  chambre, 
Charles  li  rois,  trois  heures  puis  miauH, 
Fils  de  Charles  cinquième  de  ce  nom, 
Roi  des  François,  de  Jehane  de  Bourbon, 
Roine  à  ce  temps  couronnée  de  France, 
Le  premier  jour  de  Ta  vent  qui  fut  bon  : 
Far  ce  sçaura  chacun  cette  naissance. 

Les  Provençaux  ont  fait  usage  de  cette  stance. 
Voici  un  neuvain  inédit  de  Christine  : 

Bon  jour,  bon  an,  bon  mois,  bonne  nouvelle  1 
Ce  premier  jour  de  la  première  année 
Vous  envoi t  Dieux,  ma  chère  demoiselle  : 
De  mon  penser  si  soyez  étrennée 

De  toute  joye. 
A  vos  souhaits  Dieu  pri  qu'il  vous  envoya 
Tous  les  plaisirs,  tout  gracieux  rével; 
Quanque  vouldriez,  vous  consente  et  octroyé 
Ce  plaisant  jour,  premier  de  Tan  nouvel. 


NOTE  44  (page  250). 

l*"  Divers  auteurs  du  xvu*  siècle,  parmi  lesquels  je  citerai 
Racan  et  Adam  Billaut,  ont  fait  des  stances  de  dix  alexan- 
drins. En  voici  une  d'Arnaud  d'Andilly  : 

Veux-tu  de  ton  esprit  bannir  Pinquiétude, 
Et  goûter  la  douceur  d'une  solide  paix? 

i.  De  vrai,  vraiment 
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Fuis  le  trouble  importun  des  superbes  palais, 

Et,  pour  vivre  avec  Dieu,  cherche  la  solitude. 

C'est  là  que,  renonçant  à  tous  les  vains  plaisirs, 

Son  amour  éternel  remplira  tes  désirs, 

Et  de  tes  passions  viendra  calmer  Torage; 

Ton  corps  sera  son  temple  et  ton  cœur  son  autel, 

Ta  vertu  son  miroir,  ton  âme  son  image , 

Et  ses  yeux  te  verront  comme  un  ange  mortel. 

La  strophe  de  rancienne  ballade  était  souvent  composée  de 
dix  décasyllabes.  On  peut  en  voir  beaucoup  d'exemples  dans 
Marot. 

2^*  J'ai  dit  qu'on  doit  à  Ronsard  l'invention  de  notre  strophe 
de  dix  vers.  Â  la  vérité,  il  n'a  pas  construit  avec  elle  des  odes 
entières;  mais  il  la  place  assez  fréquemment,  sous  le  nom 
d'épode,  dans  des  odes  composées  à  l'imitation  des  anciens  : 

Faisant  parler  sa  grandeur 
Aux  sept  langues  de  ma  lyre, 
De  lui  je  ne  veux  rien  dire 
Dont  je  puisse  être  menteur  ; 
Mais,  véritable,  il  me  fÀa(t 
De  chanter  bien  haut,  qu'il  est 
L'ornement  de  notre  France, 
Et  qu'en  fidèle  équité. 
En  justice,  en  vérité 
Les  vieux  siècles  il  devance. 

3**  Le  repos  du  dizain  après  le  septième  vers,  que  Maynard 
avait  établi  en  règle,  avec  l'approbation  de  Malherbe,  se 
trouve  déjà  dans  ce  psaume  de  Marot  : 

Réveillez-vous  chacun  fidèle. 
Menez  en  Dieu  joie  orendroit  : 
Louange  est  très-séante  et  belle 
En  la  bouche  de  l'homme  droit. 

Sur  la  douce  harpe, 

Pendue  en  écharpe, 

Le  Seigneur  louez; 

De  lutz,  d'épinettes 

Saintes  chansonnettes 

À  son  nom  jouez. 
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n  me  reste  à  parler  de  cette  grande  strophe  construite 
avec  de  petits  mètres. 

!•  Vers  de  dix  et  vers  de  cinq  : 

Descends  du  ciel,  Calliope,  et  repousse 
Tous  les  ennuis  de  moi,  ton  nourrisson, 
Soit  par  ton  luth  ou  soit  par  ta  voix  douce, 
Et  mes  soucis  charme  par  tes  chansons. 

Par  loi  je  respire, 

Par  toi  je  désire 

Plus  que  je  ne  puis  ; 

C'est  toi,  ma  princesse, 

Qui  me  fais  sans  cesse 

Fol  comme  suis,  ronsard. 

2*  Vers  de  huit  et  vers  de  six  : 

La  froide  humeur  des  monts  chenus 
Enfle  déjà  le  cours  des  fleuves; 
Déjà  les  cheveux  sont  venus 
Aux  forêts  si  longuement  veuves. 

La  terre,  au  ciel  riant, 

Va  son  teint  variant 

De  mainte  couleur  vive; 

Le  ciel,  pour  lui  complaire, 

Orne  sa  face  claire 

De  grand'  beauté  naïve,  du  bellat. 

3*  Vers  de  huit  et  vers  de  cinq  : 

Voyez  la  stance  de  Marot  citée  à  la  page  précédente.  Ron- 
sard et  Du  Bellay  ont  également  fait  usage  de  ce  modèle. 

4"  Vers  de  huit  et  vers  de  quatre  : 

Viens,  belle,  viens  te  pourmener 

Dans  ce  bocage  ; 
Entends  les  oiseaux  jargonner 

Dans  leur  ramage. 
Mais  écoute  comme  sur  tous 
Le  rossignol  est  le  plus  doux , 

Sans  qu'il  se  lasse. 
Oublions  tout  deuil,  tout  ennui , 
Pour  nous  réjouir  comme  lui  : 

Le  temps  se  passe,  passerai. 
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5*  Yen  de  sept  et  vers  de  trois  : 

Laisse  le  ciel ,  belle  Aslrée, 
En  France  tant  désirée; 
Viens  faire  ici  ton  séjour 

A  ton  tour  : 
Assez  les  flammes  civiles 
Ont  couru  dedans  nos  villes 
Sous  le  fer  et  la  fureur  ; 
Assez  la  pâle  famine , 
Et  la  peste  et  la  ruine 
Ont  ébranlé  ton  bonheur,  bkllbau. 


NOTE  45  (page  S63). 

Un  ancien  genre  de  poésie,  nommé  Chant  royal,  prenait 
généralement  la  strophe  de  onze  vers.  On  en  trouvera  des 
exemples  dans  Christine  de  Pisan,  dans  Crétin,  etc.  En  voici 
un  de  Marot  : 

Qui  aime  Dieu,  son  règne  et  son  empire. 

Rien  désirer  ne  doit  qu'à  son  honneur  : 

Et  toutefois  rbomme  toujours  aspire 

A  son  bien  propre,  à  son  aise  et  bonheur, 

Sans  aviser  si  point  conlemne  ou  blesse 

En  ses  désirs  la  divine  noblesse. 

La  plus  grand'part  appète  grand  avoir; 

La  moindre  part  souhaite  grand  savoir; 

L'autre  désire  être  exempte  de  blâme  ; 

Et  l'autre  quiert,  voulunt  mieux  se  pourvoir, 

Santé  au  corps  et  paradis  à  Tâme. 

J.  Marot  en  a  inséré  quelques-unes  dans  son  récit  des 
guerres  d'Italie  : 

Les  manans  et  bourgeois  d*icelle , 
Sachans  que  le  roi  approchoit , 
Firent  mainte  chose  nouvelle. 
Qu'à  présent  point  je  ne  révèle, 
Craignant  qu'ennuyer  y  pourroit. 
Nous  reste  que  chacun  tâchoit 
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A  faire  œuvres  très-authentiques  : 
Arcs  triomphans  à  modes  {sic)  antiques 
Furent  dressés  en  noble  arroi, 
Enrichis  de  dits  rhétoriques , 
Exaltant  la  gloire  du  roi. 

Cette  stance  est  harmonieusement  distribuée  dans  une  ode 
de  Racan  : 

0  grand  Dieu ,  calme  cet  orage 
Qui  m'abyme  dans  les  ennuis  I 
Toi  seul ,  dans  Tétat  où  je  suis, 
Me  peux  garantir  du  naufrage. 
La  mer  enflée,  en  un  moment 
Pousse  ma  barque  au  firmament, 
La  précipite  dans  la  boue. 
Et,  malgré  Tart  des  matelots, 
Le  vent  contraire,  qui  se  joue , 
La  pirouette  sur  la  proue, 
Et  la  rejette  sur  les  flots. 

Let)nzain  se  trouve  déjà  dans  Thibaut.  La  poésie  proven- 
çale en  faisait  usage. 
Martin  Lefranc  a  écrit  des  onzains  monorimes. 


NOTE  46  (page  264). 

Voici  une  des  strophes  de  Ronsard  : 

Là  sous  les  pieds  les  saisons 
Éternellement  cheminent; 
Là  tu  connois  les  raisons 
Des  astres  qui  nous  dominent  ; 
Tu  sais  pourquoi  lo  soleil , 
Ore  pâle,  ore  vermeil, 
Prédit  le  vent  et  la  pluie. 
Et  le  serein  qui  l'essuie; 
Tu  sais  les  deux  trains  de  Peau , 
Ou  si  c'est  l'air  qui  séjourne, 
Ou  si  la  terre  qui  tourne 
Nous  porte  comme  un  bateau. 

On  trouve  aussi  le  douzain  dans  Saint-Gelais ,  et  bien  anté- 
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rieurement  dans  Rutebeuf.  Une  ballade  de  Narot  est  en  stance 
de  douze  décasyllabes. 

Voici  une  strophe  où  Ton  remarquera  la  réunion  pore  et 
simple  de  trois  quatrains  : 

Heureuses  les  âmes  bien  nées, 

Dont  la  vertu  ,  d*un  libre  choix , 

Suit  les  justes  et  saintes  lois 

Que  le  Seigneur  nous  a  données! 

Heureux  ceux  dont  les  actions 

Au  Tout-Puissant  ont  fait  connoître 

Que  leurs  plus  fortes  passions 

Sont  de  servir  un  si  bon  maître  I 

Mais  ceux  qui  ne  sont  éclairés 

De  la  grâce  qu'il  nous  octroie 

Ne  seront  jamais  assurés 

De  marcher  dans  la  bonne  voie,  ragan. 

On  trouve  aussi  des  douzains  construits  avec  de  petits 
mètres  : 

J^alloie  Tautre  ier  errant, 

Sans  compaignon, 
Sur  mon  palefroi ,  pensant 

A  faire  une  chanson  : 
Quant  je  oi,  ne  sai  comment, 

Lès  un  buisson , 
La  voix  du  plus  bel  enfant 

Qu*oncques  véist  nus  hom  : 
Et  n'esloit  pas  enfès  si 
Ne  eust  quinze  ans  et  demi. 
Onques  nulle  rien  ne  vi 
De  si  gente  façon.  Thibaut. 

En  voici  un  de  Crétin  : 

Tendres  fillettes, 
Fraîches ,  doucettes , 
Et  de  valeurs  : 
Chargez  houlettes 
De  violettes , 
Feuilles  et  fleurs; 
Délaissez  pleurs, 
Cris  et  douleurs. 
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Et  ne  doutez  être  seulettes. 
Reprenez  habits  de  couleurs, 
Puisqu'ainsi  s*en  vont  nos  malheurs  : 
Si  je  suis  bien ,  ainsi  vous  Tètes. 

Une  chanson  de  Marot  présente  les  deux  mêmes  mesures, 
mais  dans  Tordre  inverse  :  huit  vers  de  quatre  syllabes  y  sont 
suivis  de  quatre  vers  de  huit. 

Stance  de  treize  vers.  —  On  en  trouve  quelques  exemples. 
Cette  stance  est  ordinairement  isomètre  : 

Tu  as  toujours  aimée  Vérité, 
Justice,  droit,  raison  et  équité: 
Je  le  sais  bien  ;  car  par  ta  courtoisie 
Les  grans  secrets  tu  m'as  manifesté, 
Et  tout  cela  qui  éloit  occulté 
En  ta  sainte  sapience  infinie. 
Lors  quant  j'ai  vu  ta  haute  sapience, 
Et  reconnu  mon  péché  et  offense, 
J'ai  proposé  de  non  persévérer, 
Mais  devant  toi  pleurer  et  soupirer, 
Qui  es  juge  piteux  et  amiable. 
Pour  la  grâce  de  mes  maux  procurer; 
Car  je  connois  que  tu  es  véritable*. 

Un  chant  royal  attribué  par  quelques-uns  à  Marot  {Le  très- 
puissant  Dieu,  le  père  parfait)  présente  cette  stance,  qu'on 
trouve  aussi  dans  Saint-Gelais.  Les  Provençaux  en  ont  sou- 
vent fait  usage. 

II  est  rare  de  voir  dans  ces  grandes  strophes  des  mètres 
combinés.  En  voici  une ,  où  i*on  reconnaîtra  la  réunion  du 
sixain  et  du  septain  : 

Jamais  un  conquérant,  au  jour  d'une  victoire, 
Par  les  pompeux  chemins  que  lui  dresse  la  Gloire 

Ne  marche  avec  tant  de  fierté  : 
La  province  rangée  au  pouvoir  de  ses  armes 
Trouve  dans  ses  malheurs  de  la  gloire  et  des  charmes , 

Et  bénit  sa  captivité. 
Au  bruit  avantageux  que  fait  sa  renommée , 


1.  Traduction  d'un  psaume,* dans  les  Vigiles  des  Morts, 
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Le  vaincu  sans  trembler  voit  son  affreuse  année , 
Et,  sans  craindre  la  mort,  lui  présente  le  sein; 

Et  pour  affermir  sa  conquête. 

Poussé  d*un  généreux  dessein , 

Il  lui  met  le  sceptre  à  la  main 

Et  la  couronne  sur  la  tète'. 

Une  chanson  de  Marot  offre  les  mètres  suivants  :  6  vers  de 
dix  syllabes,  6  vers  de  quatre ,  1  de  huit. 

Stances  db  quatorze  vers  et  au-dessus.  — Ces  stances  de- 
viennent si  rares,  et  sont  d'ailleurs  si  dénuées  d'harmonie, 
qu1l  nous  parait  inutile  d'en  transcrire  des  modèles. 

V  Thibaut  a  écrit  une  chanson  en  couplets  de  14  vers,  où 
il  entre  quatre  mètres  différents.  Elle  commence  ainsi  :  Mes- 
sire  Guiz,  moult  me  sied  la  partie. 

Les  Provençaux  ont  connu  cette  strophe. 

2""  On  trouvera  dans  Martial  de  Paris  des  stances  composées 
de  16  vers  de  sept  syllabes. 

Les  Provençaux  limitaient  l'étendue  des  stances  au  nombre 
de  16  vers. 

3°  Rabelais  a  laissé  des  stances  de  18  vers. 

4''  Enfin  on  trouvera  dans  J.  Marot  des  stances  de  20  vers. 


NOTE  47  (page  269). 

Une  stance  ne  doit  pas  commencer  par  une  rime  de  même 
nature  que  la  stance  précédente.  Cette  règle  est  assez  nou- 
velle; le  xvip  siècle  l'ignora.  «  Cette  distinction  en  stances, 
lisons-nous  dans  Port-Royal ,  fait  qu'une  stance  ayant  com- 
mencé et  fini  par  une  rime  féminine ,  celle  qui  suit  commence 
aussi  par  une  autre  rime  féminine ,  sans  que  cela  soit  contre 
la  règle  qui  oblige  de  mêler  les  masculins  avec  les  féminins, 
parce  que  chaque  stance  se  considère  séparément.  » 

Un  heureux  sentiment  de  l'harmonie  a  conduit  Malherbe  à 


I.  D'un  recueil  publié  chez  Bcsolgne,  1C70. 
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pratiquer  généralement  la  règle  moderne.  11  l'a  cependant 
violée  plusieurs  fois. 

Dans  les  différentes  stances  que  nous  allons  citer,  on  en 
trouvera  de  fort  harmonieuses ,  si  on  les  prend  isolément  ; 
mais,  condamnées  par  un  principe  général ,  elles  ont  dû  dis- 
paraître : 

Achille,  à  qui  la  Grèce  a  donné  cette  marque, 

D'avoir  eu  le  courage  aussi  haut  que  les  cieux, 

Fut  en  la  même  peine,  et  ne  put  faire  mieux 

Que  soupirer  neuf  ans  dans  le  fond  d'une  barque,  malh. 

Soit  que ,  de  tes  lauriers  la  grandeur  poursuivant , 
D'un  cœur  où  Tire  juste  et  la  gloire  commande, 
Tu  passes  comme  un  foudre  en  la  terre  flamande, 
D'Espagnols  abattus  la  campagne  pavant; 

Soit  qu'en  sa  dernière  tête 

L'hydre  civile  t'arrête  : 

Roi,  que  je  verrai  jouir 

De  l'empire  de  la  terre , 

Laisse  le  soin  de  la  guerre, 

Et  pense  à  te  réjouir,  malh. 

Les  élèves  de  Malherbe  font  cette  faute  plus  souvent  que 
leur  maître  : 

En  vain  dans  le  marbre  et  le  jaspe 
Les  rois  pensent  s'éterniser  ; 
En  vain  ils  en  font  épuiser 
L'une  et  l'autre  rive  d'Hydaspe  ; 
En  vain  leur  pouvoir  nonpareil 
Élève  jusques  au  soleil 
Leur  ambitieuse  folie  : 
Tous  ces  superbeâ  bâti  mens 
Ne  sont  qu'autant  de  monumens 
Où  leur  gloire  est  ensevelie.  bAcan. 

Nous  ne  reverrons  plus  nos  campagnes  désertes, 

Au  lieu  d'épis,  couvertes 
De  tant  de  bataillons  l'un  à  l'autre  opposés; 
L'innocence  et  la  paix  régneront  sur  la  terre , 

Et  les  dieux  apaisés 
Oublieront  pour  jamais  l'usage  du  tonnerre,  aagan. 
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Il  n'est  Triton  qui  ne  désire 

De  voir  paroi  Ire  le  navire 

Sur  qui  tu  Tiras  défier, 

Et  Télhyà  est  ambitieuse 

De  pouvoir  se  glorifier 

D*une  charge  si  précieuse,  maynard. 

Voici  des  auteurs  du  milieu  du  xvii*  siècle  : 

II  est  temps  que  Tennui  fasse  place  à  la  joie: 

Ces  cruels  ennemis ,  dont  nous  fûmes  la  proie , 

Dans  les  flots  irrités  rencontrent  leurs  tombeaux  ; 

Nos  tourmens  sonl  finis,  nos  jours  vont  être  calmes , 

Et  Dieu,  qui  fait  pour  nous  des  prodiges  nouveaux, 

Dans  le  sein  de  la  mer  nous  fait  cueillir  des  palmes,  godeav. 

Muse,  quittons  ces  prairies , 

Et  pendons  à  ces  ormeaux 

Les  rustiques  chalumeaux 

Qui  ûattoient  nos  rêveries  : 

Il  faut  d'un  air  bien  plus  grand , 

Sur  la  lyre  qu'en  mourant 

Malherbe  nous  a  laissée, 

Célébrer  le  conquérant 

De  Dunkerque  terrassée,  sarrasin. 

Boileau  a  fait  très-peu  de  stances  :  il  a  pareillement  ignoré 
la  loi  de  leur  succession  : 

En  vain  mille  jaloux  esprits, 
Molière,  osent  avec  mépris 
Censurer  ton  plus  bel  ouvrage  : 
Sa  charmante  naïveté 
S'en  va  pour  jamais,  d'âge  en  âge. 
Divertir  la  postérité. 

Racine  la  respecte  dans  ses  psaumes.  La  Fontaine  ne  l'a 
violée  qu'une  fois  : 

Dieu  détruira  le  siècle  au  jour  de  sa  fureur; 
Uu  vaste  embrasement  sera  Tavant-coureur; 
Des  suites  du  péché  long  et  juste  salaire, 
Le  feu  ravagera  l'univers  à  son  tour. 
Terre  et  cieux  passeront,  et  ce  temps  de  colère 
Pour  la  dernière  fois  fera  naître  le  jour. 
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Rousseau ,  comme  nous  Tavons  dit,  a  définitivement  établi 
cette  règle,  qui  a  été  suivie  par  Lamotte,  dans  ses  odes,  et 
par  Voltaire.  Lamotte  n'y  manque  que  bien  rarement,  dans 
des  pièces  légères ,  comme  dans  l'exemple  suivant  : 

Je  veux,  célébrant  les  hasards 
Que  nous  fait  affronter  la  gloire, 
Chanter  un  hymne  à  la  Victoire , 
Et  de  ma  main  couronner  Mars. 

Le  même  défaut  se  trouve  dans  cette  stance  de  Chaulieu  2 

Saint-Maur,  séjour  délicieux , 
Qui,  loin  des  fureurs  de  la  guerre, 
Servirois  de  retraite  aux  dieux, 
S'ils  habiloient  encor  la  terre: 
C'est  à  toi  que  je  dois  ces  jours 
Qui,  dévidés  d'or  et  de  soie. 
Entre  l'indolence  et  la  joie 
N'auront  plus  qu'un  paisible  cours. 

Je  répéterai  que  les  couplets  destinés  à  la  musique,  sont 
affranchis  de  cette  contrainte.  Une  des  plus  belles  odes  de 
Béranger,  les  Enfants  de  la  France,  présente  une  rime  fémi- 
nine au  commencement  et  à  la  fin  des  strophes. 

Enfin,  dans  les  couplets,  c*est  un  tort  que  le  refrain  com- 
mence par  une  rime  de  même  nature  que  le  vers  précédent. 
Nos  chansons  contemporaines  offriraient  encore  des  exemples 
de  cette  faute,  qui  du  reste  est  légère. 


NOTE  48  (page  271). 

Nos  trouvères  ont  employé  de  bonne  heure  les  rimes  croi- 
sées. Cependant  les  stances  à  rimes  plates  étaient  admises 
concurremment.  J*ai  remarqué  que  la  poésie  provençale  fait 
plus  généralement  usage  de  ces  dernières. 

J*ai  cité  plusieurs  fois  Ronsard.  Les  exemples  abondent  à 
cette  époque  : 

37 
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De  rOccident  le  rivage  tortu 

De  vos  enfans  sentira  la  vertu. 

Tu  les  verras,  Espagne  basanée, 

Courir  sur  toi  du  haut  mont  Pyréoée, 

Reconquètant  d'un  bras  victorieux 

Le  sceptre  emblé  des  mains  de  leurs  ayem.  passuàt. 

Et  la  Fortune  encor,  sans  raison  mutinée, 

Rend ,  las  1  plus  que  ces  deux  ma  vie  infortaoée  : 

Car  c'est  par  sa  rigueur  que  je  me  vois  priver 

Qei^  fleurs  de  mon  printemps  par  un  fâcheux  hiver; 

Las  !  c'est  par  sa  rigueur  que  je  languis  captivai 

Et  me  vois,  jeune  et  belle,  enterrer  toute  vive,  despobti 

Je  parle  à  vous,  6  courtisans. 

Qui,  comme  seuls  pindarizana, 

Prisez  tant  voire  jargonnage, 

Et  qui  prenez  à  grand  outrage 

Si  Ton  ne  vous  veut  avouer 

Vos  nouveaux  mots  et  les  louer  ; 

Qui  appelez  pédanterie 

Quand  on  reprend  votre  ànerie.  h.  bstib!<iiib. 

Port-Royal  constate ,  sans  le  blâmer ,  cet  arrangement  ((ans 
une  stance  de  Malherbe  : 

Un  courage  élevé  toute  peine  surmonte  : 
Les  timides  conseils  n'uni  rien  que  de  la  honte, 
El  le  front  d'un  guerrier  au  combat  étonné 
N'est  jamais  couronné. 

La  règle  moderne  est  un  progrès  :  des  rimes  croisées  peu- 
vent seules  faire  apprécier  à  l'oreille  la  terminaison  et  le  re- 
nouvellement des  stances. 


FIN. 


TABLE  ALPHABETIQUE 

DES  POÈTES  ET  DES  POEMES  CITÉS. 


Nota.  Les  noms  qui  ont  été  placés  entre  parenthèse,  après  les  exemples^  Indl • 
quent  des  éditeurs  ou  des  outrages.  --  On  a  pris  une  moyenne  pour  désignet  mt 
un  senl  chiffre  l'époque  des  différents  poètes.  Les  noms  sans  date  sont  ceaz  oei 
contemporains. 

Adam  (mattre)^  Voyez  Billaut.  Brébecf.—  16&0. 

Adenès  ou  Adam.  —  12G0.  Brut,  roman  de  Wacé. 

Aimé  de  V areiinés.  —  1 1 90.  Champion  {le)  des  Dames,  poeiné  àe 

Alain  Crartier.  Voyez  CuAtiTitR.  Martin  Lefranc. 

Alexandre,  un  des  auteurs  du  poeme  Chapelain.  —  1630. 

à'Àletandre,  —  1150.  Chapelle  (Luillier  dit).  Il  composa 

Alexandre  f    poëme   composé  par  son  Foyagie  en  commun  avec  Ba- 

Lambert  ii  Cors  et  Alexandre.  chaumont.—  1650. 

Amis  et  Amile ,  roman  anonyme  du  Charles  d'Anjou  (roi  de  Sicile,  frère 

XII*  siècle.  de  Saint-Louis).  —  1265. 

An  [V)  des  sept  Darnes,-^  ¥iû  du  Charles  d'Orléans,  fils  de  ValeuUne 

xj*  siècle.  de  Milan.—  1420. 

AnDRIEUX. —  1810.  CHARLfetAl.—  1655. 

Arnaud  d'Andillt.  —  1630.  Chartier  (Alain].  —  1410. 

Bachaumont.  Voyez  Chapelle.  Chassignet.  —  16I0« 

Baïf,  poète  de  la  Pléiade.  —  1555.  Chastelain  (le)  de  Coucy.-^  1185. 

Bataille  {la)  d'Arlechans,  par  Denis  Chaulieu. —  1685. 

Piramus.  Chevalier  {U)  au  Cygne,  poëme  tno- 

Baodb.  — 1470.  nyme  composé  vers  1260. 

Baudoin  ou  Baudouin  (de  Condé). —  Chrestien  de  Trotes.  —  Milieu  du 

XIII*  siècle.  XII*  siècle. 

Baudouin  (de Sébourg].'—xiT* siècle.  Christine  de  Pisan.—  1390. 

(C'est  ce  poète  qui  est  désigné  CoLLETETfGuillaume],lepère.-i636. 

par   le  nom  de  Baudouin  cité  Collin  d'Harleville.  —  1795. 

absolument.)  Coquillart  (Guillaume).  —  1480. 

Belleau,  poète  de  la  PléTade.— 1565.  Corneille  (Pierre).  —  1635. 

Benoist  de  Sainte-More,  auteur  de  Corneille  (Tliomas).  —  1640. 

la  Chronique  des  ducs  de  JVor-  Cotin  (l'abbé).  —  1660. 

mandie, —  1150.  Coucy  (de).  Voyez  Chastelain. 

Benserade.--  1640.  Cri^illon.—  1715. 

Béranger.  Crétin  (Guillaume). —  1500. 

Bernard  (dit  Gentil -Bernard).—  Cubières  (Palmézeauxdi).  —  1790. 

1750.  Cuveuer.  —  1390. 

Bernis.—  1745.  D'Aubigné.  —  1580. 

Bertaut.—  1590.  D'AuBiGNY(le  père).—  1600. 

Berthe  aux  grans  pies,  roman  d'A-  D'Aubigny  (le  flis).  —  1620. 

denès.  De  Bèze  (Théodore).—  1550. 

Bible  {la)  Guyot,  satire  composée  De  Croy,  auteur  d  une  rhétorique, 

par  Guyot  de  Provins.  où  il  cite  un  grand  nombre  de 

Billaut  (Adam),  connu  sous  le  nom  vers.  —  1480. 

de  Maître  Adam,  menuisier  de  Delavigne (Casimir). —  182S. 

Nevers.  —  1030.  Delille  (Jacques).  —  1780. 
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Richer.  —  1 7 1 5.  ou  Huistacb).  —  1 1 50. 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


PREMItRB  PARTIE. 

Ghap.  L— Notions  prélimltiairM,  p.  i.  —  Quanlité  syllablque,  1- 
Yariationsqu'a  éprouvées  la  qtlatitilé  syllabique  des  dipbthonipies  ta, 
%é,  ter,  ierif  io,  oê,  oué,  oui,  ué,  ui,  ay,  elc«,  383« 

Chap.  II.  ^  Césure,  Hémistiche ,  il.  —  Que  la  césure  n'était  pas  néces- 
saire dans  les  vers  français,  322.  —  Syllabe  surabondante  à  la  césurv 
{coupe  féminine),  324  ;  ancienne  césure  tombant  sur  un  e  muet,  929; 
enjambement  du  premier  hémistiche  sur  le  second,  330. 

Chap.  III.  -^  De  la  Rime,  20;  ses  règles,  22.  --  Assonance,  332.  —  Rimei 
devenues  fausses  par  suite  d'un  changement  survenu  dans  la  pronoa- 
dation  des  voyelles ,  334 ,  dans  la  prononciation  des  consonnes  mé- 
dlales,  365,  dans  la  prononciation  des  consonnes  finales  «  370.— 
Que  la  rime  est  faite  pour  l'oreille,  8784—  Critique  des  règles  dt  la 
rime,  881* 

Chap.  IV.  —  De  THiatus,  51.  —  Depuis  quand  il  est  interdit,  52  et  387.- 
Hiatus  des  voyelles  nasales,  53  et  512.  —  Quelques  hiatus  permis,  5S. 

—  Critique  de  la  règle  de  Thlatus,  388. 

Chap.  Y.  —  Élision  de  Ve  muet,  57.  —  Ancienne  élision  des  voyelles  o, 
i.  H,  30flt  —  L'élision  est  exigée  quand  Ve  muet  final  vient  après  une 
voyelle  (vie,  envoie,  vtie),  58;  mais  cette  règle  est  moderne ,  397.  — 
Ëlision  devant  une  consonne,  ou  Apocope,  GO.  —  Énumération  des 

•  principales  apocopes  anciennement  usitées,  808.  —  Les  anciens  n*éll- 
daientpas  j>,  ce,  se  (pourri),  ne,  que,  394.  —  E  muet  devenant  syllabe 
d'appui  à3iïisv oyex'îe,  et  ne  pouvant  s'élider,  61  et  413. —£  muet 
intérieur,  non  compté  dans  la  mesure,  63  ;  primitivement  il  faisait  une 
syllabe  ;  énumération  des  principales  diérèses  anciennement  usitées, 
4 16. —  Aient  et  soient,  monosyllabes,  64  ;  primitivement  disyllabes,  434. 

—  E  Intérieur  jadis  supprimé  :  cnumcration  des  principales  syncopes, 
que  présentent  les  vieux  portes,  409.—  Erauet  ajouté  autrefois  à  la  fia 
du  substantif  eau ,  430,  à  l'imparfait  et  au  conditionnel  {facoye,  fau" 
roye),  431. 

Chap.  VI.  —  De  l'Enjambement ,  66.  —  Il  était  inconnu  à  nos  vieux 
poètes,  436. 

Chap.  VU.  —  De  la  Succession  des  rimes,  72  et  439.  —  Rimes  plates  ou 


TABI4B   P]^S   MATIÈRES.  583 

suivies  f  73  (anciennement  nommées  consonnantes ,  453);  rimes  crot- 
séeSf  73;  rimes  mêlées,  H;  rimes  redoublées,  74  el  443;  vers  mono- 
rimes,  78  el  446.  — Pièces  composées  uniquement  en  rimes  masculi- 
nes ou  féminines,  82,  523,  524  et  548.  — Système  de  rimes  triplées, 
450.  — Système  de  trois  rimes  difiTérentes,  ayant  ensuite  leurs  corres- 
pondantes, 83  et  450. 

Anciennes  Uimes  (c.-à-d.  genres  de  vers)  s  rime  léonine  et  rime  eon- 
tonnante,  451  ;  rime  de  goret,  454;  rime  kirielle,  456;  rime  eonealé- 
nécy  ib.;  rime  annexée  et  fratrisée,  ib.  ;  rime  enchaMe,  4&D;  rime 
couronnée,  460;  rime  en  écho}  458  et  461  ;  rime  empérière,  461  j  rime 
équivoque,ih,;  rime  haielée,  465;  rime  renforcée,  466;  rime  6rw^,467; 
rime  sénée,  469;  vers  terminés  par  la  même  ieUr^,  410 1  vers  iiioiio«y2- 
labiques,  47 1  ;  vers  décroissants,  ib.;  vers  réiragr^kdH,  ib.;  rime  inverse, 
474;  rime  disjointe,  ib.;  verspar  contradiction, il ^',  y tn à  réponn,  476. 

Chap.  Vlll.  — Des  Licences  poétiques,  ^k.—  Lïùencei  d*orthographe. 
Suppression  ou  maintien  de  Vs  final,  84  el  477.  —  L's  indiquait  jadis 
le  nominatif  singulier,  479;  elle  terminait  un  grand  nombre  d'ad- 
verbes, 480.  —  E  muet  final,  ajouté  ou  supprimé,  89  et  482. 

Chap.  IX.  —  Licences  de  construction.  Inversion,  92.  —  Inversions  har- 
dies et  légitimes^  96  et  493.  —  Défauts  de  l'inversion»  98.  —  De  l'emploi 
de  l'inversion,  102.  —  Inversions  qui  ne  sont  plus  en  usage,  487 
et  4aK 

CuAp.  X.  —  Licences  de  grammaire,  105.  —  Anciennes  licences  de  gram- 
maire, 406.  —  Ellipse,  107;  anciennes  ellipses,  506.—  Mois  poéli<|ue8, 
111.—  Licences  du  style  marotique,  114. 

Chap.  XI.  —  De  l'Harmonie  en  général»  I20. 

Chap.  Xll.  —  Nombre,  Cadence,  Rhythme,  133.  —  De  TAccent  :  accents 
des  vers  alexandrins»  133  el  515.  —  Défaut  d'harmonie  provenant  du 
rapprochement  de  deux  accents,  soit  à  la  césure,  soit  à  la  rime,  138 
et  527.  —  Confusion  souvent  faite  de  l'accent  avec  la  quantité,  516; 
les  vers  français  ne  tiennent  point  compte  de  la  quantité,  517.— Vers 
français  composés  sur  le  modèle  grec  et  latin,  ou  Vers  mesurés,  520; 
hexamètres,  hendécasyllabes,  521,  saphiques,  523.  —  On  pourrait  re- 
produire en  français  le  système  ancien»  mais  à  quelle  condilion,  525* 
—  Différentes  manières  de  couper  le  vers  alexandrin»  140. —  Cadence 
de  la  période»  141. 

Ciup.  XIII.  —  De  l'Harmonie  imitative,  145.  —  Harmonie  imitative  ré- 
sultant du  choix  de  certaines  lettres,  de  certaines  syllabes,  146;  ré- 
sultant des  hiatus  permis  et  des  aspirations,  154  ;  résultant  de  la  cadence, 
155;  résultant  des  grands  mots,  161;  résultant  de  la  césure,  des 
coupes  et  suspensions,  162;  résultant  des  enjambements,  des  rejets, 
170;  résultant  du  mélange  des  mètres,  211. 


t^ 


584  TABLE   DBS   MATIÈRES. 

DEUXIÈME  PâHTIE. 

Ciup.  XIV.  —  Vers  cle  différentes  mesures,  177. 

Vers  alexandrin  :  son  en&ploi,  177. 

Vers  de  dix  syllabes,  177  :  sa  césure,  178;  oaa  tenté  de  le  diviser  en 

deux  hémistiches,  «7».,  et  de  mettre  la  césure  après  le  troitièiBe  pied, 

'    181  et  681.  —Enjambement,  181.  —  AccenU,  183.  —  Identité  de  notre 

vers  décasyllabe  et  de  Vhendécas^iUabe  des  italiens;  que  ce  mètre  est 

d'origine  française,  529. 

Vers  de  neuf  syllabes,  185  et  533. 

Vers  de  huit  syllabes ,  187  et  585. 

Vers  de  sept  syllabes,  I9i  et  586. 

Vers  de  six  syllabes ,  103  et  538. 

Vers  de  dnq  syllabes ,  195  et  540. 

Vers  de  quatre  syllabes ,  198  et  541. 

Vers  de  trois  syllabes,  200  et  543. 

Vers  de  deux  syllabes,  202  et  544. 

Vers  d'une  syllabe,  203  et  545. 

Vers  de  orne  syllabes,  546  ;  de  treize,  547  ;  de  quatorze,  548. 

Ghap.  XV.  —  Mélange  de  différente  mètres;  vers  libres,  206.  —  Harmo- 
nie imitati?e  résultant  du  mélange  des  mètres,  211. 

Chap.  XVI.  —  Des  Stances  ou  Strophes,  217.  —  Règles  générales,  2I8. 

Stance  de  trois  ?ers  ou  tercet,  220  et  548. 

Stance  de  quatre  vers  [quatrain),  221  et  551. 

Stance  de  cinq  vers  (qutnd'Q,  227  et  553. 

Stance  de  six  vers  [sixain),  231  et  555;  différentes  manières  de  divi- 
ser le  sixain,  555. 

Stance  de  sept  vers  [septain),  240  et  560. 

Stance  de  huit  vers  (huitain),  242, 561  et  564  ;  que  Voctare  italienne 
est  d'origine  française,  562. 

Stance  de  neuf  vers  [neunain),  247  et  566. 

Stance  de  dix  vers  (dùatn),  250  et  567  ;  du  repos  après  le  septième 
vers,  254  et  568. 

Stance  de  onze  vers  (onjratn),  262  et  570. 

Stance  de  douze  vers  (douj?atn),  263  et  571. 

Stance  de  treize  vers  et  au  dessus,  573. 

Stances  composées  du  mélange  de  trois  mètres,  266. 

Stances  commentant  et  finissant  par  une  rime  de  même  nature,  2C0 
et  574;  stances  à  rimes  plates,  27 1  et  577.  —  Slances  ne  renfermant 
qu'un  sens  incomplet,  273  ;  stances  dans  les  tragédies,  274.  ~  De  l'em- 
ploi des  différentes  stances,  275.  —  Du  mélange  des  stances ,  280. 

FIN  b%  LA  TABLE  DES  MATIÈRES. 


.   ' 


»  * 


cA. 


cme 


SynuMf  Stftit 
01210 


3  204**  u^u  oai 


The  borrower  must  retura  this  item  on  or  before 
tfae  last  date  stamped  below.  If  anotber  user 
places  a  rccall  for  this  item,  the  bonxmer  will 
be  notîfied  of  tbe  need  for  an  earlîer  retum. 

Non-receipl  ofoverdue  notices  does  not  exempt 
the  borrower  from  overdue  fines. 


\ 


Harvard  Collège  Widener  Llbrary 
Cambridge,  MA  ^î^-,  jl^-495-2413 


,  SEP  1  0  2005 
qÂNCELLEDj 


Please  handle  with  care. 

TTiank  you  for  helping  to  préserve 
library  coUectioos  at  Harvard. 


L 


] 


